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elles  ie  concilient  avec  la  façon  de  penfèr 
&  de  fentir  des  hommes. 

Nous  fommes  extrêmement  portés  à 
l'idolâtrie ,  &  cependant  nous  ne  fommes 
pas  fort  attachés  aux  Religions  idolâtres  ; 
nous  ne  fommes  guère  portés  aux  idées 
fpirituelles ,  &  cependant  nous  fommes 
très-attachés  aux  Religions  qui  nous  font 
adorer  un  Etre  fpirituel.  Cela  vient  de  la 
fatisfaclion  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  d'avoir  été  afifez  intelligens  pour 
avoir  choili  une  Religion  qui  tire  la  Divi- 
nité de  l'humiliation  où  les  autres  Tavoient 
mife.  Nous  regardons  l'idolâtrie  comme  la 
Religion  des  peuples  grolîiers ,  &  la  Reli- 
gion qui  a  pour  objet  un  Etre  fpirituel , 
comme  celle  des  peuples  éclairés. 

Quand  avec  l'idée  d'un  Etre  fpirituel  fu- 
prême  qui  forme  le  Dogme,  nous  pouvons 
joindre  encore  des  idées  fenfibles  qui  en- 
trent dans  le  Culte,  cela  nous  donne  un 
grand  attachement  pour  la  Religion  ;  parce 
que  les  motifs  dont  nous  venons  de  parler 
fe  trouvent  joints  à  notre  penchant  naturel 
pour  les  chofes  fenfibles.  Aufîi  les  Catho- 
liques qui  ont  plus  de  cette  forte  de  culte 
que  les  Proteftans,  font-ils  plus  invincible- 
ment attachés  à  leur  (a)  Religion ,  que  les 
Proteftans  ne  le  font  à  la  leur. 

(a)  Ils  font  plus  zélés  pour  ù.  propagation. 
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Lorfque  (  a  )  le  peuple  d'Ephèfe  eut  ap- 
pris que  les  Pères  du  Concile  avoienc  dé- 
cidé qu'on  pouvoit  appeller  la  Vierge 
mère  de  Dieu ,  il  fut  tranfporté  de  joie ,  il 
baifoit  les  mains  des  Evêques ,  il  embraf- 
foit  leurs  genoux,  tout  retentiffoit  d'accla- 
mations. 

Quand  une  Religion  intellectuelle  nous 
donne  encore  l'idée  d'un  choix  fait  par  la 
Divinité ,  &  d'une  diftinclion  de  ceux  qui 
la  profeflént  aavec  ceux  qui  ne  la  profe£- 
fent  pas ,  cela  nous  attache  beaucoup  à 
cette  Religion.  Les  Mahométans  ne  fe- 
roient  pas  fi  bons  Mufuimans,  fi  d'un  côté 
il  n'y  avoit  pas  des  peuples  Idolâtres  qui 
leur  font  p&nfer  qu'ils  font  les  vengeurs  de 
TUnité  de  Dieu ,  &  de  l'autre  des  Chré- 
tiens pour  leur  faire  croire  qu'ils  font  l'ob- 
jet de  fes  préférences. 

Une  Religion  chargée  de  beaucoup  (  b  ) 
de  pratiques  attache  plus  à  elle  qu'une 
autre  qui  l'eft  moins  ;  on  tient  beaucoup 
aux  chofes  dont  on  eft  continuellement 

(a)  Lettre  de  Saint  Cyrille.  « 
(£)  Ceci  n'eft  point  contradictoire  avec  ce 
que  j'ai  dit  au  Chapitre  pénultième  du  Livre 
précèdent  ;  ici  je  parle  des  motifs  d'attachement 
pour  une  Religion ,  &  là  des  moyens  de  la  rendre 
plus  générale. 

A  ij      occupé  ; 
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occupé  :  témoin  Pobftination  tenace  des 
(  a  )  Mahométans  &  des  Juifs ,  &  la  facilité 
qu'ont  de  changer  de  Religion  les  peuples 
barbares  &  fauvages  qui  uniquement  oc- 
cupés de  la  chaife  ou  de  la  guerre,  ne  fe 
chargent  guère  de  pratiques  religieufes. 

Les  hommes  font  extrêmement  portés  à 
efpérer  &  à  craindre  \  &  une  Religion  qui 
n'auroit  ni  Enfer  ni  Paradis ,  ne  fçauroic 
guère  leur  plaire.  Cela  fe  nrouve  par  la 
facilité  qu'ont  eu  les  Religions  étrangères 
à  s'établir  au  Japon ,  &  le  zélé  &  l'amour 
avec  lefquels  on  les  y  a  reçues  (  b  ). 

Pour  qu'une  Religion  attache  ,  il  faut 
qu'elle  ait  une  morale  pure.  Les  hommes 
fripons  en  détail  font  en  gros  de  très-hon- 
îiêtes-gens,  ils  aiment  la  Morale;  &:  fî  je 
ne  traitois  pas  un  fujet  fi  grave ,  je  dirois 
que  cela  fe  voit  admirablement  bien  fur  les 
[Théâtres  :  on  eft  fur  de  plaire  au  peuple 
par  les  fentimens  que  la  Morale  avoue ,  & 

(  a  )  Cela  fe  remarque  par  toute  la  Terre  : 
Voyez  fur  les  Turcs  les  Misions  du  Levant, 
le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'Eta» 
blifTement  de  la  Compagnie  des  ïndes ,  Tom.  5. 
part.  1.  pag.  201.  fur  les  Maures  de  Batavia ,  & 
le  P.  Labat  fur  les  Nègres  Mahométans ,  &c. 

(  b  )  La  Religion  Chrétienne  &  les  Religions 
des  Indes  ;  celles-ci  ont  un  Enfer  &  un  Paradis: 
$u  lieu  cnie  la  Religion  des  Sintos  n'en  a  point» 

a» 
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on  eft  fur  de  le  choquer  par  ceux  qu'elle 
réprouve. 

Lorfque  le  Culte  extérieur  a  une  grande 
magnificence ,  cela  nous  flatte  &  nous  don- 
ne beaucoup  d'attachement  pour  la  Reli- 
gion. Les  richeffes  des  Temples  &  celles 
du  Clergé  nous  affectent  beaucoup.  Ainfi  la 
mifère  même  des  peuples  eft  un  motif  qui  les 
attache  à  cette  Religion  qui  a  fervi  de  pré? 
texte  à  ceux  qui  ont  caufé  leur  mifère. 

CHAPITRE     III. 

Des  Temples, 

Resque  tous  les  peuples,  policés 
habitent  dans  des  maifons.  De-là  efi: 
venue  naturellement  l'idée  de  bâtir  à  Dieu 
une  Maifon,  où  ils  puiffent  l'adorer  & 
l'aller  chercher  dans  leurs  craintes  ou  leurs 
elpérances. 

En  effet,  rien  n'eft  plus  confolant  pour 
les  hommes,qu'un  lieu  où  ils  trouvent  la  Di- 
vinité plus  préfente ,  &  où  tous  enfemble  ils 
font  parler  leurs  foibleffes  &  leurs  mifères. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient 
qu'aux  peuples  qui  cultivent  les  terres ,  ôc 
on  ne  verra  point  bâtir  de  Temple  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  de  maifon  eux-mêmes. 

A  iij     Ceft 
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C'eft  ce  qui  fit  que  Gengxskan  marqua 
un  fi  grand  mépris  pour  les  Mofquées  (  a). 
Ce  Prince  (b)  interrogea  les  Mahomé- 
tans ,  il  approuva  tous  leurs  dogmes ,  ex- 
cepté celui  qui  porte  la  néceflité  d'aller  à 
la  Mecque  :  Une  pouvoit  comprendre  qu'on 
ne  pût  pas  adorer  Dieu  partout  :  les  Tar- 
tares  n'habitant  point  de  maifons  ne  con- 
noifToient  point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n  ont  point  de  temples 
ont  peu  d'attachement  pour  leur  Religion  : 
voilà  pourquoi  les  Tartares  ont  été  de  tout 
tems  fi  tolérans  ,  (  c  )  pourquoi  les  Peuples 
barbares  qui  conquirent  l'Empire  Romairt 
ne  balancèrent  pas  un  moment  à  embraf- 
fer  le  Çhriftianifme ,  pourquoi  les  Sauva- 
ges de  l'Amérique  font  fi  peu  attachés  à 
leur  propre  Religion,  pourquoi  depuis  que 
nos  MiÔionaires  leur  ont  fait  bâtir  au  Pa- 
ragay  des  Eglifes,  ils  font  fi  fort  zélés  pour 
la  nôtre. 

Comme  la  Divinité  eftle  refuge  des  mal- 
heureux ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de  gens  plus 

(  a  )  Entrant  dans  la  Mofquée  de  Buchara  il 
enleva  l'Aie oran  &  le  jetta  fous  les  pieds  de  fes 
chevaux  ,  Hifloire  des  Tartares ,  3.  part.  p.  273* 

(b)  Ibid.pag.  342. 

(  c  )  Cette  difpofition  d'efprit  apaiTé  jufqu'aux 
Japonois  qui  tirent  leur  origine  des  Tartares , 
comme  il  eft  aifé  de  le  prouver. 

malheureux 
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malheureux  que  les  Criminels ,  on  a  été  na- 
turellement porté  à  penfer  que  les  Temples 
étoient  un  Afyle  pour  eux  ;  &  cette  idée 
parut  encore  plus  naturelle  chez  les  Grecs , 
où  les  meurtriers  chafTés  de  leur  ville  &  de 
la  préfence  des  hommes  fembloient  n'avoir 
plus  de  maifons  que  les  Temples ,  ni  d'au- 
tres protecteurs  que  les  Dieux* 

Ceci  ne  regarda  d'abord  que  les  homicH 
des  involontaires  ;  mais  lorfqu'on  y  com- 
prit les  grands  Criminels ,  on  tomba  dans 
une  contradiction  grofîiére  :  s'ils  avoient 
ofFenfé  les  hommes ,  ils  avoient  à  plus  forte 
raifon  ofFenfé  les  Dieux. 

Ces  Afyies  fe  multiplièrent  dans  la  Gré- 
ce:  les  Temples,  dit  (a)  Tacite,  étoient  rem- 
plis de  débiteurs  infolvables  &  d'efclaves 
médians,  les  iMagiftrats  avoient  de  la  peine 
à  exercer  la  Police ,  le  peuple  protégeoît 
les  crimes  des  hommes  comme  les  cérémo- 
nies des  Dieux  ;  le  Sénat  fut  obligé  d'en' 
retrancher  un  grand  nombre. 

Les  Loix  de  Moyfe  furent  très-fages.  Les 
homicides  involontaires  étoient  innocens , 
mais  ils  dévoient  être  ôtés  de  devant  les 
yeux  des  parens  du  mort  :  il  établit  donc 
un  Afyle  (  b  )  pour  eux.  Les  grands  Crimi- 

(a)  Annal.  Liv.  i. 

(b)  Nombres,  Ch.  3 y, 

A  iv      nels 
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neîs  ne  méritent  point  d'Afvle,  ils  n'en  eu- 
rent  (  a  )  pas  ;  les  Juifs  n'avoient  qu  un  I  a- 
bernacle  portatif  &  qui  changeoit  conti- 
nuellement de  lieu  ;  cela  excluoit  l'idée 
d'Afyle.  Il  eft  vrai  qu'ils  dévoient  avoir  un 
jTemple  :  mais  les  Criminels  qui  y  feroient 
venus  de  toutes  parts ,  auroient  pu  troubler 
le  fervice  Djvin.  Si  les  homicides  avoient 
été  chartes  hors  du  pais,  comme  ils  le  furent 
chez  les  Grecs ,  il  eût  été  à  craindre  qu'ils 
n'adoraflent  des  Dieux  étrangers.  Toutes 
ces  confidérations  firent  établir  des  villes 
d'Afyle  où  l'on  devoit  refier  jufqu'à  ia  mort 
du  Souverain  Pontife. 


CHAPITRE    IV. 

Des  Mimjïres  de  la  Religion. 

LEs  premiers  hommes  ,  dit  Porphyre; 
ne  facrifloient  que  de  l'herbe.  Pour  un 
culte  Ci  fimple  chacun  pouvoit  être  Pontife 
dans  la  famille.  * 

Le  defir  naturel  de  plaire  à  fa  divinité 
multiplia  les  cérémonies  :  ce  qui  fit  que 
les  hommes  occupés  à  l'Agriculture  devin- 
rent incapables  de  les  exécuter  toutes  ÔC 
d'en  remplir  les  détails. 

(  a  )  Ibidem» 
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On  confacra  aux  Dieux  des  lieux  parti- 
culiers ,  il  fallut  qu'il  y  eût  des  Minières 
pour  en  prendre  foin,  comme  chaque  Ci- 
toyen prend  foin  de  fa  maifon  &  de  fes 
affaires  domeftiques.  Auffi  les  peuples  qui 
n'ont  point  de  Prêtres  font-ils  ordinaire^ 
ment  barbares.  Tels  étoient  autrefois  les  Pé- 
daliens  (a),  tels  font  encore  les  Wolguskv.f 

Des  gens  confacrés  à  la  Divinité  dé- 
voient être  honorés  9  fur-tout  chez  les  peu-* 
pies  qui  s'étoient  formé  une  certaine  idée 
d'une  pureté  corporelle ,  néceifaire  pou* 
approcher  des  lieux  les  plus  agréables  aux 
Dieux,&  dépendante  de  certaines  pratiques* 

Le  culte  des  Dieux  demandant  une  at- 
tention continuelle,  la  plupart  des  peuples 
furent  portés  à  faire  du  Clergé  un  Corps 
féparé.  Ainfi  chez  les  Egyptiens ,  les  Juifs 
&  les  Perfes  (  b  )  on  confacra  à  la  Divinité 
de  certaines  familles  qui  fe  perpétuoient  6c 
faifoient  le  fervice.  Il  y  eut  même  des  Re- 
ligions où  l'on  ne  penfa  pas  feulement  à 
éloigner  les  Eccléfiafliques  des  affaires,' 
mais  encore  à  leur  ôter  l'embarras  d'une  fa- 
mille ;  &  c'eft  la  pratique  de  la  principale? 
branche  de  la  Loi  Chrétienne. 

(  a  )  Lilitts  Gyraldus ,  pag.  7*  s. 
(  b  )  Voyez  M.  Hyde. 

$  Peuples  de  h  Sibérie.  Voyez  la  Relation" 

A  v      Je 
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Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquen* 
ces  de  la  Loi  du  Célibat  :  on  fent  qu'elle 
pourroit  devenir  nuifible  à  proportion  que 
le  Corps  du  Clergé  feroit  trop  étendu  ,  & 
que  par  conféquent  celui  des  Laïques  ne 
Je  feroit  pas  aflèz. 

Par  la  nature  de  l'Entendement  humain  y 
nous  aimons  en  fait  de  Religion  tout  ce  qui 
fuppofe  un  effort,  comme  en  matière  de 
morale  nous  aimons  fpéculativement  tout 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  févérité.  Le 
Célibat  a  été  plus  agréable  aux  peuples  à 
qui  il  fembloit  convenir  le  moins  ,  &  pour 
lefquels  il  pôuvoit  avoir  de  plus  fâcheu- 
fes  fuites.  Da*s  les  païs  du  Midi  de  l'Eu- 
rope ,  où  ,  par  la  nature  du  climat ,  la  loi 
du  Célibat  efl  plus  difficile  à  obferver ,  elle 
a  été  retenue  ;  dans  ceux  du  Nord ,  où 
les  paillons  font  moins  vives  ,  elle  a  été- 
profcrite.  Il  y  a  plus  :  dans  les  païs  où  il  y 
a  peu  d'habitant,  elle  a  été  admife  ;  dans> 
ceux.où  il  yen  a  beaucoup ,  orrl'a  rejettée. 
On  fent  que  toutes  ces  réflexions  ne  por- 
tent que  fur  la  trop  grande  extenfion  di* 
Célibat ,  &  non  fur  le  Célibat  même. 

clë --Mi,  Everardlsbr<ande-ldes  dans  le  Recueildés; 
•liages. duu Nord  tom.  8.. 

CHAP- 
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CHAPITRE     V. 

Des  bornes  que  lesLoix  doivent  mettre 
aux  richejfis  du  Clergé* 

LE  s  familles  particulières  peuvent  pét- 
rir ,  ainfi  les  biens  n'y  ont  point  une' 
destination  perpétuelle.  Le  Clergé  efl  une 
famille  qui  ne  peut  pas  périr  ;  les  biens  y 
font  donc  attachés  pour  toujours,  ôcn'en^ 
peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s'au*-- 
gm  enter  :  il  faut  donc  que  leurs  biens  puif- 
iènt  croître  auflî.  Le  Clergé  eft  une  famille- 
qui  ne  doit  point  s'augmenter  :  les  biens1- 
doivent  donc  y  être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  difpofitions  dm 
Lévitique  fur  les  biens  du  Clergé  >  excepté* 
celles  qui  regardent  les  bornes  de  ces  biens  :" 
effectivement ,  on  ignorera  toujours  parmr 
nous  quel  eft  le  terme  après  lequel  il  n'eft 
plus  permis  à  une  Communauté  Religieufe- 
d'acquérir. 

Ges  acquifitions  fans  fin  paroiffent  ain£ 
peuples  fi  déraifonnables  ,  que  celui  qui' 
voudroit  parler  pour  elles  feroit  regardé 
<somme-  un-  imbécille*- 

A  vj;    Les; 
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Les  Loix  civiles  trouvent  quelquefois 
des  obflacles  à  changer  des  abus  établis , 
parce  qu'ils  font  liés  à  des  chofes  qu'elles 
doivent  refpecler  :  dans  ce  cas  une  difpofi- 
tion  indirecte  marque  plus  le  bon  efprit  du 
Légiflateur ,  qu'une  autre  qui  frapperoit  fur 
la  chofe  même.  Au  lieu  de  défendre  les  ac- 
quifitions  du  Clergé ,  il  faut  chercher  à 
l'en  dégoûter  lui-même ,  laiffer  le  droit  ôc 
ôter  le  fait. 

Dans  quelques  païs  de  l'Europe ,  la  con-^ 
fidération  des  droits  des  Seigneurs  a  fait 
établir  en  leur  faveur  un  Droit  d'indemnité 
fur  les  immeubles  acquis  par  les  gens  de 
main-morte.  L'intérêt  du  Prince  lui  a  fait 
exiger  un  droit  d'amortifTement  dans  le  mê- 
me cas.  En  Caftille  où  il  n'y  a  point  de 
droit  pareil ,  le  Clergé  a  tout  envahi  :  en 
Arragon  où  il  y  a  quelque  droit  d'amortif- 
fement ,  il  a  acquis  moins  :  en  France  où  ce 
droit  &  celui  d'indemnit.é  font  établis,  il  a 
moins  acquis  encore  ;  &  l'on  peut  dire  que 
la  profpérité  de  cet  Etat  eft  due  en  partie  à 
l'exercice  de  ces  deux  droits.  Augmentez- 
les  ces  droits ,  &  arrêtez  la  main-morte » 
s'il  eft  poffible. 

Rendez  facré  &  inviolable  l'ancien  & 
nécefTaire  Domaine  du  Clergé  ;  qu'il  foie 
fixe  &  éternel  comme  lui  :  mais  laifTez  for- 
tir  de  fes  mains  les  nouveaux  Domaines. 
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Permettez  de  violer  la  régie  lorfque  la 
régie  eft  devenue  un  abus  ;  f buffrez  l'abus 
lorfqu'il  rentre  dans  la  régie. 

On  fe  fou  vient  toujours  à  Rome  d'un 
Mémoire  qui  y  fut  envoyé  à  l'occafion  de 
quelques  démêlés  avec  le  Clergé.  On  y- 
avoit  mis  cette  maxime  ;  «  le  Clergé  dote 
»  contribuer  aux  charges  de  l'Etat ,  quoi 
»  qu'en  dife  l'Ancien  Teftament.  »  On  en 
conclut  que  l'Auteur  du  Mémoire  entend- 
doit  mieux  le  langage  de  la  Maltôte  quer 
celui  de  la  Religion. 


CHAPITRE     VL 
Des  Monajleres* 

LE  moindre  bon  fens  fait  voir  que  ces 
Corps  qui  fe  perpétuent  fans  fin ,  ne 
doivent  pas  vendre  leurs  fonds  à  vie,  ni 
faire  des  emprunts  à  vie ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  qu'ils  fe  rendent  héritiers  de  tous 
ceux  qui  n'ont  point  de  parens  &,  de  tous 
ceux  qui  n'en  veulent  point  avoir  :  ces 
gens  jouent  contre  le  peuple ,  mais  ils  tien- 
nent la  banque  contre  lui. 

CHAP; 
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CHAPITRE    VII, 

Bu  Luxe  de  la  fuferjlition. 

p  éTy  Eux-là  font  impies  envers  les  Dieux,* 
»  v^  dit  Platon ,  (  a  )  qui  nient  leur  exif- 
«tence,  ou  qui  l'accordent ,  maisfoutien- 
n  nent  qu'ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes 
>i  d'ici-bas,  ou  enfin  qui  penfent  qu'on  les 
»appaife  aifément  par  des  faerifices,  trois 
m  opinions  également  pernicieufes."  Platon 
dit  là  tout  ce  que  la  lumière  naturelle  a 
jamais  dit  déplus  fenféen  matière  de  Re- 
ligion. 

La  magnificence  du  Culte  extérieur  a; 
beaucoup  de  rapport  à  la  conflitution  de' 
l'Etat.  Dans  les  bonnes  Républiques  on^ 
n'a  pas  feulement  réprimé  le  luxe  de  la 
vanité ,  mais  encore  celui  dé  la  fuperfti-- 
tîon.  On  a  fait  dans  la  Religion  d^s  Loix- 
d'épargne.  De  ce  nombre  font  plufieurs  ' 
loix  de  Solon ,  plufieurs  loix  de  Platon  fur 
les  funérailles  que  Cicéron  a  adoptées ,  enfirv 
quelques  loix  de  Numa*  fur  les  faerifices. 

Des  oifeaux ,  dit  Cicéron,  &  des  pein-- 
Eures  faites  en  un  jour  font  des  dons  très-; 

(a)  Des  Loix,  Liv.  ic. 

T  Rogttmvim  ne  refgergito  ^ Eoi  des  1 1.  Tabîi 

divin» 
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divins.  Nous  offrons  des  choies  commu- 
nes ,  difoit  un  Spartiate  ,  afin  que  nous 
ayons  tous  les  jours  le  moyen  d'honorer 
les  Dieux. 

Le  foin  que  les  hommes  doivent  avoir 
de  rendre  un  culte  à  la  Divinité ,  eft  bien 
différent  de  la  magnificence  de  ce  culte. 
Ne  lui  offrons  point  nos  tréfors ,  fi  nous 
ne  voulons  lui  faire  voir  l'eflime  que  nous 
faifons  des  chofes  qu'elle  veut  que  nous  mé- 
prifions. 

»  Que  doivent  penfer  les  Dieux  des  dons 
»des  Impies,  dit  admirablement  Platon, 
w-puifqu'un  homme  de  bien  rougiroit  de 
»  recevoir  des  préfens  d'un  malhonnête- 
m  homme? 

Il  ne  faut  pas  que  la  Religion  ,  fous  pré- 
texte de  dons,  exige  des  peuples  ce  que  les 
nécelîîtés  de  l'Etat  leur  ont  lailfé  ;  & ,  com- 
me dit  Platon  (  a  )  ,  des  hommes  chartes  & 
pieux  doivent  offrir  des  dons  qui  leur  ref- 
fèmblent. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  que  la  Reli- 
gion  encourageât  les  dépenfes  des  funérail- 
les :  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  d'ôter 
la  différence  des  fortunes  dans  une  chofe  & 
dans  les  mo mens  qui  égalant  toutes  tes 
fortunes? 

Ë&\  Des  Loix ,  Liv,  *j£- 

CHAP. 
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CHAPITRE     VIII. 
Du  Pontificat. 

LOrfque  la  Religion  a  beaucoup  de  Mi- 
niftres  ,  il  eft  naturel  qu'ils  aient  un 
Chef  &  que  le  Pontificat  y  fok  établi. 
Dans  la  Monarchie  où  l'on  ne  fçauroit  trop 
féparer  les  Ordres  de  l'Etat ,  &  où  l'on  ne 
doit  point  aflembler  fur  une  même  tête  tour- 
tes les  PuilTanceSj  il  eft  bon  que  le  Pontificat 
foit  féparé  de  l'Empire.  La  même  néceflité1 
ne  fe  rencontre  pas  dans  le  gouvernement 
Defpotique,  dont  la  nature  eft  de  réunir  fur 
une  même  tête  tous  les  pouvoirs.  Mais  dans 
ce  cas  il  pourroit  arriver  que  le  Prince  re* 
garderoit  la  Religion  comme  fes  Loix  mê- 
mes &  comme  des  effets  de  fa  volonté. 
.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut  qu'il 
y  ait  des  monumens  de  la  Religion ,  par 
exemple ,  des  Livres  facrés  qui  la  fixent  ôc 
qui  PétablhTent.  Le  Roi  de  Perfe  eft  le 
Chef  de  la  Religion,  mais  l'Alcoran  régie 
la  Religion  :  l'Empereur  de  la  Chine  eft  le 
Souverain  Pontife,  mais  il  y  a  des  Livres 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
auxquels  il  doit  lui-même  fe  conformer.  En 
vain  un  Empereur  voulut-il  les  abolir ,  ils 
triomphèrent  de  la  tyrannie,  ÇHAP3 
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CHAPITRE     IX. 

De  la  tolérance  en  fait  de  Religion* 

Ous  fommes  ici  Politiques  &  non  pas 
Théologiens  ;  &  pour  les  Théolo- 
giens mêmes ,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  tolérer  une  Religion  &  l'approuver* 
Lorfque  les  Loix  d'un  Etat  ont  cru 
.devoir  fouffrir  plufieurs  Religions ,  il  faut 
qu  elles  les  obligent  auffi  à  fe  tolérer  en- 
tr'elles.  C'efl:  un  principe,  que  toute  Re-< 
ligion  qui  efl:  réprimée  devient  elle-même 
réprimante  :  car  fi-tôt  que  par  quelque  ha- 
zard  elle  peut  fortir  de  Toppreflion ,  elle  at- 
taque la  Religion  qui  Ta  réprimée,  non  pas 
comme  une  Religion,  mais  comme  une 
tyrannie. 

Il  faut  donc  que  les  Loix  exigent  de  ces 
diverfes  Religions ,  non-feulement  qu'elles 
ne  troublent  pas  l'Etat ,  mais  aufli  qu'elles 
ne  fe  troublent  pas  entr'elles.  Un  Citoyen 
ne  fatisfait  point  aux  Loix  en  fe  contentant 
de  ne  pas  agiter  le  Corps  de  l'Etat  ;  il  faut 
encore  qu'il  ne  trouble  pas  quelque  Citoyen 
que  ce  foit. 

CHAP,; 
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CHAPITRE    X. 

Continuation  du  même  fujet. 

COmme  il  n'y  a  guère  que  les  Reli- 
gions intolérantes  qui  aient  un  grand 
zèle  pour  s'établir  ailleurs  ,  parce  qu'une' 
Religion  qui  peut  tolérer  les  autres  ne  fonge 
guère  à  fa  propagation  ;  ce  fera  une  très- 
bonne  Loi  civile ,  lorfque  l'Etat  eu  fatis-* 
fait  de  la  Religion  déjà  établie  5  de  ne  point 
fbufffir  rétablifîement  d'une  autre. 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des 
Loix  politiques  en  fait  de  Religion.  Quand 
on  eft  le  maître  de  recevoir  dans  un  Etat 
une  nouvelle  Religion  ou  de  ne  la  pas  rece- 
voir ,  il  ne  faut  pas  l'y  établir  ;  quand  elle 
eft  établie ,  il  faut  la  tolérer. 

CHAPITRE    XL 

Du  changement  de  Religion. 

UN  Prince  qui  entreprend  dans  fon 
Etat  de  détruire  ou  de  changer  la  Re- 
ligion dominante ,  s'expofe  beaucoup.  SI 
fon  Gouvernement  eft  Defpotique ,  il  court 
plus  de  rifque  de  voir  une  révolution ,  que5 

par 
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par  quelque  tyrannie  que  ce  (bit,  qui  n'eft  ja- 
mais dans  ces  fortes  d'Etats  une  chofe  nou- 
velle. La  révolution  vient  de  ce  qu'un  Etat 
ne  change  pas  de-  Religion  ,  de  mœurs  & 
de  manières  dans  un  inftant ,  &  auiîi  vite 
ique  le  Prince  publie  l'ordonnance  qui  éta»* 
blit  une  Religion  nouvelle. 

De  plus  la  Religion  ancienne  efl  liée 
avec  la  conftkution  de  l'Etat ,  &  la  nou- 
velle n'y  tient  point  :  celle-là  s'accorde 
avec  le  climat ,  ôc  fouvent  la  nouvelle  s'y 
refufe.  Il  y  a  plus ,  les  Citoyens  fe  dégoû- 
tent de  leurs  loix  ,  ils  prennent  du  mépris 
pour  le  Gouvernement  déjà  établi  ,  on 
fubftitue  des  foupçons  contre  les  deux  Re- 
ligions à  une  ferme  croyance  pour  une  ;  en 
"un  mot,  on  donne  à  l'Etat ,  au  moins  pour 
quelque  tems  ,  ôc  de  mauvais  citoyens  & 
de  mauvais  fidèles. 


i 


CHAPITRE    XI I. 

Des  Loix  pénales. 
L  faut  éviter  les  Loix  pénales  en  fait  de 


Religion  ;  elles  impriment  de  la  crainte  ,• 
il  eft  vrai  ;  mais  comme  la  Religion  a  fes 
Loix  pénales  auflî  qui  infpirentde  la  crain- 
te y  l'une  eft  effacée  par  l'autre  :  entre  ces 

deux 
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deux  craintes  différentes  les  Ames  devient 

nent  atroces. 

La  Religion  a  de  fi  grandes  menaces,  elle 
a  de  fi  grandes  promeuves ,  que  lorsqu'elles 
font  préfentes  à  notre  efprit,  quelque  chofe 
que  le  Magiftrat  puhTe  faire  pour  nous  con-i 
traindre  à  la  quitter ,  il  femble  qu'on  nelahTe 
rien  quand  on  nous  Pote  ,  &  qu'on  ne  nous 
ôce  rien  lorfqu'on  nous  la  laifle. 

Ce  n'eft.  donc  pas  en  rempliffant  Pâme 
de  ce  grand  objet ,  en  l'approchant  du  mo- 
ment où  il  lui  doit  être  d'une  plus  grande 
importance,  que/ l'on  parvient  à  l'en  dé- 
tacher :  il  eft  plus  fur  d'attaquer  une  Re- 
ligion par  la  faveur ,  par  les  commodités 
de  la  vie,  par  Pefpérance  de  la  fortune; 
non  pas  par  ce  qui  avertit ,  mais  par  ce  qui 
fait  que  l'on  oublie  ;  non  pas  par  ce  qui  in- 
digne ,  mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tiédeur, 
lorfque  d'autres  pafîîons  agiffent  fur  nos 
âmes ,  &  que  celles  que  la  Religion  infpire 
font  dans  le  filence.  Régie  générale  en  fait 
de  changement  de  Religion ,  les  invitations 
font  plus  fortes  que  les  peines. 

Le  caractère  de  Fefprit  humain  a  paru 
dans  l'ordre  même  des  peines  qu'on  a  em- 
ployées. Que  l'on  fe  rappelle  les  perfécu- 
tions  du  Japon  ;  (  a  )  on  fe  révolta  plus 

-  contre 
(  a  )  Dafls  le  Recueil  des  Voyages  <jui  ont 
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contre  les  fupplices  cruels  que  contre  les 
peines  longues ,  qui  laffent  plus  qu'elles 
n'effarouchent  ,  qui  font  plus  difficiles  à 
furmonter ,  parce  qu'elles  paroiffent  moins 
difficiles. 

En  un  mot ,  l'hiftoire  nous  apprend  affez 
ique  les  Loix  pénales  n'ont  jamais  eu  d'effet 
gue  comme  deftruclions. 


CHAPITRE    XIII. 

Très  -  humbles  Remontrances  aux  In- 
quïfiteurs  d'Efpagne  ejr  de  Portugal. 

UNe  Juive  de  dix -huit  ans  brûlée  à 
Lisbonne  au  dernier  Auto-da-  fé, 
donna  occaflon  à  ce  petit  ouvrage  ;  &  je 
crois  que  c'eft  le  plus  inutile  qui  ait  jamais 
été  écrit.  Quand  il  s'agit  de  prouver  des 
chofes  fi  claires ,  on  eft  fur  de  ne  pas  con-: 
yaincre. 

L'Auteur  déclare  que  quoiqu'il  foie 
Juif ,  il  refpecte  la  Religion  Chrétienne  , 
&  qu'il  l'aime  affez  pour  ôter  aux  Princes 
qui  ne  feroient  pas  Chrétiens  un  prétexte 
plaufible  pour  la  perfécuter. 

*  Vous 

fervî  à  rétablijTement  de  la  Compagnie  des 
Indes  »  Tome  V. 
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»  Vous  vous  plaignez ,  dit-il  aux  Inqui- 
»»  Tireurs,  de  ce  que  l'Empereur  du  Japon 
m  fait  brûler  à  petit  feu  tous  les  Chrétiens 
»  qui  font  dans  Tes  Etats  ;  mais  il  vous  ré- 
»  pondra  :  Nous  vous  traitons  vous  qui  ne 
»»  croyez  pas  comme  nous  ,  comme  vous 
»  traitez  vous-mêmes  ceux  qui  ne  croient 
»  pas  comme  vous  :  vous  ne  pouvez  vous 
m  plaindre  que  de  votre  foiblefle  ,  qui  vous 
»  empêche  de  nous  exterminer ,  &  qui  fait 
w  que  nous  vous  exterminons. 

»  Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien 
»  plus  cruels  que  cet  Empereur.  Vous  nous 
»>  faites  mourir  nous  qui  ne  croyons  que  ce 
»>  que  vous  croyez  ,  parce  que  nous  ne 
»  croyons  pas  tout  ce  que  vous  croyez. 
»  Nous  fuivons  une  Religion  que  vous  fça- 
»  vez  vous-même  avoir  été  autrefois  chérie 
»  de  Dieu  ;  nous  penfons  que  Dieu  Paime 
«  encore  ,  &  vous  penfèz  qu'il  ne  l'aime 
>»  plus  ;  &  parce  que  vous  jugez  ainfi  , 
«vous  faites  pafTer  par  le  fer  &  par  le 
»  feu ,  ceux  qui  font  dans  cette  erreur  (i 
»  pardonnable  de  croire  que  Dieu  (  a  ) 

»  aime 

(  a  )  C'eft  la  fource  de  l'aveuglement  des 
Juifs  de  ne  pas  fentir  que  l'économie  de  l'E- 
vangile eft  dans  l'ordre  des  defCeins  de  Dieu  % 
&  qu'ainfî  elle  eft  une  fuite  de  fon  immuta-  ' 
bilité  même. 
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**  aime  encore  ce  qu'il  a   aimé» 

»  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard , 
m  vous  Têtes  bien  plus  à  l'égard  de  nos 
h  enfans  ;  vous  les  faites  brûler ,  parce  qu'ils 
»  fuivent  les  infpirations  que  leur  ont  don- 
»  nées  ceux  que  la  Loi  naturelle  &  les  Loix 
»  de  tous  les  Peuples  leur  apprennent  à  re£- 
»>  pecter  comme  des  Dieux. 

»  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que 
»  vous  a  donné  fur  les  Mahométans  la 
»  manière  dont  leur  Religion  s'ell  établie. 
»  Quand  ils  fe  vantent  du  nombre  de  leurs 
»  Fidèles  ,  vous  leur  dites  que  la  force  les 
»  leur  a  acquis ,  &  qu'ils  ont  étendu  leur 
»»  Religion  par  le  fer  :  pourquoi  donc  éta- 
»  blirlez-vous  la  vôtre  par  le  feu  ? 

»  Quand  vous  voulez  nous  faire  venir 
>*  à  vous ,  nous  vous  objectons  une  fource 
»  dont  vous  vous  faites  gloire  de  defcendre. 
»  Vous  nous  répondez  que  votre  Reli- 
»  gion  eft  nouvelle ,  mais  qu'elle  eft  divine  ; 
»  &  vous  le  prouvez  parce  qu'elle  s'eft  ac- 
»>  crue  par  la  perfécution  des  Payens  Se  par 
»  le  fang  de  vos  Martyrs  :  mais  aujourd'hui 
«vous  prenez  le  rôle  des  Dioclétiens >  ÔC 
»*  vous  nous  faites  prendre  le  vôtre. 

»  Nous  vous  conjurons ,  non  pas  par  le 
w  Dieu  puhTant  que  nous  fervons  vous  & 
w  nous ,  mais  par  le  Chrift  que  vous  nous 

»  dites 
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*>  dites  avoir  pris  la  condition  humaine 
»  pour  vous  propofèr  des  exemples  que 
m  vous  puifliez  fuivre  ;  nous  vous  conju- 
»  rons  d'agir  avec  nous  comme  il  agiroit 
»  lui  -  même  s'il  étoit  encore  fur  la  terre. 
n  Vous  voulez  que  nous  (oyons  Chrétiens, 
»  ôc  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

«  Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  Chré- 
»  tiens ,  foyez  au  moins  des  hommes  :  trai- 
»  tez-nous  comme  vous  feriez,  fi  n'ayant 
«  que  ces  foibles  lueurs  de  juftice  que  la 
a»  Nature  nous  donne ,  vous  n'aviez  point 
»  une  Religion  pour  vous  conduire  &  une 
»  Révélation  pour  vous  éclairer. 

a»  Si  le  Ciel  vous  a  aflez  aimés  pour 
j>  vous  faire  voir  la  Vérité ,  il  vous  a  fait 
»  une  grande  grâce  :  mais  efl-ce  aux  en- 
»»  fans  qui  ont  eu  l'héritage  de  leur  père  » 
»  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  ! 

»  Que  fi  vous  avez  cette  Vérité ,  ne  nous 
»  la  cachez  pas  par  la  manière  dont  vous 
»  nous  lapropofez.  Le  caractère  de  la  Vé- 
»  rite  ,  c'eft  fon  triomphe  fur  les  cœurs  & 
»  fur  les  efprits ,  &  non  pas  cette  impuif- 
»  fance  que  vous  avouez,lorfque  vous  vou- 
»  lez  la  faire  recevoir  par  des  fupplices. 

»  Si  vous  êtes  raifonnables ,  vous  ne  de- 
»  vez  pas  nous  faire  mourir  parce  que  nous 
m  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si  votre 

»  Chrift 
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*  Chrift  eft  le  fils  de  Dieu  ,  nous  efpé- 
»  rons  qu'il  nous  récompenfera  de  n'avoir 
»  pas  voulu  profaner  fes  Myftères  ;  &  nous 
«  croyons  que  le  Dieu  que  nous  fervons 
»  vous  &  nous ,  ne  nous  punira  pas  de  ce 
»  que  nous  avons  foufTert  la  mort  pour  une 
»  Religion  qu'il  nous  a  autrefois  donnée, 
»  parce  que  nous  croyons  qu'il  nous  Ta  en-. 
w  core  donnée. 

*>  Vous  vivez  dans  un  flécle  où  la  Lu- 
»  miére  naturelle  efl:  plus  vive  qu'elle  n'a 
»»  jamais  été ,  où  la  Philofophie  a  éclairé 
w  les  Efprits  ,  où  la  Morale  de  votre  Evan- 
«t  gile  a  été  plus  connue,  où  les  Droits  re£- 
«  peétifs  des  hommes  les  uns  fur  les  au- 
t>  très  ,  l'empire  qu'une  confcience  a  fur 
»>  une  autre  confcience,  font  mieux  établis, 
»  Si  donc  vous  ne  revenez  point  de  vos 
*>  anciens  préjugés ,  qui ,  fi  vous  n'y  prenez 
»  garde,  font  vos  pallions  ,  il  faut  avouer 
m  que  vous  êtes  incorrigibles ,  incapables  de 
»  toute  lumière  &  de  toute  indruclion  ; 
»  ôc  une  Nation  efl  bien  malheureufe  qui 
•>  donne  de  l'autorité  à  des  hommes  tels 
»  que  vous. 

»  Voulez-vous  que  nous  vous  difions 
»  naïvement  notre  penfée  f  Vous  nous  re- 
»>  gardez  plutôt  comme  vos  ennemis  que 

*  comme  les  ennemis  de  votre  Religion  : 

tome  III,  B      »  car 
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»  car  Ci  vous  aimiez  votre  Religion  ,  vous 
»  ne  la  bifferiez  pas  corrompre  par  une 
»■>  ignorance  grofïiére.% 

»  Il  faut  que  nous-  vous  avertirions 
«9  d'une  chofe  ,  c'eft  que  fi  quelqu'un  dans 
«  la  poftérité  ofe  jamais  dire  que  dans  le 
*>  fiécle  où  nous  vivons  les  peuples  d'Eu- 
»»  rope  croient  policés  ,  on  vous  citera 
»  pour  prouver  qu'ils  étoknt  des  Barba- 
res ;  ôc  l'idée  que  l'on  aura  de  vous  fera 
^  telle  ,  qu'el  e  flétrira  votre  fiécle  ,  Ôc 
*>  portera  la  haine  fur  tous  vos  contempo- 
»  rains.  » 


CHAPITRE    XIV. 

Pourquoi  la  Religion  Chrétienne  ejiji 
o  dieu  Je  au  Japon. 

J'Ai  parlé  (a)  du  caractère  atroce  des 
âmes  Japonoifes.  Les  Magiflrats  re- 
gardèrent la  fermeté  qu'infpire  le  Chrifïia- 
nifme  lorfqu'il  s'agit  de  renoncer  à  la  foi , 
comme  très  -  dangereufe  :  on  crut  voir 
augmenter  l'audace.  La  Loi  du  Japon  pu- 
nit févérement  la  moindre  défobéiffance  : 
on   ordonna   de  renoncer  à  la  Religion 

Chrétienne  ; 
(a)  Liy,  u  Chap.  2^ 
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Chrétienne  :  n'y  pas  renoncer ,  c'étoit  de- 
fobéir  ;  on  châtia  ce  crime,  6c  la  continua- 
tion de  la  défobéiffance  parut  mériter  un 
autre  châtiment. 

Les  punitions  chez  les  Japonois  font  re- 
gardées comme  la  vengeance  d'une  infulte 
faite  au  Prince.  Les  chants  d'allégreiT?  de 
nos  Martyrs  parurent  être  un  attentat  con- 
tre lui  ;  le  titre  de  martyr  indigna  les  Ma- 
giftrats  ;  dans  leur  efprit  il  fignifioit  rebelle  , 
ils  firent  tout  pour  empêcher  qu'on  ne  l'ob- 
tînt. Ce  fut  alors  que  les  âmes  s'efFarouché- 
rent ,  &  que  l'on  vit  un  combat  horrible 
entre  les  Tribunaux  qui  condamnèrent  Se 
les  aceufés  qui  foufFrirent ,  entre  les  Lobe 
civiles  &:  celles  de  la  Religion. 

CHAPITRE    XV. 

De  la  propagation  d<  la  Religion. 

TOus  les  peuples  d'Orient ,  excepté 
les  Mahométans,  croient  toutes  les 
Religions  en  elles-mêmes  indifférentes.  Ce 
n'efl  que  comme  changement  dans  le  Gou- 
vernement ,  qu'ils  craignent  l'établirTement 
d'une  autre  Religion.  Chez  les  Japonois  , 
où  il  y  a  plufieurs  fecles  &  où  l'Etat  a  eu  fi 
long-tems  un  chef  Eccléfiaftique ,  on  ne 

B  ij     difpute 
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difpute  (a)  jamais  fur  la  Religion.  II  efî 
cft  de  même  chez  les  Siamois  (£).  Les 
Calmouks  (c)  font  plus ,  ils  fe  font  une  af- 
fai.e  deconfcience  defoufFrir  toutes  fortes 
de  Religions  ;  à  Calicuth  (  d  )  c't-ft  une  ma- 
xime d'Etat  que  toute  Religion  eft  bonne. 

Mais  il  n'en  réfulte  pas  qu'une  Religion 
apportée  d'un  païs  très  éloigné  &  totale- 
ment différent  de  climat;  de  loix,  de  mœurs 
&  de  manières ,  ait  tout  le  fucccs  que  fa 

fainteté  devroit  lui  oromettre.  Cela  eft  fur- 

i 

tout  vrai  dans  les  grands  Empires  Defpo- 
tiques  :  on  tolère  d'abord  les  étrangers, 
parce  qu'on  ne  fait  point  d'attention  à  ce 
qui  ne  paroit  pas  bleiTer  la  puiiTance  du 
Prince ,  on  y  eft  dans  une  ignorance  ex- 
trême de  tout.  Un  Européen  peut  fe  ren- 
dre agréable  par  de  certaines  connohTan- 
ces  qu'il  procure;  cela  eft  bon  pour  les 
cornmencemens..Mais  fi  rôt  que  l'on  a  quel- 
que fuccès ,  que  quelque  difpute  s'élève , 
que  les  gens  qui  peuvent  avoir  quelque  in» 
térêt  font  avertis  ;  comme  cet  Etat  par  fà 
nature  demande  fur-tout  la  tranquillité  ôc 
que  le  moindre  trouble  peut  le  renverfer , 

on 

(  a  )  Voyez  Kempher* 

(b)  Mémoire  du  Comte  De  Forbin. 

(c  )  Hiftoire  des  Tartares  ,  cinquième  partieji 

(  d  )  Voyage  de  François  Pirard ,  chap9  17, 
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on  profcrit  d'abord  la  Religion  nouvelle  & 
ceux  qui  l'annoncent  ;  les  difputes  entre  ceux 
qui  prêchent  venant  à  éclater ,  on  com- 
mence à  fe  dégoûter  d'une  Religion  dont 
ceux  mêmes  qui  la  proposent  ne  convien- 
nent pas.. 


LIVRE  VINGT-  SIXIEME. 

DES  LOIX. 

DANS  le  rapport  qu'elles  doivent 
avoir  avec  l'ordre  des  chofes  fur 
le f quelles  elles  Jlatuent* 

CHAPITRE   PREMIER. 

Idée  de  ce  Livre*, 

LE  s  hommes  font  gouvernés  par  divers 
Tes  fortes  de  Loix  ;  par  le  Droit  natu- 
rel; par  le  Droit  divin  qui  eft  celui  de  la 
Religion  ;  par  le  Droit  Eccléfiaftique,  au- 
trement appelle  Canonique  ,  qui  eft  celui 
de  la  Police  de  la  Religion;  par  le  Droit 
des  gens,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
Droit  civil  de  l'Univers ,  dans  le  fens  que 

B  iij      chaque 
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chaque  Peuple  en  eft  un  Citoyen;  parle 
Droit  politique  général  qui  a  pour  objet 
cette  fagefîe  humaine  qui  a  fondé  toutes  leaf 
Sociétés  ;  par  le  Droit  politique  particulier, 
qui  concerne  chaque  Société  ;  par  le  Droit 
de  Conquête  fondé  fur  ce  qu'un  Peuple  a 
voulu,  a  pu,  ou  a  dû  faire  violence  à  un 
autre  ;  par  le  Droit  Civil  de  chaque  Socié- 
té ,  par  lequel  un  Citoyen  peut  défendre 
fes  biens  &  fa  vie  contre  tout  autre  Ci- 
toyen ;  enfin  par  le  droit  domeftîque ,  qui 
•vient  de  ce  qu'une  Société  efl  divifée  en 
diverfes  familles  qui  ont  befoin  d'un  Gou- 
vernement particulier. 

Il  y  a  donc  différens  ordres  de  loix  ;  Se 
la  fublimité  de  la  Raifon  humaine  confifle 
à  fçavoir  bien  auquel  de.  ces  ordres  fe  rap- 
portent principalement  les  chofes  fur  les- 
quelles on  doit  damer ,  &  à  ne  point  met- 
tre de  confufion  dans  les  principes  qui  doi.7 
vent  gouverner  les  hommes. 

CHAPITRE    II. 

Des  Loix  divines  &  des  Loix  humaines. 

ON  ne  doit  point  ftatuer  par  les  Loix 
Divines  ce  qui  doit  l'être  par  les  Loix 
humaines ,  ni  régler  par  les  Loix  humaines 
çe  qui  doit  l'être  par  les  Loix  Divines. 
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Ces  deux  fortes  de  Loix  diffèrent  par 
leur  origine,  par  leur  objet  &  par  leur  na- 
ture. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  la 
Loix  humaines  font  d'une  autre  nature  que 
les  Loix  de  la  Religion,  &  c'eft  un  grand 
principe;  mais  ce  principe  lui-même  eft 
fournis  à  d'autres  qu'il  faut  chercher. 

i°.  La  nature  des  Loix  humaines  eft 
d'être  foumife  à  tous  les  accidens  qui  arri- 
vent ,  &  de  varier  à  mefure  que  les  volontés 
des  hommes  changent  :  au  contraire  la  na- 
ture des  Loix  de  la  Religion  efl  de  ne  va- 
rier jamais.  Les  Loix  humaines  ftatuent  fur 
le  bien  ;  la  Religion  fur  le  meilleur  :  le 
bien  peut  avoir  un  autre  objet  parce  qu'il  y 
a  plufieurs  Biens,  mais  le  meilleur  n'eft 
qu'un  ;  il  ne  peut  donc  pas  changer.  On 
peut  bien  changer  les  Loix,  parce  qu'elles 
ne  font  cenfées  qu'être  bonnes;  mais  les  in- 
ftitutions  de  la  Religion  font  toujours  fup- 
pofées  être  les  meilleures. 

2°.  Il  y  a  des  états  où  les  Loix  ne  fonc 
rien ,  ou  ne  font  qu'une  volonté  capricieufe 
&  tranfitoire  du  Souverain.  Si  dans  ces 
Etats  les  Loix  de  la  Religion  étoient  de  la 
nature  des  Loix  humaines,  les  Loix  de  la 
Religion  ne  feroient  rien  non  plus  :  il  eft 
pourtant  nécefîaire  à  la  Société  qu'il  y  aie 

B  iv     quelque 
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quelque  chofe  de  fixe*,  &  c'*eft  cette  Rell- 

gion  qui  e(l  quelque  chofe  de  fixe. 

3Q.  La  force  de  la  Religion  vient  de  ce 
qu'on  la  croit;  la  force  des  Loix  humaines 
vient  de  ce  qu'on  les  craint.  L'antiquité 
convient  à  la  Religion  ,  parce  que  fouvent 
nous  croyons  plusïes  choies  à  mefure  qu'el- 
les font  plus  reculées  :  car  nous  n'avons 
pas  dans  la  tête  des  idées  acceffoires  tirées 
de  ces  tems-là  qui  puiffent  les  contredire. 
Les  Loix  humaines  au  contraire  tirent  avan- 
tage de  leur  nouveauté,  qui  annonce  une 
attention  particulière  6c  acluelle  du  Légif- 
lateur  pour  les  faire  obferver. 

CHAPITRE    III. 

Des  Loix  Civiles  qui  font  contraires  À 
la  Loi  Naturelle, 

SI  un  efclave,  dit  Flaton  (a) ,  fe  dé- 
fend &  tue  un  homme  libre  ,  il  doit  être 
traité  comme  un  Parricide.  Voilà  une  Loi 
Civile  qui  punit  la  défenfe  naturelle. 

La  Loi  qui  fous  Henri  VIII.  condam- 
noit  un  homme  fans  que  les  témoins  lui 
euffent  été  confrontés,  étoit  contraire  à  la 
défenfe  naturelle  :  en  effet ,  pour  qu'on 

(a)  Liv.  p.  des  Loix. 

puiflc 
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puifle  condamner,  il  faut  bien  que  les  té- 
moins fçachent  que  l'homme  contre  qui  ils 
dépoient  eft  celui  que  l'on  accufe  ,  6c  que 
ceiui-ci  puifTe  dire,  ce  n'eft  pas  moi  donc 
Vous  parlez. 

La  Loi  paftee  fous  le  même  règne ,  qui 
condamnoit  toute  fille  qui  ayant  eu  un  mau- 
vais commerce  ne  le  déclarerait  point  au 
Roi  avant  d'époufer  celui  qu'elle  aimoit , 
violoit  la  défenfe  de  la  pudeur  naturelle  :  il 
eft  aulfi  c!éraifonnable  d'exiger  d'une  fille 
qu'elle  fafle  cette  déclaration,  que  de  de- 
mander d'un  homme  qu  il  ne  cherche  pas  à 
défendre  fa  vie. 

La  Loi  d'Henri  Iî.  qui  condamne  à 
mort  une  fille  dont  l'enfant  a  péri  en  cas 
qu'elle  n'ait  point  déclaré  au  Magiftrat  fa 
groiieffe,  n'eft  pas  moins  contraire  à  la  dé- 
fenfe naturelle.  Il  fuffifoit  de  l'obliger  d'en 
inftruire  une  de  fes  plus  proches  parentes 
qui  veillât  à  la  confervation  de  l'enfant. 

Gondebaud  (a),  Roi  de  Bourgogne  ; 
Vouloit  que  fi  la  femme  ou  le  fils  de  celui 
qui  avoit  volé  ne  revéloient  pas  le  crime , 
ils  fuifent  réduits  en  efclavage  Cette  Loi 
ctoit  contre  la  nature  :  une  femme  accufa- 
trice  de  fon  mari  !  un  fils  accufateur  de  foo 
père  !  Pour  venger  une  action  criminelle  3 
\  f  )  Loi  4$s  Bourguignons ,  titre  47. 
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on  en  ordonnoi.  une  plus  criminelle  encore^ 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  Loi  *  d'An- 
gleterre qui  permettoit  à  une  fille  de  fept 
ans  de  Te  choilir  un  mari.  Cette  Loi  étoic 
révoltante  de  deux  manières  ;  elle  n'avoit 
aucun  égard  au  rems  de  la  maturité  que  la 
Nature  a  donné  à  l'efprit ,  ni  au  tems  de  la 
maturité  qu'elle  a  donné  au  corps. 

Un  père  pouvoit  chez  les  Romains  obli- 
ger fa  fille  à  répudier  (  a  )  ibn  mari ,  quoi* 
qu'il  eût  lui  -  même  coniènti  au  mariage. 
Mais  il  efl  contre  la  Nature  que  le  Divorce 
foit  mis  entre  les  mains  d'un  tiers. 

Si  le  Divorce  efl  conforme  à  la  Nature  ? 
il  ne  l'efl  que  lorfque  les  deux  parties ,  ou 
au  moins  une  d'elles  y  confentent;  &  lorf- 
que ni  l'une  ni  l'autre  n'y  confentent ,  c'eft 
un  monflre  que  le  Divorce.  Enfin  la  fa- 
culté du  Divorce  ne  peut  être  donnée  qu'à 
ceux  qui  ont  les  incommodités  du  Mariage 
&  qui  lentent  le  moment  où  ils  ont  intérêt 
de  les  faire  ceffer. 

« 

*  Me  Baile  dans  fa  Critique  de  THifloire  du 
Calvinifte  parle  de  cette  Loi,  pag.  16$. 

(a)  Voyez  la  Loi  5 .  au Cçde  de refudiis  (£ 
juàkio  de  moribus  fiiblatc. 


CHAP. 
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CHAPITRE     IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

LA  Loi  de  (  a^'ReceJfuinde^cxmtlXoit 
aux  enfans  de  la  femme  adultère  ,  ou  à 
ceux  de  Ton  mari ,  de  l'accufer  &  de  mettre 
à  la  Queflion  les  Efciaves  de  la  maifon  :  loi 
inique ,  qui  pour  conferver  les  moeurs,  ren- 
veribit  la  Nature  d'où  tirent  leur  origine  le, s 
mœurs. 

Nous  voyons  avec  plaifir  fur  nos  Théâ- 
tres un  jeune  héros  montrer  autant  d'hor- 
reur pour  découvrir  le  crime  de  fa  beile- 
mere,  qu'il  en  avoit  eu  pour  le  crime  même; 
il  ofe  à  peine  dans  fa  furprife ,  aceufé,  jugé, 
condamné,  proferit  &  couvert  d'infamie* 
faire  quelques  réflexions  fur  le  fang  abomi- 
nable dont  Phèdre  eft  fortie  :  il  abandonne 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  &  l'objet  le  plus  ten- 
dre ;  tout  ce  qui  parle  à  fon  cœur,  tout  ce 
qui  peut  l'indigner,  pour  aller  fe  livrer  à  la 
vengeance  des  Dieux  qu'il  n'a  point  méri- 
tée. Ce  font  les  accens  de  la  Nature  qui 
caufent  ce  plaifir,  c'eft  la  plus  douce  de 
toutes  les  voix. 

(  a  )  Dans  le  Cç>4e  çics  Wifigoths,  Liv.  3 .  tît.  4» 

Bvj       CHAR 
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CHAPITRE     V. 

Cas  ou  l'on  peut  juger  par  les  principe* 

du  Droit  Civil  'en  modifiant  les 

principes  du  Droit  Naturel. 

UNe  Loi  d'Athènes  obligeoit  *  les  en? 
fans  de  nourrir  leurs  pères  tombés 
dans  l'indigence  ;  elle  exceptoit  ceux  qui 
étoient  nés  {a)  d'une  Courrifanne;  ceux 
dont  le  père  avoit  expofé  la  pudiciré  par  un 
trafic  infâme  ;  ceux  à  qui  (  £  )  il  n'avoir 
point  donné  de  métier  pour  gagner  leur  vie. 
La  Loi  confidéroit  que  dans  le  premier 
cjs,  le  père  fè  trouvant  incertain,  il  avoit 
rendu  précaire  fon  obligation  naturelle  ;  que 
dans  le  fécond  il  avoit  flétri  la  vie  qu'il  avoit 
donnée ,  &  que  le  plus  grand  mal  qu'il  pût 
faire  à  fes  enfans,  il  l'avoir  fait  en  les  pri- 
vant de  leur  caractère  ;  que  dans  le  troifiéme^ 
il  leur  avoit  rendu  infupporrable  une  vie 
qu'ils  trouvoient  tant  de  difficulté  à  foûte- 
nir.  La  Loi  n'envifageoit  plus  le  père  &  le 
fils  que  comme  deux  citoyens ,  ne  flatuoit 

*  Sous  peine  d'infamie ,  un  autre  fous  peine  de 
prifon. 

(  a  )  Vlutarque ,  vie  de  Solon. 

(  b  )  Tlutarquey  vie  de  Solon,  &  Galkn,  fn  ex* 
hort.  ad  Art.  Chap.  S, 
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plus  que  fur  des  vues  politiques  &  civiles  £ 
elle  coniidéroit  que  dans  une  bonne  Répu^ 
blique  il  faut  fur-tout  des  mœurs.  * 

"    — . 1       — **- 

CHAPITRE     VI. 

Jjhie  l'ordre  des  fuccejfions  dépend  des 
principes  du  Droit  politique  ou  civil \ 
ejr  non  pas  des  principes  du  Droit 
Naturel» 

LÀ  Loi  Voconïène  ne  permettoit  point 
d'inftituer  une  femme  héritière ,  pas 
même  fa  fille  unique.  Il  n'y  eut  jamais,, 
dit  S.  Auguftïn  ,  (  a  )  une  loi  plus  injufte. 
Une  formule  de  (£)  Marculfe  traite  d'im- 
pie la  Coutume  qui  prive  les  filles  de  la  fuo- 
cefîîon  de  leurs  pères.  Jufîinien  (c)  ap-j 
pelle  barbare  le  Droit  de  fuccéder  des  mâ- 
les >  au  préjudice  des  ûlks.  Ces  idées  fonc 
venues  de  ce  que  Ton  a  regardé  le  Droic 

*  Je  crois  bien  que  la  Loi  de  Solon  étoit  bonne 
dans  les  deux  premiers  cas,  foit  celui  où  la  nature 
laifTe  ignorer  au  fils  quel  eft  Ton  père ,  Toit  celui 
où  elle  femble  même  lui  ordonner  de  le  mccon- 
noître;  mais  on  ne  fçauroit  l'approuver  dans  le 
troifîéme ,  où  le  père  n'avoit  violé  qu'un  rè- 
glement civil. 

(a)  De  Civttate  Del,  Liv.  $» 

(b)  Liv.  2.  Ch.  ia, 
£<7)Novelle.  21, 
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que  les  enfans  ont  de  fuccéder  à  leurs  pères, 
comme  une  conféquence  de  la  Loi  natu- 
relle ,  ce  qui  n  eft  pas. 

La  Loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de 
nourrir  leurs  enfans,  mais  elle  n'oblige  pas 
de  les  faire  héritiers.  Le  partage  des  biens  , 
Jes  Loix  fur  ce  partage  ,  les  Succédions 
après  la  mort  de  celui  qui  a  eu  ce  partage  f 
tout  cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par 
la  Société ,  ik  par  conféquent  par  des  Loix 
politiques  ou  civiles. 

Il  eft  vrai  que  FOrdre  politique  ou  civil 
demande  fouvent  que  les  enfans  fuccédent 
aux  pères  :  mais  il  ne  l'exige  pas  toujours. 

Les  Loix  de  nos  Fiefs  ont  pu  avoir  des 
raiibns  pour  que  l'aîné  des  mâles ,  ou  les 
plus  proches  parens  par  mâles,  euflfenttout, 
6c  que  les  filles  n'eufïent  rien  ;  &  les  Loix 
des  Lombaids  {a)  ont  pu  en  avoir  pour 
que  les  ibeurs,  les  enfans  naturels,  les  au- 
tres parens ,  &  à  leur  défaut  le  fifc  concou- 
rurent avec  les  filles. 

11  fut  réglé  dans  quelques  Dynaflies  de 
la  Chine  que  les  frères  de  l'Empereur  lui 
fuccederoient ,  6c  que  fes  enfans  ne  lui  fuc-, 
céderoient  pas.  Si  Ton  vouloit  que  le  Prince 
eût  une  certaine  expérience,  (i  l'on  crai- 
gnoit  les  minorités,  s'il  falloir  prévenir  que 
des  Eunuques  ne  piaçaffent  fucceflivement 

(  a  )  Liv.  z  tit.  1 4.  §.  6,  7*  &  8« 
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des  enfans  fur  le  thrône ,  on  put  très-bien 
établir  un  pareil  ordre  de  Succefîlon;  & 
quand  quelques  (a)  Ecrivains  ont  traité 
ces  frères  d'ufurpateurs,  ils  ont  jugé  fur  des 
idées -prifes  des  Loix  de  ce  païs  ci. 

Selon  la  Coutume  de  Numidie  (£)  Del- 
face ,  frère  de  Gela  ,  fuccéda  au  Royaume  9 
jion  pas  MaJJiniJfe  fon  fils. 

Il  y  a  des  Monarchies  purement  électi- 
ves ;  &  dès  qu'il  eft  clair  que  l'ordre  des 
Succédions  doit  dériver  des  Loix  politi- 
ques ou  civiles ,  c'eft  à  elles  à  décider  dans 
quels  cas  la  Raifon  veut  que  cette  Succefc 
fion  foit  déférée  aux  enfans ,  &  dans  quels 
cas  il  raut  la  donner  à  d'autres. 

Chez  un  peuple  (  c  )  d'Arabie ,  le  joue 
que  le  Roi  montoit  fur  le  thrône  ,  on  don- 
noit  des  gardiens  à  toutes  les  femmes  grof- 
fes  du  païs ,  &  l'enfant  qui  venoit  le  pre- 
mier au  monde  étoit  le  Prince  héritier. 

Dans  les  païs  où  la  Polygamie  eft  établie, 

4e  Prince  a  beaucoup  d'enfans;  le  nombre 

en  eft  plus  grand  dans  des  païs  que  dans 

d'autres.  Il  y  a  des  *  Etats  où  l'entretien 

(  a )  Le  P.  Duhalde  fur  la  deuxième  Dynaftie. 

(b  )  Tite- Uve,  Décade  3.  Liv.  >>. 

(c  )  Sirabon ,  Liv.  16, 

*  Comme  à  Lovengo  en  Afrique;  voyez  le 
recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiffe- 
ment  de  la  Compagnie  des  Iades ,  tom.  4.  parti» 
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des  enfans  du  Roi  feroit  impofîîble  au  péU^ 

pie;  on  a  ;,u  y  établir  que  les  enfans  du  Roi 

ne  lui  fuccéderoient  pas ,  mais  ceux  de  f& 

fœur. 

Un  nombre  prodigieux  d'enfans  expo-* 
feroit  l'Etat  à  d'afTreufes  guerres  civiles*- 
L'ordre  de  fucceiïion  qui  donne  la  Cou-- 
ronne  aux  enfans  de  la  fœur ,  dont  le  nom* 
bre  n'efl  pas  plus  grand  que  ne  feroit  celui 
des  enfans  d'un  Prince  qui  n'au^oit  qu'une 
feule  femme ,  prévient  ces  inco*.véniens. 

Il  y  a  des  Nations  chez  lefquelies  des  raK 
ions  d'Etat  ou  quelque  maxime  de  Reli-- 
gion  ont  demandé  qu'une  certaine  famille' 
fût  toujours  regnanre  :  telle  eft  aux  Indes 
(  a)  la  jalouîie  de  fa  Cafle  6c  la  crainte  de" 
n'en  point  descendre  :  on  y  a  penfé  que 
pour  avoir  toujours  des  Princes  du  Sang 
Royal,  il  'alioit  prendre  les  enfans  de  la 
fœur  aînée  du  Roi. 

Maxime  générale  :  nourrir  fes  enfans- 
efl  une  obligation  du  Droit  naturel  ;  leur 
donner  Cà  Succelîion  eft  une  obligation  du 
Droit  civil  ou  politique.  Deii  dérivent  les 
différentes  difpolitions  fur  les  bâtards  dans 
les  difFérens  païs  du  monde  ;  elles  fuivent  les 
Loix  civiles  ou  politiques  de  chaque  païs. 

(a)  Voyez  les  Lettres  édifiantes,  14.  recueil,  & 
les  Voyages  qui  ont  fervi  à  TétabliiTemcnt  de  la 
Compagnie  des  Indes  3  tom.  3. part.  2*pag.  6449- 
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CHAPITRE     VII. 

Jj)uyil  ne  faut  point  décider  far  les 
préceptes  de  la  Religion  ,  lorfquyil 
s'agit  de  ceux  de  la  Loi  Naturelle. 

LEs  Âbyfîins  ont  un  Carême  de  cin- 
quante jours  très- rude,  &  qui  les  affoi- 
blit  tellement  que  de  long-tems  ils  ne  peu- 
vent agir  :  les  Turcs  Ça)  ne  manquent  pas 
de  les  attaquer  après  leur  Carême  La  Reli- 
gion devroit ,  en  faveur  de  la  défenfe  natu* 
relie ,  mettre  des  bornes  à  ces  pratiques. 

Le  Sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  ;  mais 
ce  fut  une  iîupidité  à  cette  Nation  de  ne 
point  fe  défendre  lorfque  fes  ennemis  choi- 
firent  ce  jour  pour  l'attaquer.  Cambyfe  a£* 
fiégeant  Pélufe  ,  mit  au  premier  rang  un 
grand  nombre  d'animaux  que  les  Egyptiens 
tenoient  pour  facrés  ;  les  foldats  de  la  Gar- 
nifon  n'oferent*  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  de- 
fenfe naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à 
tous  les  préceptes  ? 

(a)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  Téta-i 
bliiTement  de  la  Compagnie  des  Indes  >  tom.  4* 
part»  i.pag.  3  j.&ioj. 

CHAP. 
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CHAPITRE     VIII. 

Jj^uil  ne  faut  pas  régler  par  Yesprinci* 
pes  du  Droit  qu'on  appelle  Canoni- 
que ,  les  chofes  réglées  par  les  prin- 
cipes du  Droit  Civil. 

PAr  le  Droit  (a)  Civil  des  Romains 
celui  qui  enlève  d'un  lieu  facré  une 
ebofe  privée,  n'eît  puni  que  du  crime  de  vol: 
par  le  Droit  (  b  )  Canonique  il  eft  puni  du 
crime  de  facrilége.  Le  Droit  Canonique 
fait  attention  au  lieu  ;  le  Droit  Civil  à  la 
chofe.  Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu  9 
c'eft  ne  réfléchir  ni  fur  la  nature  &  la  dé- 
finition du  vol,  ni  fur  la  nature  &  la  défir 
Binon  du  facrilége. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  répa- 
ration à  caufe  de  l'infidélité  de  fa  femme , 
la  femme  la  demandoit  autrefois  (c)  à 
caufe  de  l'infidélité  du  mari.  Cet  ufage 
contraire  à  la  difpofition  des  Loix  (d)  Rc* 

(a)  Leg.  ? .  ff.  ad  leg,  Juliampeculat/ts. 

(b)  Capite  quifquis  17.  quseftione  4.  Cujat 
ebfervat.  Lïv.  13.  Chap.  19.  tom.  3. 

(c  )  Beaumanoir,  ancienne  Coutume  de  Beau- 
▼oifis ,  Chap.  18. 

(  d)  Loi  1.  Cod.  ad  leg*  Juliam  de  adulteriir, 

maïnes 
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moines  s'étoit  introduit  dans  les  Cours  * 
d'Eglife ,  où  l'on  ne  voyoit  que  les  maxi- 
mes du  Droit  Canonique  ;  5c  effective- 
ment ,  à  ne  regarder  le  mariage  que  dans 
des  idées  purement  fpirituelles  &  dans  le 
rapport  aux  chofes  de  l'autre  vie ,  la  vio- 
lation eft  la  même.  Mais  les  Loix  Politi- 
ques &  Civiles  de  prefque  tous  les  peu- 
ples ont  avec  raifon  diilingué  ces  deux  cho- 
fes. Elles  ont  demandé  des  femmes  un  de- 
gré de  retenue  &  de  continence  qu'elles 
n'exigent  point  des  hommes  ;  parce  que  la 
violation  de  la  pudeur  fuppofe  dans  les 
femmes  un  renoncement  à  toutes  les  ver- 
tus ;  parce  que  la  femme,  en  violant  les 
Loix  du  Mariage ,  fort  de  l'état  de  fa  dé- 
pendance naturelle;  parce  que  la  Nature  a 
marqué  l'infidélité  des  femmes  par  des  li- 
gnes certains  ,  &  que  les  enfans  adultérins 
de  la  femme  font  nécevTairement  au  mari  & 
à  la  charge  du  mari,  au  lieu  que  les  enfans 
adultérins  du  mari  ne  font  pas  à  la  femme 
ai  à  la  charge  de  la  femme. 

*  Aujourd'hui  en  France  elles  ne  connohTenfc 
point  de  ces  choies. 


CHAP. 
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CHAPITRE     IX.  * 

Jî^ue  les  chofcs  qui  doivent  cire  ré- 
glées par  les  principes  du  Droit  Ci* 
*vil \  peuvent  rarement  V  être  par  les 
principes  des  Loix  de  la  Religion* 

LEs  Loix  Religieufes  ont  plus  de  flw 
blimité ,  les  Loix  Civiles  ont  plus  d'é- 
tendue. 

Les  Loix  de  perfection  tirées  de  la  Re- 
ligion ont  plus  pour  objet  la  bonté  de 
l'homme  qui  les  obferve ,  que  celle  de  la 
Société  dans  laquelle  elles  font  obfervées  ; 
les  Loix  Civiles  au  contraire  ont  plus  pour 
obje*  la  bonté  morale  des  hommes  en  gé- 
néral ,  que  celle  des  individus. 

Ainfî  quelque  refpeétables  que  foient  les 
idées  qui  naifïent  immédiatement  de  la  Re- 
ligion ,  elles  ne  doivent  pas  toujours  fervir 
de  principes  aux  Loix  Civiles ,  parce  que 
celles-ci  en  ont  une  autre  ,  qui  eft  le  bien 
générai  de  la  Société. 

Les  Romains  firent  des  réglemens  pour 
conferver  dans  la  République  les  mœurs 
des  femmes  ;  c'étoient  des  Institutions  po- 
litiques. Lorfque  la  Monarchie  s'établit, 
ils  firent  ià-deffus  des  Loix  Civiles  ,&.  ils 

le» 
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ies  firent  fur  les  principes  du  Gouverne- 
ment Civil.  Lorfque  la  Religion  Chré- 
tienne eût  pris  nanTance  ,  les  Loix  nou- 
velles que  l'on  fit  ,  eurent  moins  de  rap- 
port à  la  bonté  générale  des  mœurs ,  qu'à 
la  fainteté  du  mariage  ;  on  confldéra  moins 
l'union  des  deux  Sexes  dans  l'état  civil  s 
que  dans  un  état  fpirituei. 

D'abord  par  la  Loi  (#)  Romaine  un 
mari  qui  ramenoit  'À  femme  dans  fa  maifon 
après  la  condamnation  d'adultère  ,  fut  puni 
comme  complice  de  fes  débauches.  Jufti- 
nien  (h)  dans  un  autre  efprit,  ordonna  qu'il 
pourroit  pendant  deux  ans  l'aller  reprendre 
dans  le  Monaftère. 

Lorfqu'une  femme  qui  avoit  fon  mari  à 
la  guerre  n'entendoit  plus  parler  de  lui  , 
elle-  pouvoit  dans  les  premiers  tems  aifé- 
ment  fe  remarier ,  parce  qu'elle  avoit  en 
fo  mains  le  pouvoir  de  faire  divorce.  La 
Loi  de  Confiantin  (c)  voulut  qu'elle  at- 
tendît quatre  ans ,  après  quoi  elle  pouvoit 
envoyer  le  Libelle  de  divorce  au  Chef;  & 

fi 

(a)  Leg.   11.  §.  ultim.  fF.  ad  kg*  Juliam  de 
éidulteriif. 

(b)  Novella  134.  Coll.  9.  Chap.  10.  tit.  170; 

(c)  Leg.  7.  Cod.  de  reçuàiis  &  judicio  de 
W'jrib.fublatQ* 
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{[  fon  mari  revenoit ,  il  ne  pouvoït  plus  FaC> 
cufer  d'adultcre.  îv'ais  Juftwien  (<*)  établie 
que  quelque  tems  qui  fe  fût  écoulé  depuis 
le  départ  du  mari ,  elle  ne  pouvoit  le  re- 
marier ,  à  moins  que  par  la  dépofition  &  le 
ferment  du  Chef,  elle  ne  prouvât  la  more 
de  fon  Kmxi.Juftinïen  avoit  en  vue  l'indilfo- 
îubilité  du  mariage  ;  mais  on  peut  dire  qu'il 
l'avoit  trop  en  vue.  Il  demandoit  une  preu- 
ve pofitive  ,  lorfqu'une  preuve  négative 
fuffifoit  ;  il  exigeoit  unechofe  très-difficile, 
de  rendre  compte  de  la  deftinée  d'un  hom- 
me éloigné  &  expofé  à  tant  d'accidens  ;  il 
préfume  un  crime  ,  c'eft.  -  à  -  dire  ,  la  dé- 
sertion du  mari  ,  lorfqu'il  étok  11  naturel 
de  préfumer  fa  mort.  Il  choquoit  le  bien 
public  en  lailfant  une  femme  fans  mariage  ; 
il  choquoit  l'intérêt  particulier  en  l'expo- 
fant  à  mille  dangers. 

La  Loi  de  Juftimen  (b)  qui  mit  parmi 
les  caufes  de  divorce  le  contentement  du 
mari  &  de  la  femme  d'entrer  dans  le  Mo- 
naftère ,  s'éioignoit  entièrement  des  prin- 
cipes des  Loix  civiles.  Il  efl  naturel  que 
des  caufes  de  divorce  tirent  leur  origine 

(  a  )  Auth.  hodie  quantïfcumque  ;  Cod.  d$ 
repudiis. 

(  6  )  Auth.  quotl  hodie  ,  Cod. de  repudiis. 
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de  certains  empêchemens  qu'on  ne  de- 
voit  pas  prévoir  avant  le  mariage  ;  mais  ce 
defîr  de  garder  la  chafleté  pouvoit  être 
prévu  ,  puifqu'ii  eft.  en  nous.  Cette  Loi  fa- 
vorife  l'incoriiTmce  dans  un  état  qui  de  fa 
nature  eft  perpétuel  ;  elle  choque  le  prin- 
cipe fondamental  du  divorce,  qui  ne  foufFre 
la  difîolution  d'un  mariage  que  dans  ïe^ 
pérance  d'un  autre  ;  enfin ,  à  iuivre  même 
les  idées  religieufes ,  elle  ne  fait  que  don- 
ner des  victimes  à  Dieu  fans  facrifîce. 

CHAPITRE    X. 

Dans  quel  cas  il  faut  fuivre  la  Loi 
Civile  qui  permet ,  &  non  pas  la 
Loi  de  la  Religion  qui  défend. 

LOrfqu'une  Religion  qui  défend  la  Po- 
lygamie s'introduit  dans  un  pais  ou 
elle  eu  permife;  on  ne  croit  pas ,  à  ne  parler 
que  politiquement  ,  que  la  Loi  du  païs 
doive  fouffrir  qu'un  homme  qui  a  plufieurs 
femmes  embraife  cette  Religion  ,  à  moins 
que  le  Magiftrat  ou  le  mari  ne  les  dédom- 
magent en  leur  rendant  de  quelque  manière 
leur  état  civil.  Sans  cela  leur  condition  fe- 
roit  déplorable  ;  elles  n'auroient  feitqu'o- 
fpéir  aux  Loix,  &  elles  fe  trouveroient  pri- 
vées 
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vées  des  plus  grands  avantages  de  la  Soi 

ciété. 


CHAPITRE     XI. 

Jt>uil  ne  faut  point  régler  les  Tribu* 
naux  humains  par  les  maximes  des 
Tribunaux  qui  regardent  F  autre 
vie. 

LE  Tribunal  de  PInquifkion  formé  par 
les  Moines  Chrétiens ,  fur  l'idée  du 
Tribunal  de  la  Pénitence ,  eft  contraire  à 
toute  bonne  Police.  Il  a  trouvé  partout 
un  foulévement  général  ;  &  il  auroit  cédé 
aux  contradictions ,  fi  ceux  qui  vouloient 
l'établir  n'avoient  tiré  avantage  de  ces 
contradictions  mêmes. 

Ce  Tribunal  eft  infupportable  dans  tous 
les  Gouvernemens.  Dans  la  Monarchie  il 
ne  peut  faire  que  des  délateurs  &  des  traî- 
tres; dans  les  Républiques  il  ne  peut  for- 
mer que  des  malhonnêtes  gens  ;  dans  l'Etat 
Pefpotique  il  eft  deftructeur  comme  lui. 


CHA- 
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CHAPITRE    XII. 

Continuation  du  wêmefujet. 

C'Eft  un  des  abus  de  ce  Tribunal,  que 
des  deux. perfon nés  qui  y  font  accu- 
fées  du  même  crime  ,  celle  qui  nie  eft 
condamnée  à  la  mort ,  &  celle  qui  avoue 
évite  le  fupplice.  Ceci  eft  tiré  des  idées 
monaftiques  ,  où  celui  qui  nie  paroît 
dans  l'impénitence  &  damné  ,  &  celui  qui 
avoue,  femble  être  dans  le  repentir  &  fau- 
ve. Mais  une  pareille  diftincîion  ne  peut 
concerner  les  Tribunaux  humains  :  la  Jus- 
tice humaine  qui  ne  voit  que  les  aérions  , 
n'a  qu'un  pacte  avec  les  hommes ,  qui  eft 
celui  de  l'innocence ,  la  Juftice  Divine  qui 
voit  les  penfées ,  en  a  deux ,  celui  de  l'in-, 
nocence  &  du  repentir. 

CU  AVI  m  E    X  T  T  T 

Dans  quels  cas  il  faut  fuivre  â  l'é- 
gard du  mariage  les  Loix  de  la  Re- 
ligion ,  &  dans  quels  cas  il  faut 
Cuivre  les  Loix  Civiles . 

IL  eft  arrivé  dans  tous  les  pays  &  dans 
tous  les  tems  que  la  Religion  s'etf  mê- 
lée de  mariages.Dès  que  de  certaines  chofes 
Tome  UL  Ç       ont 
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ont  été  regardées  comme  impures ,  ou  il- 
licites ,  &  que  cependant  elles  étoient  né- 
celfaires ,  il  a  bien  fallu  y  appeller  la  Reli- 
gion ,  pour  les  légitimer  dans  un  cas  &  les 
réprouver  dans  les  autres. 

D'un  autre  côté  les  mariages  étant  de 
toutes  les  actions  humaines  celle  qui  inté- 
refle  le  plus  la  Société  ,  il  a  bien  fallu 
qu'ils  fuffent  réglés  par  les  Loix  civiles. 

Tout  ce  qui  regarde  le  caractère  du  ma- 
riage ,  fa  forme ,  la  manière  de  le  contrac- 
ter ,  la  fécondité  qu'il  procure  ,  qui  a  fait 
comprendre  à  tous  les  Peuples  qu'il  étoit 
l'objet  d'une  bénédiction  particulière,  qui 
n'y  étant  pas  toujours  attachée  dépendoit 
de  certaines  grâces  fupérieures  ;  tout  cela 
eft  du  reffort  de  la  Religion. 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rap- 
port aux  biens ,  les  avantages  réciproques,' 
tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  famille  nou- 

W*te  >  ^  •«&•  ***iC  eiie  elt  f°r"e  »  à  cette 
qui  doit  naître  ;  tout  cela  regarde  les  Loix 

civiles. 

Comme  un  des  grands  dfcjets  du  ma- 
riage eit  d'ôter  toutes  les  incertitudes  des 
conjonctions  illégitimes ,  la  Religion  y  im- 
prime fon  caractère  ,  &  les*  Loix  civiles  y 
joignent  le  leur  ,  afin  qu  il  ait  toute  l'au- 
thenticité poiîible.  Ainii5  outre  les  condi- 
tions 
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rions  que  demande  la  Religion  pour  que 
le  mariage  foit  valide ,  les  Loix  civiles  en 
peuvent  encore  exiger  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  les  Loix  civiles  ont  ce 
pouvoir  ,  c'eft  que  ce  font  des  caractères 
ajoutés  ,  Ôc  non  pas  des  caractères  con- 
tradictoires, La  Loi  de  la  Religion  veuc 
de  certaines  cérémonies ,  &  les  Loix  ci- 
viles veulent  le  contentement  des  pères  ; 
elles  aemandent  en  cela  quelque  chofe  de 
plus  >  mais  elles  ne  demandent  rien  qui 
foit  contraire. 

Il  fuit  de-là  que  c'eft  à  la  Loi  de  la  Re- 
ligion à  décider  fi  le  lien  fera  indifioluble  ,T 
ou  non  :  car  li  les  Loix  de  la  Religion 
ayoient  établi  le  lien  indiifclubie  ,  &  que 
les  Loix  civiles  euffent  régie  qu'il  le  peut 
rompre  ,  ce  feroient  deux  choies  contra-; 
dictoires. 

Quelquefois  les  caractères  imprimés  au 
mariage  par  les  Loix  civiles  ne  font  pas 
d'une  abfolue  nécefîiré  ;  tels  font  ceux  qui 
font  établis  par  les  Loix  ,  qui  au  lieu  de 
caffer  le  mariage,  fe  font  contenté  de  punir 
ceux  qui  les  contractoicat, 

Chez  les  Romains  les  Loix  Paftennes  dé- 
clareren:  .\ijuiles  les  mariages  qu'elles  pro- 
hib oient ,  cV.  les  fournirent  feulement  à  (a) 

(a)  Voyez,  ce  <jue  j'ai  dit  ci  deiïlis  au  chap* 

C  ij     des 
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des  peines  ;  &  le  Sénatus-confulte  rendu 
for  le  difcours  de  l'Empereur  Marc  An- 
tonin  les  déclara  nuls  ;  il  n'y  eut  plus  (a)  de 
mariage  ,  de  femme  ,  de  dot, de  mari.  La 
Loi  civile  fe  détermine  félon  les  circon- 
ftances  :  quelquefois  elle  eft  plus  attentive 
à  réparer  le  mal  ,  quelquefois  à  le  pré- 
venir. 
.. , * — 

CHAPITRE    XIV. 

pans  quels  cas  dans  les  Mariages  entre 
parens^  il  faut  fe  régler  far  les  Loix 
de  la  Nature  ,  &  dans  quels  cas  on 
doit  fe  régler  far  les  Loix  Civiles, 

EN  fait  de  prohibition  de  mariage  erR 
tre  parens  ,  c'eft  une  chofe  très-déli- 
cate de  bien  poferle  point  auquel  les  Loix 
de  la  Nature  s'arrêtent  ,  &  où  les  Loix 
civiles  commencent.  Pour  cela  il  faut  éta* 
blir  des  principes. 

Le  mariage  du  fils  avejc  la  mère  con- 
fond l'ordre  des  chofes  ;  le  fils  doit  un 

îi  du  Livre  des  Loix  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  le  nombre  des  habitans, 

(a)  Voyez  la  Loi-io.  fF.  de  ritu  nuptiarum.,  8t 
la  Lo  3.  §.  x.  aufïi  au  Digefte  de  donationika 
inter  virum  &  ttxoremt 

Fefpecl 
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refpeér.  fans  bornes  à  fa  mère  ,  la  femme 
doit  un  refpect  fans  bornes  à  fon  mari  ;  le 
mariage  d'une  mère  avec  fon  fils  renver- 
feroit  dans  l'un  &  dans  l'autre  leur  état 
naturel. 

Il  y  a  plus ,  la  Nature  a  avancé  dans  la 
femme  le  tems  où  elle  peut  avoir  des  en- 
fans  ;  elle  Fa  reculé  dans  l'homme  ;  &  par 
la  même  raifon  la  femme  celle  plutôt  d'a- 
voir cette  faculté ,  &  l'homme  plus  tard; 
Si  le  mariage  entre  la  mère  &  le  fils  étoit 
permis,  il  arriveroit  prefque  toujours  que 
Jorfque  le  mari  feroit  capable  d'entrer  dans 
les  vues  de  la  Nature  ,  la  femme  n'y  fe- 
roit plus. 

Le  mariage  entre  le  père  Se  la  fille  ré- 
pugne à  la  Nature  comme  le  précédent; 
mais  il  répugne  moins  parce  qu'il  n'a 
pas  ces  deux  obftacles.  Aulîî  lesTartares, 
qui  peuvent  époufer  leurs  filles  (a),  n'épou- 
fent-ils  jamais  leurs  mères ,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  Relations  (/>). 

Il  a  toujours  été  naturel  aux  pères  de 
yeiller  fur  la  pudeur  de  leurs  enfans.  Char- 

(a)  Hiftoire  des  Tartares ,  part.  3.  p.  236". 

(b)  Cette  Loi  eft  bien  ancienne  parmi  eux ," 
r Attila ,  dit  Prifcus  dans  fon  AmbalTade  ,  s'arrêta 
dans  un  certain  lieu  pour  époufer  Efca  fa  fille  , 
chofe  fermife,  dit-il,  far  les  Loix  des  Scythes , 
page  zz, 
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gés  du  foin  de  les  établir ,  ils  ont  dû  leur 
conferver  &  le  corps  êc  le  plus  parfait  & 
l'ame  la  moins  corrompue  ;  tout  ce  qui 
peut  mieux  infpirer  des  defirs  &  tout  ce 
qui  eft  le  plus  propre  à  donner  de  la  ten- 
dreffe.  Des  pères  toujours  occupés  à  con- 
ferver les  mœurs  de  leurs  enfans,  ont  dû 
avoir  un  éloignement  naturel  pour  tout 
ce  qui  pourroit  les  corrompre.  Le  ma- 
riage n'ell  peint  une  corruption ,  dira-t-on  : 
mais  avant  le  mariage  il  faut  parler,  il  faut 
fe  faire  aimer,  il  faut  féduire  ;  c'eft  cette  fé- 
duétien  qui  a  dû  faire  horreur. 

Il  a  donc  fallu  une  barrière  infurmon- 
table  entre  ceux  qui  dévoient  donner  l'é- 
ducation &  ceux  qui  dévoient  la  recevoir 
ck  éviter  toute  forte  de  corruption,  même 
pour  c-uife  légitime.  Pourquoi  les  pères 
privent-ils  fi  (oigneufement  ceux  qui  doi- 
vent époufer  leurs  filles  de  leur  compagnie 
&  de  leur  familiarité  ? 

L'horreur  pour  l'incefte  du  frère  avec 
la  feeur  a  dû  partir  de  la  même  fource.  Il 
fuffit  que  les  pères  &  les  mères  ayent  vou- 
lu conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans  & 
leurs  maifons  pures ,  pour  avoir  infpiré  à 
leurs  enfans  de  l'horreur  pour  tout  ce  qui 
pouvoit  les  porter  à  l'union  des  deux  fexes. 
La  prohibition  du  mariage  entre  cou- 
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fins  germains  a  la  même  origine.  Dans  les 
premiers  tems ,  c'eft-à-dire ,  dans  les  tems 
îaints  ,  dans  les  âges  où  le  luxe  nétoit 
point  connu  ,  tous  les  (a)  enfans  reftoient 
dans  la  maifon  &  s'y  établiffoient.  C'eft 
qu'il  ne  falloit  qu'une  maifon  très-petite 
pour  une  grande  famille  ;  les  enfans  (h)  des 
deux  frères  ou  les  coufîns  germains  étoient 
regardés  ôc  fe  regardoient  entr'eux-  «ri- 
me frères.  L'éloignement  qui  éfcit  entre 
les  frères  &  les  fœurs  pour  le  mariage,  croit 
donc  (?)  aufli  entre  les  qpufins  germains. 
Ces  caufes  font  fi  fortes  &  fi  naturelles , 
qu'elles  ont  agi  prefque  par  toute  la  Terre, 
indépendamment  d'aucune  communica- 
tion. Ce  ne  font  point  les  Romains  qui  ont 
appris  aux  habitans  de  (à)  Formofe ,  que 

(a)  Cela  fut  ainfî  chez  les  premiers  Ro- 
mains. 

(Jb)  En  effet  chez  les  Romains  ils  avoient  le 
même  nom ,  les  couiins  germains  étoient  nom- 
mes frères. 

(c)  Ils  le  furent  à  Rome  dans  les  premiers 
tems  jufqu'a  ce  que  le  Peuplé  fit  une  Loi  pour 
les  permettre  ;  il  vouloir  favoriler  un  homme 
extrêmement  populaire  &  qui  s'étoit  marié  avec 
/a  coufîne  germaine  :  Plmarque  au  Traité  des 
Demandes  des  chofes  Romaines. 

(d)  Recueil  des  Voyages  des  Indes ,  Tome 
5-  part.  1.  Relation  de  l'état  de  rifle  de  For- 
#iofe? 
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ïe  mariage  avec  leurs  parens  au  quatrième 
degré  étoit  inceftueux  ;  ce  ne  font  point 
les  Romains  qui  Font  dit  aux  Arabes  (a)  \ 
ils  ne  l'ont  point  enfeigné  aux  (  b  )  Mal- 
dives. 

Que  fi  quelques  Peuples  n'ont  point  re- 
jette les  mariages  entre  les  pères  &  les  en- 
fans  ,  les  fœurs  &  les  frères ,  on  a  vu  dans 
le  T  ;'rre  premier  que  les  Etres  intelligens 
îie  fuivfciit  pas  toujours  leurs  Loix.  Qui  le 
diroit  !  des  idées  religieufes  ont  fouvent 
fait  tomber  les  hommes  dans  ces  égaremens. 
Si  les  Aflyriens*,  fi  les  Perfes  ont  époufé 
leurs  mères  ,  les  premiers  l'ont  fait  par  un 
refpect  religieux  pour  Semiramis  ,  &  les 
féconds  parce  que  la  Religion  de  Zoroaf-* 
trç  donnoit  la  préférence  (c)  à  ces  ma-» 
riages.  Si  les  Egyptiens  ont  époufé  leurs 
fœurs  3  ce  fut  encore  un  délire  de  la  Re* 
ligion  Egyptienne  qui  confacra  ces  ma- 
riages en  l'honneur  d'///V.  Comme  l'efprit 
de  la  Religion  eft  de  nous  porter  à  faire 
avec  effort  des  chofes  grandes  .&  difficiles , 

(a)  L'Alcoran  ,  chap.  des  Femmes, 

(b)  Voyez  François  Pirard. 

(c)  Ils  étoient  regardés  comme  plus  hono- 
rables. Voyez  Philon  ,  de  fpecialibus  legib.  qtta 
pertinent  ad  Prxcepta  Deçaîogi  y  Taris  i64or 
P^gs  773, 
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il  ne  faut  pas  juger  qu'une  chofe  foit  na- 
turelle ,  parce  qu'une  Religion  fauffe  l'a 
çonfàcrée. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les 
pères  &  les  enfans  ,  les  frères  ôc  les  fœurs  9 
font  défendus  pour  la  confervation  de  la 
pudeur  naturelle  dans  la  maifon ,  fervira  à 
nous  faire  découvrir  quels  font  les  mariages 
défendus  par  la  Loi  naturelle ,  6c  ceux  qui 
ne  peuvent  l'être  que  par  la  Loi  civile. 

Comme  les  enfans  habitent  ,  ou  font 
cenfés  habiter  dans  la  maifon  de  leur  père , 
&  par  conséquent  le  beau-fils  avec  la  belle- 
mère  ,  le  beau-pere  avec  belle-fille  ou  la 
fille  de  fa  femme  ;  le  mariage  entr'eux  eft 
défendu  par  la  Loi  de  la  Nature.  Dans 
ce  cas  l'image  a  le  même  effet  que  la  réa- 
lité ,  parce  qu'il  a  la  même  caufe  :  la  Loi 
civile  ne  peut  ni  ne  doit  permettre  ces- 
mariages. 

Il  y  a  des  Peuples ,  comme  nous  avons 
dit ,  chez  lefquels  les  coufins  germains 
font  regardé^  comme  frères  ,  parce  qu'ils 
habitent  ordinairement  dans  la  même  mai- 
fon ;  il  y  en  a  où  on  ne  connoît  guère  cet 
ufage.  Chez  ces  premiers  Peuples  le  ma*- 
riage  entre  coufins  germains  doit  être  re- 
gardé comme  contraire  à  la  Nature  :  chez 
les  autres  >  non.  Mais  les  Loix  de  la  Na- 

'C  V:  tur& 


y  8  De  l'Efprlt 

ture  ne  peuvent  être  des  Loix  locales.  Ainff 
quand  ces  mariages  font  défendus  ou  per- 
mis ,  ils  font  félon  les  circonftances  per- 
mis ou  défendus  par  une  Loi  civile. 

Il  n'eii  point  d'un  ufage  néceflfaire  que 
le  beau-frere  &  la  belle  fœur  habitent  dans 
la  même  maifon.  Le  mariage  n'eft  donc  pas 
défendu  entr'eux  pour  conferver  la  pudicité 
dans  la  maifon  ;  &  la  Loi  qui  le  défend  oj 
le  permet  n'efï  point  la  Loi  de  la  Na- 
ture ,  mais  une  Loi  civile ,  qui  fè  régie  fur 
les  circonftances  &  dépend  des  ufages  de 
chaque  païs  :  ce  font  des  cas  où  les  Loix; 
dépendent  des  mœurs  ou  des  manières. 

Les  Loix  civiles  défendent  les  mariages  ; 
Iorfque  par  des  ufages  reçus  dans  un  cer- 
tain païs  ,  ils  fe  trouvent  être  dans  les 
mêmes  circonftances  que  ceux  qui  font  dé- 
fendus par  les  Loix  de  la  Nature  ;  &  elles 
les  permettent  Iorfque  les  mariages  ne  fe 
trouvent  point  dans  ce  cas.  La  défenfe  des 
Loix  de  la  Nature  eft  invariable  ,  parce 
qu'elle  dépend  d'une  chofe  invariable  ;  le 
père ,  la  mère  &  les  enfans  habitant  néces- 
sairement dans  la  maifon.  Mais  les  défen~ 
fès  des  Loix  civiles  font  accidentelles ,  par- 
ce qu'elles  dépendent  d'une  circonftance* 
accidentelle  ;  les  coufins  germains  &  autres 
habitant  accidentellement  dans  la  maifon,. 

Cela? 
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Cela  explique  comment  les  Loix  de 
Moyfe ,  celles  des  Egyptiens  (a)  &  de  pïu- 
fieurs  autres  Peuples  ,  permettent  le  ma- 
riage entre  le  beau  -  frère  &  la  belle- 
fœur ,  pendant  que  ces  mêmes  mariages» 
font  défendus  chez  d'autres  nations. 

Aux  Indes  on  a  une  raifon  bien  nata~ 
relie  d'admettre  ces  fortes  de  mariages. 
L'oncle  y  eft  regardé  comme  père ,  &  il 
eft  obligé  d'entretenir  &  d'établir  fes  ne- 
veux y  comme  fi  c'étoient  fes  propres  en- 
fans  :  ceci  vient  du  caractère  de  ce  Peuple 
qui  eft  bon  &  plein  d'humanité.  Cette  Loi 
ou  cet  ufage  en  a  produit  un  autre  ;  û  un 
mari  a  perdu  fa  femme ,  il  ne  manque  pas 
d'en  époufer  la  fœur  (è)  :  &  cela  eft  très- 
naturel  ;  car  là  nouvelle  époufe  devient  la 
mère  des  enfans  de  fa  fœur ,  &  il  n'y  a 
point  d'injufte  marâtre. 

(a)  Voyez  la  Loi  8.  an  Cod.  de  inceftts  & 
inutilîbus  nupiis. 
(&)  Lettres  édifiantes  ?  14  Recueil ,  page  $*$9 


Cv|  CHAF 


€o  De  ÏEfprit 


CHAPITRE     XV. 

£>uil  ne  faut  point  régler  far  les 
principes  du  Droit  Politique  les 
chofes  qui  dépendent  des  principes 
du  Droit  Civil. 

COmme  les  hommes  ont  renoncé  à 
leur  indépendance  naturelle  pour  vi- 
vre fous  des  Loix  politiques ,  ils  ont  re- 
noncé à  la  communauté  naturelle  des  biens, 
pour  vivre  fous  des  Loix  civiles. 

Ces  premières  Loix  leur  acquièrent  là 
Liberté;  les  iecondes,  la  Propriété.  Il  ne 
faut  pas  décider  par  les  Loix  de  la  Liberté , 
qui ,  comme  nous  avons  dit ,  n'eft  que 
l'Empire  de  la  Cité  ,  ce  qui  ne  doit  être 
décidé  que  par  les  Loix  qui  concernent  la 
Propriété.  C'eft.  un  Paralogifme  de  dire  que 
le  bien  particulier  doit  céder  au  bien  public  : 
cela  n'a  lieu  que  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
l'Empire  de  la  Cité  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
Liberté  du  Citoyen  ;  cela  n'a  pas  lieu  dans 
ceux  où  il  eftquellion  de  la  propriété  des 
biens ,  parce  que  le  bien  public  eft  toujours 
que  chacun  conferve  invariablement  la  pro- 
priété qui  lui  donne  les  Loix  civiles. 

Ciççtotk 


des  Loix.  Liv.  XXVI.  Ch.  XV.  6% 

Cicéron  foutenoit  que  les  Loix  Agraires 
étoient  funeftes ,  parce  que  la  Cité  n'étoit 
établie  que  pour  que  chacun  confervât  fes 
biens. 

Pofons  donc  pour  maxime  que  lorfqu'il 
s'agit  du  bien  public ,  le  bien  public  n'eft 
jamais  que  Ton  prive  un  Particulier  de  fon 
bien ,  ou  même  qu'on  lui  en  retranche  la 
moindre  partie  par  une  Loi  ou  un  régie-; 
ment«politique.  Dans  ce  cas  il  faut  fuivre 
à  la  rigueur  la  Loi  civile ,  qui  eft  le  Palla- 
dium de  la  propriété. 

Ainfi  lorfque  le  Public  a  befoin  du  fond 
d'un  Particulier ,  il  ne  faut  jamais  agir  par 
la  rigueur  de  la  Loi  politique  :  mais  c'eft- 
là  que  doit  triompher  la  Loi  civile ,  qui 
avec  des  yeux  de  mère  ,  regarde  chaque 
Particulier  comme  toute  la  Cité  même. 

Si  le  Magiflrat  politique  veut  faire  quel- 
que édifice  public  ,  quelque  nouveau  che- 
min ,  il  faut  qu'il  indemnife  ;  le  Public  efi 
à  cet  égard  comme  un  Particulier  qui  traite 
avec  un  Particulier.  C'eft  bien  aflez  qu'il 
puhTe  contraindre  un  Citoyen  de  lui  yen- 
dre  fon  héritage ,  &  qu'il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  Loi  civile  ,  de 
ne  pouvoir  être  forcé  d'aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  Peuples  qui  détruifirent 
les  Romains  eurent  abufé  de  leurs  conquê- 
tes 
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tes  mêmes ,.  l'efprk  de  Liberté  Içs  rappelle 
à  celui  d'équité  ;  les  Droits  les  plus  bar- 
bares ils  les  exercèrent  avec  modération  ,  ôc 
fi  l'on  en  doutok,  il  n'y  auroit  qu'à  lire 
l'admirable  Ouvrage  de  Beaumanoir ,  qui 
écrivoit  fur  la  Jurifprudence  dans  le  don- 
7iéme  fiécle. 

On  raccommodok  de  fon  tems  les  grands 
chemins ,  comme  on  fait  aujourd'hui.  Il  dit 
que  quand  un  grand  chemin  ne  pouvoir 
être  rétabli  ,  on  en  faifoit  un  autre  le 
plus  près  de  l'ancien  qu'il  étoit  poflible  j 
mais  qu'on  dédommageok  les  Proprié- 
taires (a)  aux  frais  de  ceux  qui  tiroient 
quelque  avantage  du  chemin.  On  fe  dé- 
terminok  pour-lors  par  la  Loi  civile  ;  on 
s'eft  déterminé  de  nos  jours  par  la  Loi 
politique. 

CHAPITRE    X  VI. 

Jgu'il  ne  faut  point  décider  par  les 
Régies  du  Droit  Civil  quand  il 
s'agit  de  décider  par  celles  du  Droit 
Tolitique* 

N  verra  le  fond  de  toutes  les  QueP 
tions,  fi  l'on  ne  confond  point  les 

(*)  Le  Seigneur  nommoit  des  Prud'hommes 
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Régies  qui  dérivent  de  la  propriété  de  la 
Cité  avec  celles  qui  naiffent  de  la  Liberté 
de  la  Cité. 

Le  Domaine  d'un  Etat  eft-il  aliénable , 
ou  ne  l'eft-il  pas  ?  Cette  queflion  doit  être 
décidée  par  la  Loi  politique ,  &  non  pas  par 
la  Loi  civile.  Elle  ne  doit  pas  être  décidée 
par  la  Loi  civile,  parce  qu'il  eft  aufîi  né- 
jceffaire  qu'il  y  ait  un  Domaine  pour  faire 
fubfifter  l'Etat ,  qu'il  eft  nécenaire  qu'il  y 
ait  dans  l'Etat  des  Loix  civiles  qui  règlent 
la  difpofition  des  biens. 

Si  donc  on  aliène  le  Domaine ,  l'Etat 
fera  forcé  de  faire  un  nouveau  fond  pour 
un  autre  Domaine.  Mais  cet  expédient  ren- 
verfe  encore  le  Gouvernement  politique  9 
parce  que  par  la  nature  de  la  choie,  à  cha- 
que Domaine  qu'on  établira,  le  fujet  payera 
toujours  plus ,  &  le  Souverain  retirera  tou- 
jours moins  ;  en  un  mot ,  le  Domaine  eft 
néceflaire  &  l'aliénation  ne  l'eft  pas. 

L'ordre  de  fuccefïion  eft  fondé  dans  les? 
Monarchies  fur  le  bien  de  l'Etat,  qui  de- 
mande que  cet  ordre  foit  fixé,  pour  éviter 
les  malheurs  que  j'ai  dit  devoir  arriver  dans 

pour  faire  la  levée  fur  lé  Payfan  ,  les  Gentils* 
hommes  étoierrt  contraints  à  la  contribution 
par  le  Comte ,  l'Homme  d'Eglifepar  l'Evêque. 
£eaumanofa ,  chap.  22, 
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le  Defpotifme ,  où  tout  eft  incertain,  parce 

que  tout  y  eft  arbitraire. 

Ce  n'eft  pas  pour  la  famille  régnante  que 
l'ordre  de  fucceffion  eft  établi ,  mais  parce 
qu'il  eft  de  l'intérêt  de  l'Etat  qu'il  y  ait 
une  famille  régnante.  La  Loi  qui  régie  la 
fucceffion  des  Particuliers  eft  une  Loi  ci-; 
vile ,  qui  a  pour  objet  l'intérêt  des  Particu- 
liers ;  celle  qui  régie  la  fucceffion  à  la  Mo- 
narchie eft  une  Loi  politique ,  qui  a  pour 
objet  le  bien  &  la  confervation  de  l'Etat. 

Il  fuit  de- là  que  lorfque  la  Loi  politi*- 
que  a  établi  dans  un  Etat  un  ordre  de  fuc- 
ceffion ,  ôc  que  cet  ordre  vient  à  finir ,  il 
eft  abfurde  de  réclamer  la  fucceffion  en 
vertu  de  la  Loi  civile  de  quelque  peuple 
que  ce  foit.  Une  Société  particulière  ne 
fait  point  des  Loix  pour  une  autre  Société: 
Les  Loix  civiles  des  Romains  ne  font 
pas  plus  applicables  que  toutes  les  autres 
Loix  civiles  ;  ils  ne  les  ont  point  employées 
eux-mêmes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  Rois  : 
&  les  maximes  par  lefquelles  ils  ont  jugé 
les  Rois  font  fi  abominables ,  qu'il  ne  faut 
point  les  faire  revivre. 

Il  fuit  encore  de-là  que  lorfque  la  Loi 
politique  a  fait  renoncer  quelque  famille 
à  la  fucceffion ,  il  eft  abfurde  de  vouloir 
employer  les  reftitutions  tirées  de  la  Loi 

civile. 
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civile.  Les  reftitutions  font  dans  la  Loi  6c 
peuvent  être  bonnes  contre  ceux  qui  vi-; 
vent  dans  la  Loi  :  mais  elles  ne  font  paâ 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour 
la  Loi  &  qui  vivent  pour  la  Loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des 
Droits  des  Royaumes ,  des  Nations  &  de 
l'Univers  9  par  les  mêmes  maximes  fur  les- 
quelles on  décide  entre  Particuliers  d'uo 
Droit  pour  une  goutiére ,  pour  me  fervir; 
çle  l'exprefîîon  de  Cicéron  {a). 

CHAPITRE    XVII. 

Continuation  du  mèmefujet» 

L'Olïracifme  doit  être  examiné  par  les 
Régies  de  la  Loi  politique,  &  non  par 
les  Régies  de  la  Loi  civile  ;  &  bien  loin 
que  cet  ufage  puifle  flétrir  le  Gouverne- 
ment populaire  ,  il  eft  au  contraire  très~i 
propre  à  en  prouver  la  douceur  :  &  nous 
aurions  fenti  cela ,  û  l'exil  parmi  nous  étant 
toujours  une  peine  ,  nous  avions  pu  fépa- 
rer  l'idée  de  rOftracifme  d'avec  celle  de 
la  punition. 
Arlftote  (l?)  nous  dit  qu'il  eft  convenir 

(a)  Livre  premier  des  Loix. 

(b)  République,  Livre  3.  chap.  13. 

fa 
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de  tout  le  monde  que  cette  pratique  a 
quelque  chofe  d'humain  &  de  populaire. 
Si  dans  les  tems  &  dans  les  lieux  où  l'on 
exerçoit  ce  jugement,  on  ne  le  trouvoit 
point  odieux  ;  efl-ce  à  nous  qui  voyons  les 
chofes  de  û  loin  ,  de  penfer  autrement  que 
les  accufateurs,  les  Juges  &  Paccufé  même  f 
Et  fî  Ton  fait  attention  que  ce  juge- 
ment du  peuple  combloit  de  gloire  celui 
contre  qui  il  étoit  rendu  ,  que  lcrfqu'oi* 
en  eût  abufé  à  Athènes  contre  un  homme 
fans  (a)  mérite ,  on  ceila  dès  ce  moment 
de  (£)  Pempîoyer ,  on  verra  bien  qu'on 
en  a  pris  une  faulTe  idée ,  &  que  c'étoit  une 
Loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les 
mauvais  efTèts  que  pouvoit  produire  la 
gloire  d'un  Citoyen ,  en  le  comblant  d'une 
nouvelle  gloire. 

(a)  Hyperbolus*  Voy.V  lut  arque,  vïe  d'Àriftide» 

(b)  Il  fe  trouva  oppofé  à  i'eiprit  du  LégiC-, 
Jateur. 


CHAP. 
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CHAPTTR  E     XVIII. 

Jj>tiil  faut  examiner  fi  les  Loix  qui 

paroiffent  fe  contredire  ^font  du 

même  ordre. 

AR  o  M  e  il  fut  permis  au  mari  de  prê- 
ter fa  femme  à  un  autre.  Plutarcjne 
nous  le  dit  (  a  )  formellement  :  on  fçait  que 
Caton  prêta  là  (  b)  femme  à  Hortenfius>  Ôc 
Caton  n'étoit  point  homme  à  violer  les  Loix 
de  fon  pais. 

D'un  autre  côte  un  mari  qui  fouffroit 
les  débauches  de  fa  femme ,  qui  ne  la  met- 
toit  point  en  jugement  ou  qui  la  prenoit 
(c)  après  la  condamnation ,  étoit  p«ni.  Ces 
Loix  paroifîent  fe  contredire ,  &  ne  fe  con- 
tredirent point.  La  Loi  qui  permettoit  à 
un  Romain  de  prêter  fa  femme ,  eft  vifible- 
ment  une  infliturion  Lacédémonienne  éta- 
blie pour  donner  à  la  République  des  en- 
fans  d'une  bonne  efpéce ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme  :  l'autre  avoit  pour  objet  de 
conferver  les  mœurs.  La  première  étoit 

(  a  )  Tlutarque  dans  fa  comparaifon  de  Lycur~ 
gue  &  de  Numa, 

(b)  Tlutarque  vie  de  Caton. 
fc)  Leg.i  1,  S.ultim.  fcadleg.  Jul.  de  adultérine 

une 


5  S  De  tBffrit 

une  Loi  politique  ,  la  féconde  une  Loi 

Civile. 


CHAPITRE    XIX. 

gu'il  ne  faut  pas  décider  far  les  Loirt 

Civiles  les  chofes  qui  doivent  l'être 

far  les  Loix  Domejliques. 

LA  Loi  des  Wifigoths  vouloit  que  les 
(a)  efclaves  fuffent  obligés  de  lier 
l'homme  &  la  femme  qu'ils  furprenoient  en 
adultère  &  de  les  présenter  au  mari  &  au 
Juge  :  Loi  terrible  qui  mettoit  entre  les 
mains  de  ces  perfonnes  viles  le  foin  de  la 
.vengeance  publique  >  domeftique  &;  parti- 
culier^ 

Cette  Loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les 
Serrails  d'Orient  7  où  TEfclave  qui  eft.  char-- 
gé  de  la  clôture  3  a  prévariqué  fi-tôt  qu'or* 
prévariqué.  Il  arrête  les  Criminels ,  moins 
pour  les  faire  juger  que  pour  fe  faire  juger 
lui-même  ,  &  obtenir  que  l'on  cherche  dans 
les  circonftances  de  l'action  fi  l'on  peut  per- 
dre le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais  dans  les  pais  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées ,  il  eft  infenfé  que  la  Loi  ci- 

£a}  laides  Wiiîgoths,  Liv.  3,  tlu  4.  ?•  6- 

vile 
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Vile  les  foumette,  elles  qui  gouvernent  là 
niaifon,  à  l'inquifition  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifition  pourroit  être  tout-au-* 
plus  dans  de  certains  cas  une  Loi  particu-; 
liére  domeftique ,  &  jamais  une  Loi  civile; 


CHAPITRE    XX. 

£>rfil  ne  faut  pas  décider  far  les  prin- 
cipes des  Loix  Civiles  leschofes  qui 
appartiennent  au  Droit  des  Gens, 

LA  liberté  confifte  principalement  à  né 
pouvoir  être  forcé  à  faire  une  chofe 
que  la  Loi  n'ordonne  pas  ;  &  on  n'eft  dans 
cet  état  que  parce  qu'on  eft  gouverné  pac 
des  Loix  Civiles  :  nous  fommes  donc  libres; 
parce  que  nous  vivons  fous  de:  Lcix  Ci- 
viles. 

Il  fuit  de-là  que  les  Princes  qui  ne  vivent 
point  entr'eux  fous  des  Loix  Civiles ,  ne 
font  point  libres  ;  ils  font  gouvernés  par 
la  force,  ils  peuvent  continuellement  forcer 
ou  être  forcés.  De-là  il  fuit  que  les  Traités 
qu'ils  ont  fait  par  force  font  auffi  obligatoi- 
res que  ceux  qu'ils  auroient  fait  de  bon  gré,1 
Quand  nous ,  qui  vivons  fous  des  Loix  civi- 
les ,  fommes  contraints  à  faire  quelque  Con- 
trat que  la  Loi  n'exige  pas,  nous  pouvons,  à 

k 


yo  De  ÏEfprit 

ia  faveur  de  la  Loi,  revenir  contre  la  vîolen- 
ce  :  mais  un  Prince,  qui  eft  toujours  dans  cet 
état  dans  lequel  il  force ,  où  il  eft  forcé ,  ne 
peut  pas  fè  plaindre  d'un  Traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'eft  comme  s'il  fe 
plaignoit  de  fon  état  naturel;  c'eft  comme  s'il 
vouloit  être  Prince  à  l'égard  des  autres  Prin- 
ces ,  &  que  les  autres  Princes  fuffent  Ci- 
toyens à  fon  égard ,  c'eft-à-dire ,  choquer  la 
nature  des  ^hofes. 


CHAPITRE     XXL 

J$j£  il  ne  faut  pus  décider  par  les  Loix 

politiques  les  chofes  qui  appartiens 

nent  au  Droit  des  Gens. 

;  Es  Loix  politiques  demandent  que  tout 
-j  j  homme  foit  fournis  aux  Tribunaux  cri- 
minels &  civils  du  pais  où  il  eft  y  &  à  l'ani- 
madverfion  du  Souverain. 

Le  Droit  des  gens  a  voulu  que  les  Prin- 
ces s'envoyaffent  des  Ambafladeurs ,  &  la 
raifon  tirée  de  la  nature  de  la  chofe  n'a  pas 
permis  que  ces  Ambatfadeurs  dépendirent 
du  Souverain  chez  qui  ils  font  envoyés ,  ni 
de  fes  Tribunaux.  Ils  font  la  parole  du 
Prince  qui  les  envoie ,  &  cette  parole  do'] . 
être  libre;  aucun  obftacle  ne  doit  les  em- 
pêcher d'agir;  ils  peuvent  fouvent  déplaire > 
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parce  qu'ils  parlent  pour  un  homme  indé- 
pendant ;  on  pourroit  leur  imputer  des  cri-i 
mes,  s'ils  pouvoient  être  punis  pour  des 
crimes  ;  on  pourroit  leur  fuppofer  des  det^ 
tes ,  s'ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  des 
dettes  ;  un  Prince  qui  a  une  fierté  naturelle, 
parleroit  par  la  bouche  d'un  homme  qui 
auroit  tout  à  craindre.  Il  faut  donc  fuivre 
à  l'égard  des  AmbafTadeurs  les  raifons  tirées 
du  Droit  des  gens ,  &  non  pas  celles  qui 
dérivent  du  Droit  politique.  Que  s'ils  abu- 
fent  de  leur  Etre  représentatif,  on  le  fait 
celTer  en  les  renvoyant  che2  eux  :  on  peut 
même  les  aceufer  devant  leur  Maître ,  qui 
devient  par-là  leur  Juge  ou  leur  Complice* 

CHAPITRE    XXII. 

Malheureux  fort  de  ÏYnca  Athtjalpa; 

LEs  principes  que  nous  venons  d'éta-' 
biir  furent  cruellement  violés  parles 
Efpagnols.  L'Ynca  (  a  )  Atkualya  ne  pou- 
voit  être  jugé  que  par  le  Droit  des  gens;ils  le 
jugèrent  par  dts  ioix  politiques  ôc  civiles  £ 
ils  l'accuferent  d'avoir  fait  mou.*  quelques- 
uns  de  fes  Sujets ,  d'avoir  eu  piufieurs  fem- 
mes ,  &c.  Et  le  comble  de  la  {rapidité  fut 
qu'ils  ne  le  condamnèrent  pas  par  les  Loix 
(  a  )  Voyez  I/Ynca  Carcilajfo  ds  la  Vega% 
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politiques  &  civiles  de  fon  païs ,  mais  pâç 
les  Loix  politiques  &  civiles  du  leur. 

CHAPITRE     XXIII. 

J^ue  lorfque  par  quelque  circonjlance 
la  Loi  politique  détruit  l'Etat  >  il 
faut  décider  far  la  Loi  politique  qui 
le  conferve ,  qui  devient  quelque- 
fois un  Tirait  des  Gens. 

QUand  la  Loi  politique  qui  a  éta- 
bli dans  l'Etat  un  certain  Ordre  de 
lucceffion ,  devient  defiruclrice  du  Corps 
politique  pour  lequel  elle  a  été  faite ,  il  ne 
faut  pas  douter  qu'une  autre  Loi  politique 
ne  puhTe  changer  cet  ordre  ;  &  bien  loin  que 
cette  même  Loi  foit  oppofée  à  la  première, 
elle  y  fera  dans  le  fonds  entièrement  con-« 
forme,  puifqu' elles  dépendront  toutes  deux 
de  ce  principe  :  le  Salut  du  Peuple 
est  la  Suprême  Lor. 

J'ai  dit  *  qu'un  grand  Etat  devenu  ac* 
eeflbire  d'un  autre  s'affoiblhToit ,  &  même 
afFoibliffoit  le  principal.  On  fçait  que  l'Etat 
a  intérêt  d'avoir  fon  Chef  chez  lui ,  que  les 
revenus  publics  foient  bien  adminiflrés ,  que 
fa  monnoie  ne  forte  point  pour  enrichir  un 
*  Ci-ddTus ,  Liv,  8,  dit  il*  &  fuiv, 

autre 
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autre  païs.  Il  efl  important  que  relui  qui 
doit  gouverner,  ne  foit  point  imbu  de  ma- 
ximes étrangères;  elles  conviennent  moins 
que  celles  qui  font  déjà  établies  :  d'ailleurs 
les  hommes  tiennent  prodigieufement  à 
leurs  Loix  &  à  leurs  coutumes  ;  elles  font 
la  félicité  de  chaque  Nation  ;  il  efl  rare  que 
l'on  les  change  fans  de  grandes  fecoufles  & 
une  grande  efFufion  de  fang,  comme  les 
hiftoires  de  tous  les  païs  le  font  voir. 

Il  fuit  de-  là  que  fi  un  grand  Etat  a  pour 
héritier  le  poflfefléur  d'un  grand  Etat,  le  pre- 
mier peut  fort  bien  l'exclure ,  parce  qu'il  efl 
utile  à  tous  les  deux  Etats  que  l'ordre  de 
fuccefïion  foit  changé.  Ainfi  la  Loi  de  Ru£- 
fie  faite  au  commencement  du  règne  d' Eli- 
sabeth, exclut-t-elle  très-prudemment  tout 
héritier  qui  pofféderoit  une  autre  Monar- 
chie; ainfilaLoi  du  Portugal  rejette-t-elle 
tout  Etranger  qui  feroit  appelle  à  la  Cou- 
ronne par  le  Droit  du  Sang. 

Que  fi  une  Nation  peut  exclure ,  elle  a 
à  plus  forte  raifon  le  droit  de  faire  renon- 
cer. Si  elle  craint  qu'un  certain  mariage 
n'ait  des  fuites  qui  puifTent  lui  faire  perdre 
fon  indépendance  ou  la  jetter  dans  un  par- 
tage ,  elle  pourra  fort  bien  faire  renoncer  les 
contraclans ,  ôcceux  qui  naîtront  d'eux ,  à 
tous  les  Droits  qu'ils  auroient  fur  elle  ;  celui 
Tome  III.  D        qui 
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qui  renonce ,  &  ceux  contre  qui  on  renon- 
ce ,  pourront  d'autant  moins  fe  plaindre , 
que  l'Etat  aurok  pu  faire  une  Loi  pour  les 
exclu  rre. 

CHAPITRE     XXIV. 

Que  les  Réglemtns  de  police  font  d'un  autre 
ordre  que  les  autres  Loix  Civiles. 

IL  y  a  des  Criminels  que  le  Magiftrat 
punit ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  corrige  ; 
les  premiers  font  fournis  à  la  PuhTance  de 
la  Loi ,  les  autres  à  fon  autorité  ;  ceux-là 
font  retranchés  de  la  -Société ,  on  oblige 
ceux-ci  de  vivre  fclon  les  régies  de  la  So- 
ciété. 

Dans  l'exercice  de  la  Police ,  c'eft  plu- 
tôt le  Magiftrat  qui  punit ,  que  la  Loi  ; 
dans  les  jugemens  des  crimes ,  c'eft  plûrôt 
la  Loi  qui  punit  que  le  Magiftrat.  Les  ma- 
tières de  Police  font  des  chofes  de  chaque 
inftanr,  &  où  il  ne  s'agit  ordinairement  que 
de  peu  :  il  n'y  faut  donc  guère  de  forma- 
lités. Les  actions  de  la  Police  font  prom- 
ptes ,  &  elle  s'exerce  fur  des  chofes  qui  re- 
viennent tous  les  jours  :  les  grandes  puni- 
tions n'y  font  donc  pas.  propres.  Elle  s'oc- 
cupe perpétuellement  de  détails  :  les  grands 
exemples  ne  font  donc  pas  faits  pour  elle. 

Elle 
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Elle  a  plutôt  des  Réglemens  que  des  Loix; 
les  gens  qui  relèvent  d'elle  ibnt  fans  cefle 
fous  les  yeux  du  Magiïtrat  :  c'eft  donc  la 
faute  du  Magiftrat  s'ils  tombent  dans  des 
excès.  Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  les 
grandes  violations  des  Loix  avec  la  viola- 
tion de  la  ilmple  Police  ;  ces  chofes  font 
d'un  ordre  différent. 

De -là  il  fuit  qu'on  ne  s'efl:  point  con- 
formé à  la  nature  des  chofes  dans  cette  Ré- 
publique d'Italie  fou  le  port  des  armes  à 
feu  eft  puni  comme  crime  capital ,  &  où  il 
n'eft  pas  plus  fatal  d'en  faire  un  mauvais 
ufage  que  les  porter. 

Il  fuit  encore  que  î'aclion  tant  lotiée  de 
cet  Empereur  qui  fît  empaler  un  boulan- 
ger qu'il  avoit  furpris  en  fraude,  eft  une 
action  de  Sultan  qui  ne  fçait  être  jufte  qu'en 
outrant  la  Juftice  même. 

CHAPITRE     XXV. 

Qu'il  ne  fautpas  fuivre  les  difjiojîtions gé- 
nérales du  Droit  Civil  lorf qu'il  s'agit  de 
chofes  qui  doivent  être  foumifes  à  des  Ré- 
gies -particulières  tirées  de  leur  propre 


nature. 


E 


Sr-ce  une  bonne  Loi ,  que  toutes  les 
Obligations  civiles  paffées  dans  le 


t  Venife, 

D  ij      cours 
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cours  d'un  voyage  entre  des  Matelots  dans 
un  Navire ,  fcient  nulles  ?  François  Pirard 
(a)  nous  dit  que  de  Ton  tems  elle  n'étoit 
point  observée  par  les  Portugais  ,  mais 
qu'elle  Tétoit  par  les  François.  Des  gens 
qui  ne  font  enfemble  que  pour  peu  de  tems, 
qui  n'ont  aucuns  befoins ,  puifque  le  Prince 
y  pourvoit ,  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  ob- 
jet qui  eft  celui  de  leur  voyage ,  qui  ne  font 
plus  dans  la  Société,  mais  citoyens  du  na- 
vire, ne  doivent  point  contracter  de  ces 
Obligations  qui  n'ont  été  introduites  que 
pour  foutenir  les  charges  de  la  Société  civile, 
C'eft  dans  ce  même  efprit  que  la  Loi  des 
Rhodiens ,  faite  pour  un  tems  où  l'on  fui- 
voit  toujours  les  Côtes,  vouloit  que  ceux 
qui,  pendant  la  tempête  reftoient  dans  le 
vaiffeau ,  euflent  le  navire  &  la  charge ,  &c 
que  ceux  qui  l'avoient  quitté  n'euffent  rien, 

(j)  Chap.  14.  part.  12. 
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LIVRE  VINGT-SEPTIEME. 
DE  L'ORIGINE 

E  T 
DES    REVOLUTIONS 

DES  LOIX 

DES    ROMAINS 

Sur  les  SucceJJîons. 

■■-Mil ■     Il  _  I  I  

CHAPITRE   PREMIER. 
Des  Loix  Romaines  fur  les  SucceJJions. 

CEtte  matière  tient  à  des  établiffe- 
raens  d'une  antiquité  très-reculée  ;  ôc 
pour  la  pénétrer  à  fond, qu'il  me  foit  per- 
mis de  chercher  dans  les  premières  Loix 
des  Romains  ce  que  je  ne  fçache  pas  que 
Ton  y  ait  vu  jufqu'ici. 

On  içait  que  Romulus  (a)  partagea  les 

(a)  Denis  d'Halicar.  Liv.  i.ch.  3.   Tlutarque 
rfans  fa  comparaison  de  Numa  &  de  Lycurgue. 

P  iij        terrçs 


7^  De  l'Efprit 

terres  de  fon  petit  Etat  à  Tes  Citoyens  ; 
il  me  femble  que  c'eft  de-Yà  que  dérivent 
les  Loix  de  Rome  fur  les  Succédions. 

La  Loi  de  la  divifion  des  terres  de- 
manda que  les  biens  d'une  famille  ne  paf- 
faffent  pas  dans  une  autre  :  de-là  il  fuivit 
qu'il  n'y  eut  que  deux  ordres  d'héritiers 
établis  par  la  Loi  (a) ,  les  enfans  &  tous  les 
defcendans  qui  vivoient  fous  la  puilfance  du 
père ,  qu'on  appella  héritiers-fiens  ,  &  à 
leur  défaut  ,  les  plus  proches  parens  par 
mâles ,  qu'on  appella  Agnats. 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  fem- 
mes ,  qu'on  appella  Cognats ,  ne  dévoient 
point  fuccéder  ;  ils  auroient  tranfporté  les 
fciens  dans  une  autre  famille  ,  &  cela  fut 
ainfi  établi. 

Il  fuivit  encore  de-là  que  les  enfans  ne 
Revoient  point  fuccéder  à  leur  mère ,  ni  la 
mère  à  fes  enfans  ;  cela  auroit  porté  les 
biens  d'une  famille  dans  une  autre.  Auflî 
les  voit-on  exclus  (  b  )  dans  la  Loi  des 
douze  Tables  ;  elle  n'appelloit  à  la  fuc- 

(«)  Aft  fi  înteftato  moritur  eut  fitus  hceres  nec 
extabit  ,  agnatus  froximus  familiam  habeto, 
Fragm.  de  la  Loi  des  12.  tab,  dans  Ulpien,  titre 
dernier. 

(b)  Voyei  les  Fragmens  d'Ulfien  ,  §•  8.  ût* 
&tf.  Influit,  5.  inçramio  ad  S,  C,  Termllianurn. 

ceffion 
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ceiïîon  que  les  Agnats,  &  les  fils  ôc   la 
mère  ne  Tétoient  pas  enti'eux. 

Mais  il  étoit  indifférent  que  l'héritier- 
fîen ,  ou  à  Ton  défaut  le  plus  proche  agnat, 
fût  mâle  lui  même  ou  femelle  ;  parce  que 
les  pareils  du  côté  maternel  ne  luccédant 
point ,  quoiqu'une  femme  héritière  fe  ma- 
riât ,  les  biens  rentroient  toujours  dans 
la  famille  dont  ils  étoient  fortis.  C'eft  pour 
cela  que  Ton  ne  diftinguoit  point  dans  la 
Loi  des  douze  tables  fi  la  perfonne  (a)  qui 
fuccédoit  étoit  mâle  ou  femelle. 

Cela  fît  que  quoique  les  petits-enfans 
par  le  fils  fuccédaflent  au  grand-pere ,  les 
petits-enfans  par  la  fille  ne  lui  fuccéde- 
rent  point  :  car  pour  que  les  biens  ne  pafc 
faiïent  pas  dans  une  autre  famille,  les 
agnats  leur  étoient  préférés,  Ainfi  la  fille 
fuccéda  à  fon  père ,  &  non  pas  fes  (£) 
enfans. 

Ainfi  chez  les  premiers  Romains  hs 
femmes  fuccédoient  lorfque  cela  s'accor- 
doitaveclaLoi  de  ladivifïon  des  terres, 
&  elles  ne  fuccédoient  point  lorfque  cela 
pouvoit  la  choquer. 

Telles  étoient  les  Loix  des  Succef- 
iïons  chez  les  premiers  Romains  ;  &  cora- 

(a)  Paul ,  Liv.  4.  de  Cent.  tlt.  S.  5.  3. 
jpg  Inftit.  Liv.  3.  §,  if. 
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me  elles  étoient  une  dépendance  natu- 
relle de  la  conilitution  ,  Se  qu'elles  déri- 
voient  du  partage  des  terres ,  on  voit  bien 
qu'elles  n'eurent  pas  une  origins  étran- 
gère ,  &  ne  furent  point  du  nombre  de  cel- 
les que  rapportèrent  les  Députés  que  l'on 
envoya  dans  les  villes  Grecques, 

Denis  iïHalicarnajfe  (#)  nous  dit  que 
Servius-luliius  trouvant  les  Loix  de  Ko- 
muhis  &  de  Numa  fur  le  partage  des  ter- 
res abolies ,  il  les  rétablit  &  en  fit  de  nou- 
velles pour  donner  aux  anciennes  un  nou- 
veau poids.  Ainfî  on  ne  peut  douter  que 
les  Loix  dont  nous  venons  de  parler , 
laites  en  conféquence  de  ce  partage,  ne 
fbient  l'ouvrage  de  ces  trois  Légiflateurs 
de  Rome. 

L'ordre  de  Succeffion  ayant  été  établi 
en  conféquence  d'une  Loi  politique  3  un 
Citoyen  ne  devoit  pas  le  troubler  par 
une  volonté  particulière  ;  c'eft- à-dire  , 
que  dans  les  premiers  tems  de  Rome,il  ne 
devoit  pas  être  permis  de  faire  un  Testa- 
ment, Cependant  il  eût  été  dur  qu'on 
eût  été  privé  dans  fes  derniers  moment 
du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  à 
cet  égard  les  Loix  avec  la  volonté  des 
Particuliers.  Il  fut  permis  de  dilpenfer  de 

fa)  Liy.  4»  p*ge  276. 
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fes  biens  dans  une  Afîemblée  du  peuple , 
&  chaque  Teflament  fut  en  quelque  fa*»; 
çon  un  aéte  de  la  puiiTance  légiflative. 

La  Loi  des  douze  Tables  permit  à 
celui  qui  faifoit  fon  Teflament  de  choi- 
fîr  pour  Ton  héritier  le  Citoyen  qu'il  vou* 
loit.  La  raïfon  qui  fît  que  les  Loix  Ro- 
maines reftreignirent  fi  fort  le  nombre  de 
ceux  qui  pouvoient  fuccéder  ab  inteflat > 
fut  la  Loi  du  partage  des  terres;  &  laraifon 
pourquoi  elles  étendirent  fi  fort  la  faculté 
de  tefler  ,  fut  que  le  père  pouvant  ven- 
dre (a)  fes  enfans ,  il  pouvoit  à  plus  forte* 
raifon  les  priver  de  les  -biens.  C'étaient 
donc  des  effets  différens,  puifqu'ils  cou-- 
loient  de  principes  divers ,  &  c'eft  i'efprit- 
àes  Loix  Romaines  à  cet  égard. 

Les  anciennes  Loix  d'Athènes  ne  per- 
mirent point  au  Citoyen  défaire  de  Tefla- 
ment. Solon  (F)  le  permit,  excepté  à  ceux- 
qui  avoient  des  enfans  :  &  les  Légifla-- 
teurs  de  Rome,  pénétrés  de  l'idée  de  la 
puirTance  paternelle  ,  permirent  de  tefter' 
au  préjudice  même  des  enfans.  Il  faut 

(a)  Denis  d'Balkarnajfe  prouve  par  une  Loi* 
de  Numa  que  la  Loi  qui  permettoit  au  père  Re- 
vendre fon  fils  trois  fois ,  étoit  une  Loi  de  ifo-f 
ffiulus  ,  non  pas  des  Décemvirs ,  Liv.  z.- 

(£)  Voyez.  Plut arque  ,  "V ie  de  Soient • 
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avouer  que  les  anciennes  Loix  d'Athènes 
furent  plus  conféquentes  que  les  Loix  de 
Rome.  La  permifîîon  indéfinie  de  t&fter, 
accordée  chez  les  Romains ,  ruina  peu  à 
jeu  la  difpofïtion  politique  fur  le  partage 
des  terres  ;  elle  introduifît  plus  que  toute 
chofe  la  funefte  différence  entre  les  ri- 
cheflfes  &  la  pauvreté.  Plufîeurs  partages- 
furent  aflemblés  fur  une  même  tête  ;  des  Ci- 
toyens eurent  trop  ,  une  infinité  d'autres 
n'eurent  rien.  Aufîî  le  peuple  continuelle- 
ment privé  de  fon  partage  >  demanda-t-il 
fans  cefîe  une  nouvelle  diflribution  des 
terres.  Il  la  demanda  dans  le  tems  où  lai 
frugalité ,  la  parcimonie  &  [la  pauvreté  fai- 
foient  le  caractère  diftinclif  des  Romains,, 
comme  dans  les  tems  où  leur  luxe  fut  plus 
étonnant  encore. 

Les  Teftamens  étant  proprement  une 
Xoi  faite  dans  l'Afïèmblée  du  peuple, 
ceux  qui  étoient  à  l'armée  fe  trouvoienfc 
privés  de  la  faculté  de  tefter.  Le  peuple 
donna  aux  foldats  le  pouvoir  (a)  défaire,, 
devant  quelques  -  uns  de  leurs  compa- 

(/?)  Ce  Teftament  appelle  in  procintfu  étoîtr 
différent  de  celui  que  l'on  appella  militaire ,, 
^ui  ne  fut  établi  que  par  les  Conftitutions  des" 
Empereurs,  Leg.  i.  n.  de  militari  Tejlamento  ;; 
*£.  fut  une.  de  leur*  cajoleries  envers  les  foldats.. 

gnons;» 
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gnons,  les  difpôfîtions  (a)  qu'ils  auroient 
faites  devant  lui. 

Les  grandes  AfTemblées  du  peuple  ne 
fe  faifoient  que  deux  fois  Tan  ;  d'ailleurs 
le  peuple  s'étoit  augmenté  &  les  affaires 
auffi  :  on  jugea  qu'il  convenoit  de  per- 
mettre à  tous  les  Citoyens  de  faire  (£) 
leurTeftament  devant  quelques  Citoyens 
Romains  pubères  ,  qui  repréfentaffent  le 
Corps  du  peuple  ',  on  prit  cinq  Citoyens 
(c)  devant  lefquels  l'héritier  (d)  achetait 
du  Teftateur  fa  famille,  c'eft-à-dire ,  fort 
hérédité  ;  un  autre  Citoyen  portoit  une1 
balance  pour  en  pefer  le  prix  ;  car  les  Ro* 
mains  (i)  n'avoient  point  encore  de  mon^ 
noie. 

Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  Citoyens 
repréfentoient  les  cinq  claiTes  du  peuple  j 
&  qu'on  ne  comptoit  pas  la  fîxiéme,  corn- 
pofée  de  gens  qui  n'avoient  rienr 

(a)  Ce  Teftament  n'étoit  point  écrit  &  étoftr 
fans  formalités  ,  fine  librâ  &  tabulis  >  comme-* 
dit  Cicéron  ,IÀv.  i.  de  l'Orateur. 

(b)  Inftitut.  Liv.  2.  tit.  10.  §.  1.  Aulugelle* 
î.  iç.  ch.  27.  on  appella  cette  forme  de  Te&a~- 
jnent  fer  ces  &  libram. 

(c),  Uîpen ,  tit.  10.  §.  2. 
(d)  Théophile ,  Inftit.  lir.  2.  tit.  refc 
(e),  Tke-Live ,  liv.  4*  nondum  argentunt  Jîgna^ 
mm  wat  :■  il  garle  du>  tems  du  liège  de  Yeyes^ 

Q  vjj      M 


84  T>e  ÏEfprit 

Il  ne  faut  pas  dire  avec  Juftïnien  que 
ces  ventes  étoient  imaginaires  ;  elles  le 
devinrent  ,  mais  au  commencement  elles 
ne  Tétoient  pas.  La  plupart  des  Loix  qui 
réglèrent  dans  la  fuite  les  Teftamens ,  ti- 
rent leur  origine  de  la  réalité  de  ces  ven- 
tes ;  on  en  trouve  bien  la  preuve  dans 
les  fragmens  d'Ulpien  (a).  Le  fourd,  le 
muet ,  le  prodigue ,  ne  pouvoient  point 
faire  de  Teftament;  le  fourd,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  entendre  les  paroles  de 
l'acheteur  de  la  famille  ;  le  muet ,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  prononcer  les  termes 
de  la  nomination  ;  le  prodigue  ,  parce 
que  toute  geftion  d'affaire  lui  étant  inter- 
dite ,  il  ne  pouvoit  pas  vendre  fa  famille. 
Je  pafîe  les  autres  exemples. 

Les  Teftamens  fe  faifant  dans  l'Affems- 
fclée  du  Peuple  u  ils  étoient  plutôt  des 
'Actes  du  Droit  politique  que  du  Droit 
civil ,  du  Doit  public  plutôt  que  du  Droit 
privé  :  de-là  il  fuivit  que  le  père  ne  pou* 
voitpermettre  à  fon  fils  qui  étoit  dans  fa 
puiffance  ,  de  faire  un  Teftament. 

Chez  la  plupart  des  peuples ,  les  Tefta- 
mens ne  font  pas  fournis  à  de  plus  gran- 
des formalités  que  les  contrats  ordinaires, 
parce  que  les  uns  &  les  autres  ne  font 

la)  lit,  20.  §.  13. 

que 
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que  des  expreflions  de  la  volonté  de  ce- 
lui qui  contracte  ,  qui  appartiennent  éga1- 
lement  au  Droit  privé.  Mais  chez  les  Ro- 
mains où  les  Teftamens  dérivoient  dur 
Droit  public ,  ils  eurent  de  plus  grandes 
formalités  (a)  que  les  autres  actes  ;  &  cela 
fubfifte  encore  aujourd'hui  dans  les  Païs 
de  France  qui  fe  régiffent  par  le  Droit 
Romain. 

Les  Teflamens  étant ,  comme  j'ai  dit,, 
une  Loi  du  peuple  »  ils  dévoient  être  faits 
avec  la  force  du  commandement,  &  par 
à^s  paroles  que  l'on  appella  directes  Se 
impératives.  De-îà  il  fe  forma  une  régie , 
que  l'on  ne  pourroit  donner  ni  tranfmet- 
tre  fon  hérédité  que  par  des  paroles  du 
commandement  (£)  :  d'où  il  fuivit  que  Ton 
pouvoit  bien  dans  de  certains  cas  faire 
une  fubfhtution  (cj,  Se  ordonner  que  l'hé- 
rédité paffât  à  un  autre  héritier  ;  mais 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  faire  des  iîdéi- 
commis  (d)  ;  c'eft-à-dire  ,  charger  quel- 
qu'un, en  forme  de  prière,  de  remettre  a 

(a)  Inftit.  Liv.  2.  th.  10.  §',  t. 

(b)  Titius  foit  mon  héritier.    . 

(c)  La  Vulgaire ,  la  Pupillaire ,  l'Exemplaire. 

(jï)  Augufte  par  des  raifons  particulières  com- 
mença .à  autoriferles  Fidéi-commis.  Inftit.  Liv. 
2«  tit  23.  in  frocemio, 

un 
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un  autre  l'hérédité  ou  une  partie  de  Vh& 
édité. 
Lorfque  le  père  n'inflituoit  ni  exhéré- 
doit  fon  fils ,  le  Teftament  étoit  rompu  £ 
mais  il  étoit  valable ,  quoiqu'il  n'exhéré- 
dât  ni  inftituât  fa  fille.  J'en  vois  la  raifon. 
Quand  il  n'inflituoit  ni  exhérédoitfon  fiis, 
il  faifoit  tort  à  fon  petit-fils ,  qui  auroit 
fuccédé  ah  inteflat  à  fon  père  :  mais  en 
n'inflituant  ni  exhérédant  fa  fille ,  il  ne 
faifoit  aucun  tort  aux  enfans  de  fa  fille  r 
qui  n'auroient  point  fuccédé  ah  inteflat 
à  leur  mère  (a),  parce  qu'ils  n'étoient 
héritiers-fiens  ,  ni  agnats. 

Les  Loix  des  premiers  Romains  fur  les 
fiiccefîîons  n'ayant  penfé  que  fu ivre  l'eC- 
prit  du  partage  des  terres ,  elles  ne  reftrei- 
gnirent  pas  afiez  les  richefles  des  femmes  ,, 
&  lai(Terent  par-là  une  porte  ouverte  ai* 
luxe ,  qui  eft  toujours  inféparable  de  ces- 
richefïes.  Entre  la  féconde  &  la  troifiéme 
Guerre  Punique  .  on  commença  à  fentir 
le  mal ,  on  ût  la  Loi  Voconienne  (h)  ;  & 

(a)  Ad  liber  os  matris  inteflat  &  har  éditas }  L.. 
iz,  Tab»  non  pertinebat  ,  quia  fceminœ  fuos  h&- 
redes  non  habent.  Ulpien ,  fragm.  tit.  z6.  §,  7* 

(6)  Quintus  Voconïus  ,  Tribun  du  Peuple ,  1^ 
j>ropofa;voy.  Cicéron^z.  harangue  contre  Verre  si- 
Dans  TEpitome  de  Tite-Live ,  1.  41.  il  faut  lire' 
Yoconius  y  au  lieu  de  Volumnius^ 

comme-' 
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comme  de  très-gra  ndes  confidérations  la 
firent  faire ,  qu'il  ne  nous  en  refte  que  peu 
demonumens,  &  qu'on  n'en  a  jufqu'ici 
parlé  que  d'une  manière  très  confufe,  je 
vais  l'éclaircir. 

Cicéran  nous  en  a  confervé  un  frag. 
ment  qui  défend  d'inftituer  une  femme  (a) 
héritière  ,  foit  qu'elle  fût  mariée  ,  foie 
qu'elle  ne  le  fût  pas.. 

L'Epitome  de  Tite~Live  ou  il  e fi  parlé 
de  cette  Loi.,-  n'en  dit  (b)  pas  davantage ,  il 
paroit  par  Cicéron  (  c  )  &  par  S.  Auguftin  , 
que  la  fille  &  même  la  fille  unique  (d) 
étoient  comprifes  dans  la  prohibition. 

Caton  l'ancien  (  e  )  contribua  de  tout  fon 
pouvoir  à  faire  recevoir  cette  Loi.  Aulu- 
gelle  cite  un  fragment  (/)  de  la  harangue 
qu'il  fit  dans  cette  occafion.  En  empêchant 
les  femmes  de  fuccéder ,  il  voulut  prévenir 
les  caufes  du  luxe  ,  comme  en  prenant  la 
défenfe  de  la  Loi  Oppienne ,  il  voulut  arrê- 
ter le  luxe  même. 

(a)  Sanxit. .  .  .  ne  quis  haredem  vtrginem  neve 
tnulierem  faceret.  Cicéron,  2.  harangue  contre 
Vertes» 

(b)  Legem  tullt ne  quishœredem  tnulierem  in/fi- 
mer  et ,  liv.  41. 

(  c  )  Harangue  contre  Verres. 
(d)  Liv.  3 .  de  la  Cité  de  Dieu., 
(e  )  Epitom.  de  Tite-Live,  liv. .4^ 
(jf  }Liy.  17.  chap.é.. 
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Dans  les  Inftituts  de  Jufiinïen  (a)  Scie 
Théophile  (  b  )  on  parle  d'un  chapitre  de  lar 
Loi  Voconienne  qui  reftreignoit  la  faculté 
de  léguer.  En  lifant  ces  Auteurs ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  penfe  que  ce  chapitre  fut 
fait  pour  éviter  que  la  fuccefîion  fût  telle- 
ment épuifée  par  des  legs ,  que  l'héritier  re- 
fusât de  l'accepter.  Mais  ce  n'étoit  point 
là  Peforit  de  la  Loi  Voconienne.  Nous  ve- 
ndns  devoir  qu'elle  avoit  pour  objet  d'em- 
pêcher les  femmes  de  recevoir  aucune  fuc- 
cefîion. Le  chapitre  de  cette  Loi  qui  met- 
toit  des  bornes  à  la  faculté  de  léguer ,  en- 
troit  dans  cet  objet  ;  car  fi  on  avoit  pu  lé- 
guer autant  que  l'on  auroit  voulu,  les  fem- 
mes auroient  pu  recevoir  comme  legs  ce 
qu'elles  ne  pouvoient  obtenir  comme  fuc- 
cefîion. 

La  Loi  Voconienne  fut  faite  pour  pré- 
venir les  trop  grandes  richefTes  des  fem- 
mes; ce  fut  donc  des  grandes  fuccefîîons 
qu'il  fallut  les  priver,  &  non  pas  de  celles 
qui  ne  pouvoient  entretenir  le  luxe.  Aufîî 
trouvons-nous  dans  Cicêron  que  les  femmes 
n'étoient  exclues  que  de  la  fuccefïïon  (c)j 

(a)  Inftit.  liv.  3.  tit.  22. 

Çb  )  Ibidem. 

(c  )  a.  Harangue  contre  Verres; 

de 
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de  ceux  dont  les  biens  étoient  dans  le 
Cens*. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nom- 
bre infini  de  citoyens.  Rome  fous  Augufle 
fe  trouva  prefque  déferte  ;  il  falloit  la  re- 
peupler. On  fit  les  Loix  Papiennes ,  où 
Ton  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoit  en- 
courager (  a  )  les  Citoyens  à  fe  marier  Se 
avoir  des  enfans.  Un  des  principaux 
moyens  fut  d'augmenter ,  pour  ceux  qui 
fe  prêtoient  aux  vues  de  la  Loi ,  les  efpé- 
rances  de  fuccéder ,  &  de  les  diminuer 
pour  ceux  qui  s'y  refufoient  ;  &  comme; 
la  Loi  Voconienne  avoït  rendu  les  femmes 
incapables  de  fuccéder,  la  Loi  Papienne 
fit  dans  de  certains  cas  ceffer  cette  pro- 
hibition. 

Les  femmes ,  (  b  )  fur-tout  celles  qui 
avoient  des  enfans,  furent  rendues  capa- 
bles de  recevoir  en  vertu  du  teftament  de 
leurs  maris  ,  elles  purent,  quand  elles 
avoient  des  enfans,  recevoir  en  vertu  da 

*  Qtii  cenfus effet,  ce  que  Dion,  Liv.  $6.  expli- 
que de  celui  qui  avoit  cent  mille  ,  c'eft -à-dire  , 
de  celui  qui  avoit  le  premier  cens ,  comme  on 
peut  voir  dans  Titc-Livs  ,  liv.  i.  &  Denis  cTHuli- 
carnajfe. 
(a)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  Liv.  23.cn-.  21.: 
(£)  Voyez  fur  ceci  les  fragm.  à'Ulpen,  tit.  15. 
fi*. 

îeftamejn 
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teftament  des  étrangers  ,  tout  cela  contre 
la  difpofirion  de  la  Loi  Voconienne  ;  &  il 
eft  remarquable  qu'on  n'abandc  nna  pas  en- 
tièrement refprit  de  cette  Loi.  Par  exem- 
ple, {a)  la  Loi  Papienne  permettoit  à  un 
homme  qui  avoit  un  enfant  (b)  de  recevoir 
toute  l'hérédité  par  le  teftament  d'un 
étranger;  elle  n'accordoit  la  même  grâce 
à  la  femme,  que  lorfqu'elle  avoit  trois 
enfans.  (  c  ) 

Il  faut  remarquer  que  la  Loi  Papienne  ne 
rendit  les  femmes  qui  avoient  trois  enfans, 
capables  de  fuccéder ,  qu'en  vertu  du  tefta- 
ment  des  étrangers  ;  &  qu'à  Fégard  de 
la  fuccefîion  des  parens  ,  elle  lailTa  les 
anciennes  Loix  &  la  Loi  (d)  Voconienne 
dans  toute  leur  force»  Mais  cela  ne  fub- 
fifla  pas. 

Rome  abîmée  par  les  richefTes  de  tou- 

(a)  La  même  différence  Ce  trouve  dans  plufîeur* 
difpofitions  de  la  Loi  Papienne.  Voyez  les  Fra- 
gmens  d'Ulpen ,  §.  4.  &  5 .  tit.  dernier ,  &  le  mê- 
me au  même  tit.  § .  6. 

(b)  Quod  tibi  filiolus ,  vel  filia  nafeitur  ex  me 
JuraÇarentis  habes^poper  meferiberis  hœres. 

Juvenal ,  Sat.  9. 

(c)  Voyez  la  Loi  9.  Cod.  Theod.  de  bonis 
froferiporum ,  Se  Dion,  Liv.  55.  voyez  les  fragnw 
d'Ulpen ,  tit.  dernier  ,  §.  6.  &  tit.  19.  §,  3. 

^  (d)  Fragm.  tfUtyicn  5  tit.  1 6.  $,  1.  Sozomcne» 
îiv*  1.  ch.^> 


des  Loix.  Liv.XXVII.Chap.I.  91 
tes  les  Nations ,  avoit  changé  de  mœurs  1 
il  ne  fut  plus  queftion  d'arrêter  le  luxe  àts 
femmes.  Aidugelle  qui  vivoit  fous  (a) 
Adrien  ,  nous  dit  que  de  fon  tems  la  Loi 
Voconienne  étoit  prefque  anéantie  ;  elle 
fut  couverte  par  l'opulence  de  la  Cité. 
Aufîi  trouvons-nous  dans  les  Sentences  de 
Paul  {h)  qui  vivoit  fous  Niger  ,  &  dans 
les  Fragmens  à'Ulpien  (c)  qui  étoit  du 
tems  d'Alexandre  Sévère;  que  les  fœurs 
du  côté  du  père  pouvoient  fuccéder,  & 
qu'il  n'y  avoit  que  les  parens  d'un  degré 
plus  éloigné  qui  fufTent  dans  le  cas  de  la 
prohibition  de  la  Loi  Voconienne. 

On  voit  (  d  )  par  les  procédés  de  Ver- 
res que  les  Préteurs  étendoient  ou  refrrei- 
gnoientla  Loi  Voconienne  à  leur  fantaifle. 
Les  anciennes  loix  de  Rome  avoient  com- 
mencé à  paroître  dures.  Les  Préteurs  ne 
furent  plus  touchés  que  des  raifons  d'équi- 
té,  de  modération  ou  de  bienféance  ;  ils 
énervèrent  toutes  ces  Loix.  C'eft  que  les 
Loix  font  fouvent  de  grands  biens  très-ca- 
chés ,  &  de  petits  maux  très-fenfibles. 

Nous  avons  vu  que  par  les  anciennes 

(a)  Liv,  20.  chap.  i; 

(b)Tlt.  26.  §.6. 

(d)  Liv.  4.  tit.  8.$.  2. 

(  €  )  Qicérou  ,  2,  Harangue  contre  Verrh. 

Loix 
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Loix  de  Rome ,  les  mères  n'avoient  poînt 
de  part  à  la  fucceflîon  de  leurs  enfans.  La 
Loi  Voconienne  fut  une  nouvelle  raifort 
pour  les  en  exclure.  Mais  l'Empereur 
Claude  donna  à  la  mère  la  fucceflîon  de  [qs 
enfans,  comme  une  confolation  de  leur 
perte;  le  Sénatus-confulte  Tertullien  fait 
fous  Adrien ,  (a)  la  leur  donna  lorfqu'elles 
«voient  trois  enfans ,  fî  elles  étoient  in- 
génues :  ou  quatre ,  fi  elles  étoient  affran- 
chies. Il  efl  clair  que  ce  Sénatus-confulte 
n'étoit  qu'une  exteniîon  de  la  Loi  Pa- 
pienne,  qui,  dans  le  même  cas,  avoit  ac- 
cordé aux  femmes  les  fuccefiions  qui  leur 
étoient  déférées  par  les  Etrangers.  Enfin 
Jufttnhn  (  b  )  leur  accorda  la  fuccefïîon  in- 
dépendamment du  nombre  de  leurs  enfans. 
Les  mêmes  caufes  qui  rirent  refireindre 
la  Loi  qui  emp échoit  les  femmes  de  fuc- 
céder ,  firent  renverfer  peu-à  peu  celle  qui 
avoit  gêné  la  fucceflîon  des  parens  par 
femmes.  Ces  Loix  étoient  très-conformes 
à  l'efprit  d'une  bonne  République ,  où  Ton 
doit  faire  en  forte  que  ce  fexe  ne  puifTe  fe» 
prévaloir  pour  le  luxe ,  ni  de  fes  riche/Tes  ni 
de  Pefpérance  de  ces  richeffes.  Au  con- 

(a)  C'eft- à-dire,  PEmpereur  Pie  qui  prit  le  nom 
â' Adrien  par  adoption. 

(&)  L.  z.  Co  d.  de  Jure  liberorum,  Inflit.tit* 
5  •  §•  4»  de  Senatufconfulto  TertulltanQ* 
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traire >  le  luxe  d'une  Monarchie  rendant 
le  mariage  à  charge  &  coûteux ,  il  faut  y 
être  invité  &  par  les  richefTes  que  les  fem- 
mes peuvent  donner,  &  par  l'efpérance 
des  fucceilions  qu'elles  peuvent  procurer. 
Ainfî  lorfque   la  Monarchie  s'établit  à 
Rome,  tout  le  fyrlême  fut  changé  fur  les 
fucceilions.   Les  Préteurs  appeîlerent  les 
parens  par  femmes  au  défaut  des  parens 
par  mâles  :  au-lieu  que  par  les  anciennes 
loix,  les  parens  par  femmes  n'étoient  ja- 
mais appelles.  Le  Sénatus-confulte  Orphi- 
tien  appella  les  enfans  à  la  fucceiîion  de 
leur  mère,  &  les  Empereurs  Valenùmen* 
(  a  )  Théodofe  &  Arcaâïus  appeîlerent  les 
petits-enfans  par  la  fille  à  la  fucceiîion  du 
grand-pere.  Enfin  l'Empereur  Juftinien  (b) 
ôta  jufqu'au  moindre  veftige  du  Droit  an- 
cien fur  les  fucceilions  :  il  établit  trois  or- 
dres d'héritiers ,  les  Defcendans ,  les  Af- 
cendans,  les  Collatéraux,  fans  aucune  di- 
ftinclion  entre  les  mâles  &  les  femelles ,  en- 
tre les  parens  par  femmes  &  les  parens  par 
mâles,   &  abrogea  toutes  celles  qui  re- 
ftoient  à  cet  égard  ;  il  crut  fuivre  la  Na- 
ture même  en  s'écartant  de  ce  qu'il  appella 
les  embarras  de  l'ancienne  Jurifprudence. 

(a)  L.  9,  Cocl.  de  fuis  &  legitïmis  hœredibus . 

(b)  L.  14.  Cod.  de  fuis  &  leghimis  hxredi- 
bus,  SclesNovelles,  118.&  127. 
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LIVRE  VINGT-HUITIEME. 

DE    L'ORIGINE 

£  r 

DES    REVOLUTIONS 

DES  LOIX  CIVILES 

CHEZ    LES    FRANÇOIS, 

In  nova  fert  animus  mutatas  dkere  formas 
Corpora Ovid.  Metam. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Du  différent  car  acier  e  des  Loix  des  Peuples 
Germains* 

E  s  Francs  étant  fortis  de  leur  païs , 
ils  firent  rédiger  f  par  les  Sages  de 
leur  nation  les  Loix  Saliques.  La  Tribu 

t  Voyez  le  Prologue  de  la  Loi  Salique.  M.  de 
Leibnitz  dit  dans  fon  Traité  de  l'origine  des 
Francs ,  que  cette  Loi  fut  faite  avant  le  règne  de 
Clovis  :  mais  elle  ne  put  l'être  avant  que  les 
Francs  fulfent  fortis  de  la  Germanie  ;  ils  n'enten- 
doient  pas  pour-lors  la  Langue  Latine. 

des 
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des  Francs  Ripuaires  s'étant  jointe  fous 
Clovis  {a)  à  celles  des  Francs  Saliens, 
elle  conferva  Tes  ufages;  &  Théoâorïc  (£) 
Roi  d'Auftrafie  les  fit  mettre  par  écrit.  Il 
recueillit  (  c  )  de  même  les  ufages  des  Ba- 
varois &  des  Allemands  qui  dépendoient 
de  fon  Royaume.  Car  la  Germanie  étant 
afToiblie  par  la  fortie  de  tant  de  peuples , 
les  Francs ,  après  avoir  conquis  devant  eux, 
avoient  fait  un  pas  en  arriére ,  Se  porté  leur 
domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères. 
Il  y  a  apparence  que  le  Code  (d)  des  Thu- 
ringiens  fut  donné  par  le  même  jhéodoric, 
puifque  les  Thuringiens  étoient  aufîî  Ces 
fujets.  Les  Frifons  ayant  été  fournis  par 
Charles- Martel  &  Pépin ,  leur  (/)  Loi  n'efT: 
pas  antérieure  à  ces  Princes.  Charles-Ma- 
gne?  qui  le  premier  dompta  les  Saxons, 
leur  donna  la  Loi  que  nous  avons;  il  n'y 
a  qu'à  lire  ces  deux  derniers  Codes,  pour 
voir  qu'ils  fortent  des  mains  des  vain- 
queurs. Les  Wifîgoths  ,  les  Bourguignons 
&  les  Lombards  ayant  fondé  des  Royau- 

(  a  )  Voyez  Grégoire  de  Tours. 
(  b  )  Voyez  le  Prologue  de  la  Loi  des  Bava- 
rois &  celui  de  la  Loi  Salique. 
(c)Ibid. 

(d)  Les  Angliorum  Werinorum ,  hoc -eft; 
Thuringorum. 

(e)  Ils  ne  favoient  point  écrire. 

mes, 
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mes ,  firent  écrire  leurs  Loix ,  non  pas  pouf 
faire  Cuivre  leurs  ufages  aux  peuples  vain- 
cus ,  mais  pour  les  fuivre  eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  les  Loix  Saliques  6c  Ripuaî- 
res,  dans  celles  des  Allemands,  des  Ba- 
varois, des  Thuringiens  &  des  Frifons, 
une  /implicite  admirable;  on  y  trouve  une 
rudefTe  originale ,  &  un  efprit  qui  n'avoit 
point  été  affoibli  par  un  autre  efprit,  Elles 
changèrent  peu  ,  parce  que  ces  peuples, 
fi  l'on  en  excepte  les  Francs,  réitèrent  dans 
la  Germanie.  Les  Francs  mêmes  y  fondè- 
rent une  grande  partie  de  leur  Empire  : 
ainfi  leurs  Loix  furent  toutes  Germaines. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Loix  des  Wi- 
figoths  ,  des  Lombards  &  des  Bourgui- 
gnons ;  elles  perdirent  beaucoup  de  leur 
caractère  ,  parce  que  ces  peuples,  qui  fe 
fixèrent  dans  leurs  nouvelles  demeures, 
perdirent  beaucoup  du  leur. 

Le  Royaume  des  Bourguignons  ne 
fubfifta  pas  afTez  long-tems  pour  que  les 
Loix  du  peuple  vainqueur  puiïent  rece- 
voir de  grands  changemens.  Gondcbaud 
Se  Sijrifmond,  qui  recueillirent  leurs  ufa- 
ges ,  furent  prefque  les  derniers  de  leurs 
Rois.  Les  Loix  des  Lombards  reçurent 
plutôt  des  additions  que  des  changemens. 
Celles  de  Rotharis  furent  fuivies  de  celles 

de 
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de  Grimoald ,  de  Lutter  and ,  de  Rachis , 
8 A'iflulfhe  ;  mais  elles  ne  prirent  point  de 
nouvelle  forme.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
des  Loix  des  Wifigoths  {a)  ;  leurs  Rois  les 
refondirent  &  les  firent  refondre  par  le 
Clergé. 

Les  Rois  de  la  première  race  ôterent  (&) 
bien  aux  Loix  Saliques  &  Ripuaires  ce  qui 
ne  pouvoit  abfolument  s'accorder  avec  le 
Chriftianifme  ;  mais  ils  en  laifTerent  tout 
le  fonds.  Ceft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 
des  Loix  des  Wifigoths. 

Les  Loix  des  Bourguignons  ,  &  fur- 
tout  celles  des  Wifigoths,  admirent  les 
peines  corporelles.  Les  Loix  Saliques  & 
Ripuaires  ne  les  reçurent  (c)  pas;  elles  con- 
ferverent  mieux  leur  caraclère. 

Les  Bourguignons  &  les  Wifigoths,dont 
les  Provinces  étoient  très-expofées ,  cher- 
chèrent à  fe  concilier  les  anciens  habitans; 

(a  )  Euric  les  donna  y  Leuvigilde  les  corrigea»' 
Voyez  la  Chronique  d'ijidore.  Chaindafuinde  & 
Recejfuinde  les  réfbrmérent.£g%a  fit  faire  le  Code 
que  nous  avons ,  &  en  donna  la  commifllon  aux 
Ëvêques;  on  conferva  pourtant  les  Loix  de  Chain* 
âafuinde  &  de  Recejfuinde ,  comme  il  paroi t  par  le 
feiziéme  Concile  de  Tolède. 

{b)  Voyez  le  Prologue  de  la  Loi  des  Bavarois. 

(  c  )  On  en  trouve  feulement  quelques-unes 
dans  le  Décret  de  Chiliebert. 

Tomç  lll.  E        & 
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êc  à  leur  donner  des  Loix  civiles  les  plus 
impartiales  (a)  :  mais  les  Rois  Francs, 
fûrs  de  leur  puiffance ,  n'eurent  (  b  )  pas 
ces  égards. 

Les  Saxons  qui  vivoient  fous  l'Empire 
des  Francs ,  eurent  une  humeur  indompta- 
ble ,  8c  s'obftinerent  à  fe  .révolter.  On 
trouve  dans  leurs  (c)  Loix  des  duretés 
du  Vainqueur,  qu'on  ne  voit  point  dans 
les  autres  Codes  des  Loix  des  Barbares. 

On  y  voit  l'efprit  des  Loix  des  Ger- 
mains dans  les  peines  pécuniaires,  &  celui 
du  Vainqueur  dans  les  peines  affliclives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pais  font 
punis  corporeliement,  &  on  ne  fuit  l'ef- 
prit des  Loix  Germaniques  que  dans  la  pu- 
nition de  ceux  qu'ils  commettent  hors  de 
leur  territoire. 

On  y  déclare  que  pour  leurs  crimes  ils 
n'auront  jamais  de  paix,  &  on  leur  refufe 
l'afyle  des  Eglifes  mêmes. 

Les  Evêques  eurent  une  autorité  im- 
menfc  à  la  Cour  des  Rois  Wifigoths  ;  les 

(a)  Voyez  le  Prologue  du  Code  des  Bourgui- 
gnons &  le  Code  même ,  far-tout  le  tit.  i  z.  §.  ?« 
&  le  tit.  3&.  Voyez  auffi  Grégoire  de  Tours ,  Liv. 
a .  chap.  3  3 .  &  le  Code  des  Wifigoths. 

(b)  Voyez  ci-deiïbus  le  chap.  3. 

(c  )  Voyez  le  chap.  2.  §.  8.  &  $>,  &  le  chap.  «• 
§.  2.  &  7. 
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affaires  les  plus  importantes  étoient  déci- 
dées dans  les  Conciles.  Nous  devons  au 
Code  des  Wifigoths  toutes  les  maximes , 
tous  les  principes  &  toutes  les  vues  de  l'In- 
quifition  d'aujourd'hui  ;  &  les  Moines 
n'ont  fait  que  copier  contre  les  Juifs ,  des 
Loix  faites  autrefois  par  les  Evêques. 

Durefte,  les  Loix  deGondehaud  pour 
les  Bourguignons  paroifTent  allez  judicieu- 
fes;  celles  de  Rotharis  &  des  autres  Prin- 
ces Lombards  le  font  encore  plus.  Mais 
les  Loix  des  Wifigoths ,  celles  de  Recef* 
[uinde  ,  de  Chaindafuinde  Se  à'Egiga,  font 
puériles,  gauches,  idiotes;  elles  n'attei- 
gnent point  le  but  ;  pleines  de  rhétorique 
&  vuides  de  fens,  frivoles  dans  le  fond? 
&  gigantefques.dans  le  %le 
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J^ue  les   Loix   des  Barbares  furent 
toutes  perfonnelles. 

C*YÏÏl  un  caractère  particulier  de  ees 
Loix  des  Barbares,  quelles  ne  fu- 
rent point  attachées  à  un  certain  territoire  ; 
le  Franc  étoit  jugé  par  la  Loi  des  «Francs, 
l'Allemand  par  la  Loi  des  Allemands ,  le 
Bourguignon    par  la  Loi  des   Bourgui- 

E  ij      gnons, 
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gnons ,  le  Romain  par  la  Loi  Romaine  ; 
Ôc  bien  loin  qu'on  fongeât  dans  ce  tems-là 
à  rendre  uniformes  les  Loix  des  peuples 
conquérans ,  on  ne  penfa  pas  même  à  fe 
faire  Légiflateur  du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l'origine  de  cela  dans  les 
mœurs  des  peuples  Germains.  Ces  Na- 
tions étoient  partagées  par  des  marais ,  des 
Lies  &  des  forêts;  on  voit  même  dans 
Céfar  {a)  qu'elles  aimoient  à  fe  féparer. 
La  frayeur  qu'elles  eurent  des  Romains  fit 
qu'elles  fe  réunirent  :  chaque  homme  dans 
ces  Nations  mêlées  dut  être  jugé  par  les 
ufages  &  les  coutumes  de  fa  propre  Nation. 
Tous  ces  peuples  dans  leur  particulier 
çtoient  libres  &  indépendans  ;  &  quand  ils 
furent  mêlés  ,  l'indépendance  refta  encore; 
la  Patrie  étoit  commune  &  la  République 
particulière  ;  le  Territoire  étoit  le  même 
&  les  Nations  diverfes.  L'efprit  des  Loix 
perfonnelles  étoit  donc  chez  ces  peuples 
avant  qu'ils  partirent  de  chez  eux ,  &  ik 
le  portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  lès  for- 
mules (£)  de  NLarcuïfe  >  dans  les  Codes 
des  Loix  des  Barbares,  fur-tout  dans  la 
Loi  des  Ripuaires,  (c)  dans  les  Décrets 

(  a  )  l5e  Bello  Gaîlico ,  liv.  4, 
(b)  Liv.  i.  forniul.  8. 
(c)Ghap.  31. 
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des  Rois  de  la  première  {a)  race ,  d'où  dé- 
rivèrent les  Capitulaires  que  l'on  fit  là-de£- 
fus  dans  la  féconde  {b ).  Les  enfans  (c )  fui- 
voient  la  Loi  de  leur  père ,  les  femmes  (d) 
celle  de  leur  mari,  les  veuves  (e)  reve- 
noient  à  leur  Loi ,  les  affranchis  (/)  avoient 
celle  de  leur  patron.  Ge  n'eft  pas  tout,  cha- 
cun pouvoit  prendre  la  Loi  qu'il  vouloir; 
la  Conftitution  de  Lotaire  1,  (g  )  exigea 
que  ce  choix  fut  rendu  public. 

CHAPITRE     III. 

Différence  capitale  entre  les  Loix  Sa* 

H  que  s  y  &  les  Loix  des  Vijigoths 

&  des  Bourguignons. 

J'Ai  dit  '(h)  que  la  Loi  des  Bourgui- 
gnons &  celle  des  Wifigoths  étoieirt 

(a)  Celui  de  Clotaire  de  l'an  *  60.  dans  l'Edi- 
tion des  Capitulaires  de  Balufe ,  tom.  1.  art.  4. 
ibid.  in  fine. 

(6)  Capitul.  ajoutés  à  la  Loi  des  Lombards^ 
Liv.  1.  tit.  25.  ch.  71.  Liv.  2.  tit.  41.  ch.  7.  & 
tit.  56.  chap.  1.  &  2. 

(c)  Ibid.  Liv.  1.  tit.  7. 

(d)  Ibid.  Liv.  2.  tit.  7.  chap,  1. 

(e)  Ibid.  chap.  2. 

(/)  Ibid.  Liv.  2.  tit.  35.  chap.  2. 

(g)  Dans  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  2.  tit.  57, 

Qi)  Au  Chapitre  premier  de  ce  Livre. 

E  iij  impar- 
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impartiales  :  mais   la  Loi  Salique  ne  le 
fut  pas  :  elle  établit  entre  les  Francs  Se 
les  Romains  les  diftinctions  les  plus  affli- 
geantes.  Quand  (  a  )  on  avoit  tué  un 
Franc ,  un  Barbare  ,  ou  un  homme  qui 
vivoit  fous  la  Loi  Salique  ,  on  payoit  à 
fks  parens  une compofition  de  200  fols; 
en  n'en  payo;t  qu'une  de   lOO  lorfqu'on 
avoit  tué  un  Romain  poiïefTeur  (/>) ,  & 
feulement  une  de  4.5*  quand  on  avoit  tué 
un  Romain  tributaire  ;  la  compofition  pour 
le  meurtre  d'un  Franc  vafTal  (c)  du  Roi 
étoit  de  600  fols  :  celle  du  meurtre  d'un 
Romain  convive  (d)  du  Roi  (e)  n'étoit 
que  de  300.  Elle  mettoit  donc  une  cruelle 
différence  entre  le  Seigneur  Franc  &  le 
Seigneur  Romain ,  &  entre  le  Franc  &  le 
Romain  qui  étoient  d'une  condition  mé- 
diocre. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  fi  l'on  afTembloit  (/) 

(a   Loi  Salique, tit.  44. 5.  1. 
(6)  Qui  res  in  fago  ubi  remanet  çrofrias  h'abet  3 
Eoi  Salique ,  tit  44.  §.  1 5.  Voyez  auffi  le  §.  7. 

(c)  Qui  in  Trufle  Dominicâ  ejî ,  ibid.  tit.  44. 
§.  4. 

(d)  Si  Romanus  homo  conviva  Régis  fuerity  ibid, 

(e)  Les  principaux  Romains  s'attachoient  à 
la  Cour  ,  comme  on  le  voit  par  la  vie  de  plu- 
sieurs Evêques  qui  y  furent  élevés  ,  il  n'y  aYoifc 
guère  que  les  Romains  qui  fçufTent  écrire. 

(/)  Ibid.  tit,  45. 
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du  monde  pour  afTaillir  un  Franc  dans  fa 
maifon  &  qu'on  le  tuât,  la  Loi  Salique 
ordonnoit  une  composition  de  600  fois  ; 
mais  fi  l'on  avoit  affailli  un  Romain  ou  un 
affranchi  (a),  on  ne  payoit  que  la  moitié  de 
la  compofition.  Par  la  même  Loi  (b) ,  fi 
un  Romain  enchaînoit  un  Franc  ,  il  de- 
voit  trente  fols  de  compofition  ;  mais  fi  urt 
Franc  enchaînoit  un  Romain,  il  n'en  dévoie 
qu'une  de  quinze.  Un  Franc  dépouillé  par 
un  Romain  avoit  foixante-deuxfoîs  &  demi 
de  compofition  ,  &  un  Romain  dépouillé 
par  un  Franc  n'en  recevoir  qu'une  de  trente. 
Tout  cela  devoit  être  accablant  pour  les 
Romains. 

Cependant  un  Auteur  (e)  célèbre  forme 
un  fyfiême  de  Y  Etabli ffement  des  Francs 
dans  les  Gaules  fur  la  p  éfuppofition  qu'ils 
étoient  les  meilleurs  amis  des  Romains.  Les 
Francs  étoient  donc  les  meilleurs  amis  des 
Romains,  eux  qui  leur  firent ,  eux  qui  en  re- 
çurent (d)  des  maux  effroyables  :  les  Francs 
étoient  amis  des  Romains, eux  qui  après  les 

{a)  Lidus ,  dont  la  condition  étoit  meilleure 
que  celle  du  Serf.  Loi  des  Allemands ,  chap.  9 5: • 

(b)  Tit.  3?.$.  3&4. 

(0  L'Abbé  Dubos. 

(d)  Témoin  l'expédition    d'Arbogafle  darfc 
Grégoire  de  Tours ,  Hift.  Liv.  1. 

E  iv       avoir 
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avoir  aflujettis  par  les  armes,les  opprimèrent 
de  fens  froid  par  leurs  Loix.  Ils  étoient  amis 
des  Romains,  comme  les  Tartares  qui  con- 
quirent la  Chine,  étoient  amis  des  Chinois. 

Si  quelques  Evêques  Catholiques  ont 
voulu  fe  fervir  des  Francs  pour  détruire 
des  Rois  Arriens  ,  s'enfuit-il  qu'ils  ayent 
defiré  de  vivre  fous  des  peuples  Barbares  ? 
En  peut-on  conclure  que  les  Francs  euf- 
fent  des  égards  particuliers  pour  les  Ro- 
mains ?  J'en  tirerois  bien  d'autres  confé- 
quences  ;  plus  les  Francs  furent  fûrs  des 
Romains ,  moins  ils  les  ménagèrent. 

M.  l'Abbé  Dubos  a  puifé  dans  de  mau- 
vaifès  fources  pour  l'Hiftoire  ,  dans  les 
Poètes  &  les  Orateurs  ;  ce  n'eft  point  fur 
des  ouvrages  d'oftentation  qu'il  faut  fonder 
des  Syftêmes. 

CHAPITRE    IV. 

Comment  h  Droit  Romain  fc  perdit 
dans  le  fais  du  Domaine  des  Francs , 
&  fe  conjerva  dans  le  fais  du  Do~ 
maine  des  Goths  &  des  Bourguignons. 

LEs  chofes  que  j'ai  dites  donneront  du 
jour  à  d'autres  qui  ont  été  jufques  ici 
pleines  d'obfcurité.  le 
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Le  païs  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
France  ,  fut  gouverné  dans  la  première 
Race  par  la  Loi  Romaine  ou  le  Code 
Théodofîen ,  &  par  les  diverfes  Loix  des 
Barbares  (a)  qui  y  habitoient. 

Dans  le  païs  du  Domaine  des  Francs, 
la  Loi  Salique  étoir  établie  pour  les  Francs, 
&  le  Code  (h)  Théodofîen  pour  les  Ro- 
mains. Dans  celui  du  Domaine  des  Vifi- 
goths  ,  une  compilation  du  Code  Théo- 
dofîen faite  par  l'ordre  ftAlaric  (c)  régla 
les  différends  des  Romains  ',  les  Coutumes 
de  la  Nation  o^Euric  (d)  fît  rédiger  par 
écrit ,  décidèrent  ceux  des  Vifigoths.  Mais 
pourquoi  les  Loix  Saliques  acquirent- 
elles  une  autorité  prefque  générale  dans 
le  païs  des  Francs ,  &  pourquoi  le  Droit 
Romain  s'y  perdit-il  peu  à  peu  ,  pendant 
que  dans  le  Domaine  des  Vifigoths  le 
Droit  Romain  s'étendit  &  eut  une  auto- 
rité générale  ? 

Je  dis  que  le  Droit  Romain  perdit  for» 

(a)  Les  Francs ,  les  Viiîgoths  &  les  Bourgux^ 
gnons. 

(h)  Il  fut  fini  Tan  438. 

(c)  La  vingtième  année  du  règne  de  ce  Prince;. 
&  publiée  deux  ans  après  par  Anian ,  comme  il 
paroît  par  la  Préface  de  ce  Code. 

(d)  L'an  5^04  de  l'Ere  d'Efpagne  ,  Chronique 
^Ijidor^ 

E  W      ufagc 
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ufage  chez  les  Francs ,  à  caufe  des  grands 
avantages  qu'il  y  avoic  à  être  Franc  {a )  > 
Barbare  ,  ou  homme  vivant  fous  la  Loi 
Salique ,  tout  le  monde  fut  porté  à  quitter 
le  Droit  Romain  pour  vivre  fous  la  Loi 
Salique.  Il  fut  feulement  retenu  par  les 
Eccléfiafliques  (b) ,  parce  qu'ils  n'eurent 
point  d'intérêt  à  changer.  Les  différences 
des  conditions  &  des  rangs  ne  confifloient 
que  dans  la  grandeur  des  Comportions  , 
comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Or  des  (r) 
Loix  particulières  leur  donnèrent  des  Com- 
portions aufïi  favorables  que  celles  qu'a- 
voient  les  Francs  :  ils  gardèrent  donc  le 
Droit  Romain.  Ils  n'en  rece voient  aucun 
préjudice  ,  &  il  leur  convenoit  d'ailleurs, 
parce  qu'il  étoit  l'ouvrage  des  Empereurs 
Chrétiens, 

(a)  Francum ,  aut  Barbarum  ,  aut  hominem  que 
Salicâ  lege  vivit.  Loi  Salique ,  tit.  44.  § .  prem.. 

(A)  Selon  la  Loi  Romaine  fous  laquelle  VEglife. 
vit ,  eft-il  dit  dans  la  Loi  des  Ripuaircs ,  tit.  5  8. 
$ .  prem.  Voyez  auflî  les  autorités  fans  nombre- 
îà-deiTus  rapportées  par  M.  DuCange  au  mot  L«e 
Romana. 

(c),  Voyez  les  Capitulaires  ajoutés  à  la  Loi 
Salique  dans  Lindembroc  à  la  fin  de  cette  Loi  y 
&  les  divers  Codes  des  Loix  des  Barbares  fur 
les  privilèges  des  Eccléfiaftiques  à  cet  égard- 
Voyez   auiîi  la  Lettre  de  Qharlemagne  à  Pe- 

B*ur* 
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D'un  autre  côté  ,  dans  le  patrimoine  des 
Wifigoths  la  Loi  Wifîgothe  (a)  ne  don- 
nant aucun  avantage  civil  aux  Wifigoths 
fur  les  Romains,  les  Romains  n'eurent  au- 
cune raifon  de  ceffer  de  vivre  fous  leur 
Loi  pour  vivre  (bus  une  autre  :  ils  gardè- 
rent donc  leurs  Loix  5  &  ne  prirent  point 
celles  de  Wifigoths. 

Ceci  fe  confirme  à  mefure  qu'on  va 
plus  avant.  La  Loi  de  Gor.debaud  fut  très- 
impartiale  ,  &  ne  fut  pas  plus  favorable 
aux  Bourguignons  qu'aux  Romains.  Il 
paroît  par  le  Prologue  de  cette  Loi  qu'elle 
fut  faite  pour  les  Bourguignons ,  &  qu'elle 
fut  faite  encore  pour  régler  les  affaires  qui 
pourroient  naître  entre  les  Romains  &  les 
Bourguignons  ;  ôc  dans  ce  dernier  cas  le 
Tribunal  fut  mi-parti.  Cela  étoit  nécefîai- 
re  pour  des  raifons  particulières ,  tirées  de 
l'arrangement  (b)  politique  de  ces  tems-là» 
Le  Droit  Romain  fubfîfta  dans  la  Bourgo- 
gne ,  pour  régler  les  différends  que  lesRo- 

pn  Ton  fils  Roi  d'Italie  ,  de  l'an  S07.  dans  l'E- 
dition de  Bahtze ,  tom.  prem.  page  462.  où  il  effc 
dit  qu'un  Ecclé.fiaftique  doit  recevoir  une  coni- 
pofition  triple  ;  &  le  Recueil  des  Capitulaire^. 
Liv.  f.  Art.  302.  Tom.  prem.  Edît.  de  Baluze. 

(a)  Voyez  cette  Loi. 

(b)  J'en  parlerai  ailleurs ,  Liv.  30.  c.  6.  ja 
S.  &  £-        ' 

E.  vj        ioâin$ 
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mains  pourroient  avoir  entr'eux.  Ceux-cî 
n'eurent  point  de  raifon  pour  quitter  leur 
Loi ,  comme  ils  en  eurent  dans  le  Pais  des 
Francs  ;  d'autant  mieux  que  la  Loi  Salique 
n'étoit  point  établie  en  Bourgogne ,  com- 
me il  paroît  par  la  fameufe  Lettre  qu'^4- 
gtbard  écrivit  à  Louis  le  Débonnaire, 

Agobarà  {a)  demandoit  à  ce  Prince  d'é- 
tablir la  Loi  Salique  dans  la  Bourgogne  : 
elle  n'y  étoit  donc  pas  établie.  Ainfi  le 
Droit  Romain  fubfifta  &  fubfifte  encore 
dans  tant  de  Provinces  qui  dépendoienc 
autrefois  de  ce  Royaume. 

Le  Droit  Romain  &  la  Loi  Gothe  fe 
maintinrent  de  même  dans  le  païs  de  l'é- 
tablifTement  des  Goths  :  la  Loi  Salique  n'y 
fut  jamais  reçue.  Quand  Pépin  &  Charles- 
Martel  en  chaiïerent  les  Sarrafins  ,  les 
Villes  &  les  Provinces  qui  fe  fournirent  à 
ces  Princes  (b)  demandèrent  à  conferver 
leurs  Loix ,  &  l'obtinrent  :  ce  qui ,  malgré 
l'ufage  de  ces  tems-là  où  toutes  les  Loix 

(a)  Agohr.  opéra» 

(£)  Cateî  ,  Hiftoire  de  Languedoc  ,  rapporte 
îà-deffus  une  Chronique  de  l'an  752.  Franci 
Narhonam  obfiàent ,  datoque  facramento  Gothis  ut 
fi  Civitatem  trader  ent  partthus  Pipini ,  permutè- 
rent eos  legem  fuam  habere  :  quofaÛo  Gothi  Sara- 
cenos  Qccidermt  &  Civitatem  partibw  Pipini  redr 
éidermt» 

étoieni 
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étoient  perfonneîies  ,  fit  bientôt  regarder 
le -Droit  Romain  comme  une  Loi  réelle 
Se  territoriale  dans  ces  pais. 

Cela  fe  prouve  par  l'Edit  de  Charles  le 
Chauve  donné  à  Piftes  Tan  864  >  ^  0O> 
diitingue  les  païs  dans  lefquels  on  jugeoit 
par  le  Droit  Romain ,  d'avec  ceux  où  l'on 
n'y  jugeoit  pas. 

L'Edit  de  Pilles  prouve  deux  chofes: 
Fune ,  qu'il  y  a  des  païs  où  l'on  jugeoit 
félon  la  Loi  Romaine  f  ôc  qu'il  y  en  avoit 
où  l'on  ne  jugeoit  point  félon  cette  Loi  : 
l'autre,  que  ces  païs  où  l'on  jugeoit  pat 
la  Loi  Romaine >  étoient  précifément  (by 
ceux  où  on  la  fuit  encore  aujourd'hui  • 
comme  il  pafoît  par  ce  même  Edit.  Ainfl 
la  diftinction  des  païs  de  la  France  Cou- 
tumiére  &  de  la  France  régie  par  le  Droit 
écrit ,  étoit  déjà  établie  du  tems  de  l'Edit 
de  Piftes. 

J'ai  dit  que  dans  les  commencemens 
de  la  Monarchie  toutes  les  Loix  étoient 
perfonneîies  :  ainfi  quand  l'Edit  de  Pilles 

(a)  In  illâ  Terra  in  qita  judiciafecundum  legent 
Romanam  terminantur  fccundùm  ipfam  legem  ju- 
dicetur  ,  &  in  illâ  Terra  in  quâ ,  &c»  Art.  1 6- 
Voyez  aufïi  l'Art.  20. 

(b)  Voyez  les  Articles  12.  &  16  de  l'Edit  dâ 
Pilles ,  in  Cavilono ,  in  Narbma ,  &c. 

diffingue 
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diftingue  les  pais  du  Droit  Romain  d'avec 
ceux  qui  ne  Pétoient  pas ,  cela  lignifie  que 
dans  les  païs  qui  n'étoient  point  pais  de 
Droit  Romain ,  tant  de  gens  avoient  choifi 
de  vivre  fous  quelqu'une  des  Loix  des  peu- 
ples Barbares,  qu'il  n'y  avoit  prefque  plus 
perfonne  dans  ces  contrées  qui  choisît 
de  vivre,  fous  la  Loi  Romaine  ,  &  que 
dans  les  païs  de  la  Loi  Romaine  il  y  avoit 
peu  de  gens  qui  euflfent  choifi  de  vivre 
fous  les  Loix  des  peuples  Barbares. 

Je  fçai  bien  que  je  dis  ici  des  chofes 
nouvelles  ;  mais  fi  elles  font  vraies  ,  elles 
font  très- anciennes.  Qu'importe,  après 
tout ,  que  ce  ibient ,  moi ,  les  Valois  ou  les- 
lignons  qui  les  ayent  dites  ? 


CHAPITRE    V. 

Continuation  du  mêmefujet. 

LA  Loi  de  Gondebaud  fubfifta  long- 
tems  chez  les  Bourguignons  con- 
curremment avec  la  Loi  Romaine  :  elle  y 
étoit  encore  en  ufage  du  tems  de  Louis  la 
Débonnaire  y  la  Lettre  ftAgoharâ  ne  laiffe 
aucun  doute  là-delïus.  De  même  ,  quoi- 
que l'Edit  de  Piftes  appelle  le  païs  qui 
avoit  été  occupé  par  les  Wifigoths  le  païs 
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de  la  Loi  Romaine ,  la  Loi  des  Wifigoths 
y  fubfiftoit  toujours  ;,  ce  ^tû  fe  prouve 
par  le  Synode  de  Troies  tenu  fous  Louis 
le  Bègue  l'an  878.  c'eft-à-dire ,  quatorze 
ans  après  i'Edit  de  Piftes. 

Dans  la  fuite  les  Loix  Gothes  &  Bour- 
guignones  périrent  dans  leur  pais  même 
par  les  caufes  générales  qui  firent  par-tout 
difparoître  les  Loix  perfonnelles  des  peu- 
ples Barbares. 

CHAPITRE     VI. 

Comment  le  Droit  Romain  fe  conferva 
dans  le  Domaine  des  Lombards, 

TOut  fe  plie  à  mes  principes.  La  Loi 
des  Lombards  étoit  impartiale  ,  & 
les  Romains  n'eurent  aucun  intérêt  à  quit- 
ter la  leur  pour  la  prendre.  Le  motif  qui 
engagea  les  Romains  fous  les  Francs  à 
choifir  la  Loi  Salique  ,  n'eut  point  de  lieu 
en  Italie  ;  le  Droit  Romain  s'y  maintint 
avec  la  Loi  des  Lombards. 

Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au 
Droit  Romain  ;  elle  cefTa  d'être  la  Loi  de- 
la  Nation  dominante  ;■&  quoiqu'elle  con- 
tinuât d'être  celle  de  la  principale  No- 
blefle ,  la  plupart  des  Villes  s'érigèrent  en 

Répur- 
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Républiques  ,  &  cette  NoblefTe  tomba  ois 
fut  (a)  exterminée.  Les  Citoyens  des 
nouvelles  Républiques  ne  furent  point 
portés  à  prendre  une  Loi  qui  établiuoit 
Pu  fage  du  Combat  Judiciaire ,  ôc  dont  les 
Inftitutions  tenoient  beaucoup  aux  cou- 
tumes &  aux  ufages  de  la  Chevalerie.  Le 
Clergé  dès-lors  u  puifTant  en  Italie ,  vi- 
vant prefque  tout  fous  la  Loi  Romaine  , 
le  nombre  de  ceux  qui  fuivoient  la  Loi 
des  Lombards ,  dut  toujours  diminuer^ 

D'ailleurs  la  Loi  des  Lombards  n'avoit 
point  cette  majefté  du  Droit  Romain,  qui 
ra-ppelloit  à  l'Italie  Pidée  de  fa  domination» 
fur  toute  la  terre  ;  elle  n'en  avoit  pas  Té- 
tendue.  La  Loi  des  Lombards  &  la  Loi 
Romaine  ne  pouvoienr  plus  fervir  qu'à 
fuppléer  aux  ftatuts  des  Villes  qui  s'é- 
toient  érigées  en  Républiques  :  or  qui  pou- 
voit  mieux  y  fuppléer ,  ou  la  Loi  des  Lom- 
bards qui  ne  ftatuoit  que  fur  quelques  cas  y 
ou  la  Loi  Romaine  qui  les  embraffoir 
tous  ? 

(a)  Voyez  ce  que  dit  Machiavel  de  la  defV 
im&ion  de  l'ancienne  Noblefle  de  Florence* 


CH&; 
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CHAPITRE    VIL 

Comment  le  Droit  Romain  Je  perdit 
en  Efpagne. 

LEs  chofes  allèrent  autrement  en  Ef~ 
pagne.  La  Loi  des  Vifigoths  triom- 
pha ,  &  le  Droit  Romain  s'y  perdit.  Chain-* 
dafuinde  (<*)  &  Recejfmnde  (b)  proie ri- 
virent  les  Loix  Romaines,  &  ne  permirent 
pas  même  de  les  citer  dans  les  Tribunaux. 
Recejfuinde  fut  encore  l'Auteur  (c)  de  la 
Loi  qui  ôtoit  la  prohibition  des  mariages 
entre  les  Goths  &  les  Romains.  Il  efl 
clair  que  ces  deux  Loix  avoient  le  même 
efprit  :  ce  Roi  vouloit  enlever  les  princi- 
pales caufes  de  féparation  qui  étoient  entre 
les  Goths  &  les  Romains.  Or  on  penfoic 
que  rien  ne  les  féparoit  plus ,  que  la  dé- 
fenfe  de  contracter  entr'eux  des  mariages , 
&  la  permiffion  de  vivre  fous  des  Loix 
diverfes. 

(a)  Il  commença  à  régner  en  641. 

(b)  Nous  ne  vouions  plus  être  tourmentés  par 
les  Loix  étrangères  ni  par  les  Romaines.  Lot 
des  Wifigoths ,  Liv.  2.  tit.  §.  1.  9.  &  10. 

(c)  Ut  tara  Gotho-Romanam  ,  quam  Romano- 
Gotham  matrimonio  liceatfociari,  Loi  des  Wifi- 
goths, Liv.  3.  tit.  1.  chap.  x. 

Mais 
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Mais  quoique  les  Rois  des  Vifîgothg 
euflfent  profcrit  le  Droit  Romain ,  il  fub- 
fifta  toujours  dans  les  Domaines  qu'ils 
pofledoient  dans  la  Gaule  Méridionale. 
Ces  pais  éloignés  du  centre  de  là  Monar- 
chie vivoient  dans  une  grande  indépen- 
dance. On  voit  par  l'Hiftoire  de  Vamba, 
qui  monta  fur  le  Thrône  en  672.  que  les 
Naturels  du  pais  avoient  pris  le  (a)  deiTus  : 
ainfi  la  Loi  Romaine  y  avoit  plus  d'au- 
torité ,  &  la  Loi  Gothe  y  en  avoit  moins. 
Les  Loix  Efpagnoles  ne  convenoient  ni  à 
leurs  manières  ni  à  leur  fituation  aduelle  ; 
peut-être  même  que  le  Peuple  s'obffina  à 
la  Loi  Romaine  ,  parce  qu'il  y  attacha 
l'idée  de  fa. Liberté.  Il  y  a  plus,  les  Loîx 
de  Chaindafuinde  &  de  Recejjhinde  con- 
tenoient  des  difpofitions  effroyables  contre 
les  Juifs  :  mais  ces  Juifs  étoient  puiifans 
dans  la  Gaule  Méridionale.  L'Auteur  de 
l'Hiftoire  du  Roi  Vamha  appelle  ces  Pro- 
vinces le  Proftibule  des  Juifs-  Lorfque  les 

(a)  La  révolte  de  ces  Provinces  fut  une  défec- 
tion générale ,  comme  il  paroît  par  le  Jugement 
qui  eft  à  la  fuite  de  l'Hiftoire.  Paulus  &  fes  adhé- 
rens  étoient  Romains ,  ils  furent  même  favori- 
fés  par  les  Evêques.  Vamba  n'ofa  pas  faire  mou- 
rir les  féditieux  qu'il  avoit  vaincus.  L'Auteur 
de  l'Hiftoire  appelle  la  Gaule  Narbonnoife  la 
Nourrice  delà  perfidie. 

SarafiDS 
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Sarafins  vinrent  dans  ces  Provinces  ,  ils 
y  a  voient  été  appelles  :  or  qui  put  les  y 
avoir  appelles,  que  les  Juifs  ou  les  Ro- 
mains f  Les  Goths  furent  les  premiers  op-* 
primés ,  parce  qu'ils  étoient  la  Nation  do- 
minante. On  voit  dans  Frocope  (a)  que 
dans  leurs  calamités  ils  fe  retiroient  de  la- 
Gaule  Narbonnorfeen  Efpagne.  Sans  doute 
que  dans  ce  malheur-ci ,  ils  fe  réfugièrent 
dans  les  contrées  de  PEfpagne  qui  fe  dé- 
fendoient  encore  ;  &  le  nombre  de  ceux 
qui  dans  la  Gaule  Méridionale  vivoient 
fous  la  Loi  des  Vifigoths  en  fut  beau- 
coup diminué. 


CHAPITRE     VIII. 

Faux  Capitulaire. 

CE  malheureux  Compilateur  Bcnok 
Lévite  ,  n'alla-t-il  pas  transformer 
cette  Loi  Vifigothe  qui  défendoit  l'ufcge 
du  Droit  Romain,  en  un  Capitulaire  (b) 

(a)  Gothi  qui  claài  fuferfuerant  ex  Galliâ  cttm 
uxoribus  liber  if  que  egreffi, ,  in  Hifpaniam  ad  Ten- 
dim  jam  palàm  tyrannum  fe  receferunt.  De  Bello 
Gothorum,  lib.  i.  cap.  12. 

(b)  Capitulaires,  Liv.  6.  cbap.  i6p.  de  l'an 
5613.  Edition  4e  Baluft  P  page  1021, 

qu'où 
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qu'on  attribua  depuis  à  Charlemagne  ?  II 
fit  de  cette  Loi  particulière  une  Loi  gé- 
nérale ,  comme  s'il  avoir  voulu  exterminer 
le  Droit  Romain  par-tout  l'Univers  ? 

CHAPITRE    IX. 

Comment    les  Codes  des  Loix   des 

Barbares  &  les  Capitulaires 

fe  perdirent, 

LEs  Loix  Saiiques,  Ripuaires,  Bour- 
guignones  &  Vifigothes  ,  cédèrent 
peu-à-peu  d'être  en  ufage  chez  les  Fran- 
çois ;  voici  comment. 

Les  Fiefs  étant  devenus  héréditaires , 
&  les  arriére-Fiefs  s'étant  étendus ,  il  s'in- 
troduifît  beaucoup  d'ufages  auxquels  ces 
Loix  n'étoient  plus  applicables.  On  en  re- 
tint bien  refprit  ,  qui  étoit  de  régler  h 
plupart  des  affaires  par  des  amendes.  Mais 
les  valeurs  ayant  fans  doute  changé  ,  les 
amendes  changèrent  aufli  ;  &  Ton  voit 
beaucoup  de  (  a  )  Chartres  où  les  Sei- 
gneurs fîxoient  les  amendes  qui  dévoient 

(a)  M.  De  la  Thaumajfiére  en  a  recueilli  pla- 
ceurs :  voyez  par  exemple  le  Chapitre  li»  66. 
&  autres.. 

être 
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être  payées  dans  leurs  petits  Tribunaux. 
Ainfi  l'on  fuivit  refprit  de  la  Loi  fans  Cui- 
vre la  Loi  même. 

D'ailleurs,  la  France  fe  trouvant  divifée 
en  une  infinité  de  petites  Seigneuries  ,  qui 
reconnoiflbient  plutôt  une  dépendance  féo- 
dale qu'une  dépendance  politique  ;  il  étoit 
bien  difficile  qu'une  feule  Loi  pût  être  au- 
torifée.  En  effet  on  n'auroit  pas  pu  la  faire 
obferver.  L'ufage  n'étoit  guère  plus  qu'on 
envoyât  des  Officiers  (a)  extraordinaires 
dans  les  Provinces  qui  euffent  l'œil  fur  l5ad- 
miniftration  de  la  Juftice  &  fur  les  affaires 
politiques  ;  il  paroît  même  par  les  Char- 
tres que  lorfque  de  nouveaux  Fiefs  s'éta- 
blifToient ,  les  Rois  fe  privoient  du  Droit 
de  les  y  envoyer.  Ainfi  lorfque  tout  à  peu 
près  fut  devenu  Fief,  ces  Officiers  ne  pu- 
rent plus  être  employés  :  il  n'y  eut  plus  de 
Loi  commune  ,  parce  que  perfonne  ne 
pouvoit  faire  obferver  la  Loi  commune. 

Les  Loix  Saliques ,  Bourguignones  & 
Vifigothes  furent  donc  extrêmement  né- 
gligées à  la  fin  de  la  féconde  Race  ,  &  au 
commencement  de  la  troifiéme  on  n'en  en- 
tendit prefque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  Races  on  af- 
fembla  fouvent  la  Nation ,  c'eft-à-dire,  les 
(a)  Mtjfî  Dominiez, 

Sei-» 
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Seigneurs  &  les  Evêques  :  il  n'étoit  point 
encore  queftion  des  Communes.  On  cher- 
cha dans  ces  afTemblées  à  régler  le  Clergés 
qui  étoit  un  Corps  qui  Te  formoit ,  pour 
ainfi dire,  fous  les  Conquérans ,  &  qui  éta- 
blilToit  Tes  prérogatives  ;  les  Loix  faites 
dans  ces  affemblées  font  ce  que  nous  ap- 
pelions les  Capitulaires.  Il  arriva  quatre 
chofes  ,  les  Loix  :  des  Fiefs  s'établirent ,  & 
une  grande  partie  des  biens  de  l'Eglife  fut 
gouvernée  par  les  Loix  des  Fiefs  ;  les  Ec- 
cléiiailiques  fe  féparérent  davantage  &  né- 
gligèrent {a)  des  Loix  de  Réforme  où  ils 
n'avoient  pas  été  les  feuls  Réformateurs  ; 
on  recueillit  (J?)  les  Canpns  des  Conciles  Ôc 

(a)  Que  les  Evêques ,  dit  Charles  le  Chauve  > 
dans  le  Capitulaire  de  l'an  844.  art.  8.  fous  pré- 
texte qu'ils  ont  l'autorité  de  faire  des  Canons , 
ne  s'oppofent  pas  à  cette  Conftitution,  ni  ne  la 
négligent.  Il  femble  qu'il  en  prévoyoit  déjà  la 
chute. 

(b)  On  inféra  dans  le  Recueil  des  Canons  un 
nombre  infini  de  Décrétalesdes  Papes  ;  il  y  en 
en  avoit  très-peu  dans  l'ancienne  Collection, 
Denis-le-Teth  en  mit  beaucoup  dans  la  fienne  : 
mais  celle  d' Ijïâore-Mercator  fut  remplie  de  vraies 
&  de  faufTes  Décrétales.  L'ancienne  Collection 
fut  en  ufage  en  France  jufqu'à  Char  le -Magne. 
Ce  Prince  reçut  des  mains  du  Pape  Adrien  1.  la 
Collection  de  Denis-le-Peth ,  &  la  fit  recevoir. 
La  Collection  Xlfidore-Mercatcr  parut  en  France 
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les  Décrérales  des  Papes,&  le  Clergé  reçue 
ces  Loix  comme  venant  d'une  fource  plus 
pure.  Depuis  1  érection  des  grands  Fiefs, 
les  Rois  n'eurent  plus  ,  comme  j'ai  dit, 
des  Envoyés  dans  les  Provinces  pour  faire 
obferver  les  Loix  émanées  d'eux  :  ainfi 
fous  la  troifiéme  Race  on  n'entendit  plus 
parler  de  Capituiaires. 

CHAPITRE    X. 

Continuation  du  même  fu jet. 

ON  ajouta  plufieurs  Capituiaires  à  la 
Loi  des  Lombards ,  aux  Loix  Sali- 
ques ,  à  la  Loi  des  Bavarois.  On  en  a  cher- 
ché la  raifon  ;  il  faut  la  prendre  dans  la 
chofe  même.  Les  Capituiaires  étoient  de 
plufieurs  efpéces.  Les  uns  avoient  du  rap-^ 
port  au  Gouvernement  politique ,  d'autres 
au  Gouvernement  ceconomique  ,  la  plu- 
part au  Gouvernement  Eccléfiafiique  , 
quelques-uns  au  Gouvernement  civil. Ceux 
de  cette  dernière  efpéce  furent  ajoutés  à 
la  Loi  civile,  c'eft-à-dire ,  aux  Loix  per- 
fonnelles  de  chaque  Nation  :  c'ell:  pour 

vers  le  règne  de  Charlc-Magne  ;  on  s'en  entêta  : 
en  faite  vint  ce  qu'on  appelle  le  Corfs  au  Droit 
Canonique, 

cela 
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cela  qu'il  eft  dit  dans  les  Capi'tulaires  ; 
qu'on  n'y  a  rien  ftipulé  (a)  contre  la  Loi 
Romaine.  En  effet ,  ceux  qui  regardoient 
le  Gouvernement  (Economique  ,  Ecclé- 
fiaftique  ou  Politique  ,  n'avoient  point  de 
rapport  à  cette  Loi ,  &  ceux  qui  regar- 
doient le  Gouvernement  Civil ,  n'en  eurent 
qu'aux  Loix  des  Peuples  Barbares  que  Ton 
expliquoit ,  corrigeoit ,  augmentait  &  di- 
minuoit.  Mais  ces  Capitulaires  ajoutés  aux 
Loix  perfonnelles  firent ,  je  crois ,  négli- 
ger le  Corps  même  des  Capitulaires  :  dans 
destems  d'ignorance  l'abbrégé  d'un  Ouvra- 
ge fait  fouvent  tomber  l'Ouvrage  même. 

CHAPITRE    XL 

Autres  caufes  de  la  chute  des  Codes 
des  Loix  des  Barbares  >  du  Droit 
Romain  &  des  Capitulaires. 

LOrfque  les  Nations  Germaines  con- 
quirent l'Empire  Romain ,  elles  y  trou- 
vèrent i'ufage  de  l'écriture ,  &  à  l'imita- 
tion des  Romains  elles  rédigèrent  leurs 
ufages  (b)  par  écrit ,  &  en  firent  des  Codes. 

(a)  Voyez  PEdit  de  Piftes ,  art.  20. 

(b)  Cela  eft  marqué  expreflemem  dans  quel- 
ques Prologues  de  ces  Codes  ;  on  voit  même 

Les 
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Les  Règnes  malheureux  qui  fuivirent  ce- 
lui de  Charlcmagne ,  les  invaiions  des  Nor- 
mands, les  guerres  inteftines ,  replongèrent 
les  Nations  victorieufes  dans  les  ténèbres 
dont  elles  écoienc  forties  :  on  ne  fçut  plus 
lire  ni  écrire.  Cela  fît  oublier  en  France  6c 
en  Allemagne  les  Loix  Barbares  écrites , 
le  Droit  Romain  &  les  Capitulaires.  L'u- 
fage  de  l'écriture  fe  -conferva  mieux  en 
Italie  où  regnoient  les  Papes  6c  les  Em- 
pereurs Grecs  ,  &  où  il  y  avoit  des  Villes 
florifTantes  6c  prefque  le  feul  Commerce 
qui  le  fit  pour-lors.  Ce  voifinage  de  FXtalie 
fit  que  le  Droit  Romain  fe  conferva  mieux 
dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  fou- 
mifes  aux  Goths  6c  aux  Bourguignons  ; 
d'autant  plus  que  ce  Droit  y  étoit  une  Loi 
Territoriale  6c  une  efpéce  de  privilège.  Il 
y  a  apparence  que  c'eft  l'ignorance  de  ré- 
criture qui  fit  tomber  en  Efpagne  les  Loix 
Vifigothes  ;  6c  par  la  chute  de  tant  de  Loix 
il  fe  forma  par- tout  des  Coutumes. 

Les  Loix  perfonnelles  tombèrent.  Les 
Compofitions  6c  ce  que  Ton  appelle  Fred,t 

dans  les  Loix  des  Saxons  &  des  Frifons  les  dif* 
portions  différentes  félon  les  divers  Diflri&s. 
On  ajouta  à  ces  ufages  quelques  difpofitions par- 
ticulières que  les  circonftances  exigèrent;  telles 
furent  les  Loix  dures  contre  les  Saxon?. 

Tome  111.  F       0)  fe 
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(a)  fe  réglèrent  plus  par  la  Coutume,  que 
par  le  texte  de  ces  Loix.  Ainfi,  comme 
dans  Pétabliffement  de  la  Monarchie  on 
avoit  pafTé  des  ufages  des  Germains  à  des 
Loix  écrites  ,  on  revint  quelques  fiécles 
après  des  Loix  écrites  <3c  des  ufages  non 
écrits, 


CHAPITRE    XII. 

Des    Coutumes    locales  ,   Révolution 

des  Loix  des  Peuples  &  du 

Droit  Romain. 

(~*\  N  voit  par  plufîeurs  monumens 
^J.  qu'il  y  avoit  déjà  des  Coutumes 
Locales  dans  la  première  &  féconde  Race. 
On  y  parle  de  la  Coutume  du  lieu  [b)'>  de 
Y  nfage  ancien  (c) ,  de  la  Coutume  (d)  >  des 
I^oix  (V) ,  &  des  Coutumes.  Des  Auteurs 
ont  cru  que  ce  qu'on  nommoit  des  Cou- 
tumes étoient  des  Loix  des  Peuples  Bar- 
bares >  &  ce  que  l'on  appelloit  Loi  étoit 

(a)  J'en  parlerai  ailleurs. 

(b)  Préface  des  formules  de  Marculfe. 

(c)  Loi  des  Lombards,  Liv.  z.  tit.  58.  §.  $i 

(d)  Loi  des  Lombards ,  LÎY.  i»  tit.  41.$.  6. 
Q)  Vie  de  St.  I  éger. 

le 
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le  Droit  Romain.  Je  prouve  que  cela  ne 
peut  être.  Le  Roi  Pépin  (a)  ordonna  que 
par  tout  où  il  n'y  auroit  point  de  Loi 
on  fuivroit  la  Coutume  ,  mais  que  la  Cou- 
tume ne  feroit  point  préférée  à  la  Loi.  Oc 
dire  que  le  Droit  Romain  eût  la  préfé- 
rence fur  les  Codes  des  Loix  des  Barba- 
res ,  c'efl:  renverfer  tous  les  monumens 
anciens ,  &  fur-tout  ces  Codes  des  Bar- 
bares qui  difent  perpétuellement  le  con- 
traire. 

Bien  loin  que  les  Loix  des  Peuples 
Barbares fuiïent  ces  Coutumes,  ce  furent 
ces  Loix  mêmes  qui  comme  Loix  per- 
Tonnelles  les  introduifîrent.  La  Loi  Sa- 
lique,  par  exemple,  étoit  une  Loi  per- 
fonnelle  ;  mais  dans  des  lieux  générale- 
ment, ou prefque  généralement,  habités 
par  des  Francs  Saliens  ,  la  Loi  Salique 
toute  perfonnelle  qu'elle  étoit ,  devenoit, 
par  rapport  à-  ces  Francs  Saliens ,  une 
Loi  Territoriale  ,  &  elle  n'étoit  perfon- 
nelle que  pour  les  Francs  qui  habitoient 
ailleurs.  Or  û  dans  un  lieu  où  la  Loi  Sa- 
lique étoit  Territoriale,  il  étoit  arrivé  que 
plufîeurs  Bourguignons  ,  Allemans  ou 
Romains  mêmes  eufTent  eu  fouvent  des 
affaires  ,  elles  auroient  été  décidées  par 
*  (a)  Loi  des  Lombards ,  Liv.  2.  tit.41.  §.  6. 

F  ij     les 
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les  Loix  de  ces  Peuples  ;  &  un  grand 
nombre  de  Jugemens  conformes  à  quel- 
ques-unes de  ces  Loix  auroit  dû  intro- 
duire dans  le  pa'ïs  de  nouveaux  Ufages. 
Et  cela  explique  la  Constitution  de  Pépin, 
II  étoit  naturel  que  ces  Ufages  pufîent 
affecter  les  Francs  mêmes  du  lieu  dans 
les  cas  qui  n'étoient  point  décidés  par  !a 
Loi  Salique  ;  mais  il  ne  l'étoit  pas  qu'ils 
puffent  prévaloir  fur  la  Loi  Salique. 

Ainfî  il  y  avoit  dans  chaque  lieu  une 
Loi  dominante  ,  &  des  Ufages  reçus  qui 
fervoient  de  fupplément  à  la  Loi  domi- 
nante lorfqu'ils  ne  la  choquoient  pas. 

Il  pouvoit  même  arriver  qu'ils  fervif- 
fent  de  fupplément  à  une  Loi  qui  n'étoit 
point  Territoriale  ;  Se  pour  fuivrèMe  mê- 
me exemple  ,  fi  dans  un  lieu  où  la  Loi  Sa- 
li que  étoit  Territoriale  ,  un  Bourguignon 
étoit  jugé  par  la  Loi  des  Bourguignons, 
Ôc  que  le  cas  ne  fe  trouvât  pas  dans  le 
texte  de  cette  Loi,  il  ne  faut  pas  douter 
que  l'on  ne  jugeât  fuivant  la  Coutume  du 
lieu. 

Du  tems  du  Roi  Fcfin  >  les  Coutumes 
qui  s'étoient  formées  avoient  moins  de 
force  que  les  Loix  ;  mais  bien-tôt  les  Cou- 
tumes détruifirent  les  Loix  :  Se  comme 
les  nouveaux  Réglemens  font  toujours 

des 
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des  remèdes  qui  indiquent  un  mal  pré- 
fent,  on  peut  croire  que  du  tems  de  Fe- 
pin  on  commençoit  déjà  à  préférer  les 
Coutumes  aux  Loix. 

Ce  que  j'ai  dit  explique  comment  le 
droit  Romain  commença  dès  les  premiers 
tems  à  devenir  une  Loi  territoriale  , 
comme  on  le  voit  dans  l'Edit  de  Pifles , 
&  comment  la  Loi  Gothe  ne  lailTa  pas 
d5y  être  encore  en  ufage ,  comme  il  pa- 
roît  par  le  Synode  de  Troyes  (a)  dont 
j'ai  parlé.  La  Loi  Romaine  étoit  deve- 
nue la  Loi  perfonnelle  générale  ,  &  la 
Loi  Gothe  la  Loi  perfonnelle  particu- 
lière ,  ôc  par  conféquent  la  Loi  Romaine 
étoit  territoriale.  Mais  comment  l'igno- 
rance fît-elle  tomber  par-tout  les  Loix 
perfonnelles  des  peuples  Barbares ,  tandis 
que  le  Droit  Romain  fubfîfta  comme  Loi 
territoriale  dans  les  Provinces  Viilgothes- 
&  Bourguignones  f  Je  réponds  que  1& 
Loi  Romaine  même  eût  à  peu  près  le  fore 
des  autres  Loix  perfonnelles  :  fans  cela 
nous  aurions  encore  le  Code  Théodo- 
fien  dans  les  Provinces  ou  la  Loi  Romaine 
étoit  Loi  territoriale,  au  lieu  que  nous 
y  avons  les  Loix  de  Juflinisn.  Il  ne  relia 
prefque  à  ces  Provinces  que  le  nom  de 
(a)  Voyez  ci-deflus  le  Chap.  ?. 

F  iij        Pais 
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Païs  de  Droit  Romain  ou  de  Droit  Ecrit; 
que  cet  amour  que  les  Peuples  ont  pour 
leur  Loi ,  fur-tout  quand  ils  la  regardent 
comme  un  privilège,  &  quelques  difpo- 
fitions  du  Droit  Romain  retenues  pour- 
lors  dans  la  mémoire  <\qs  hommes  :  mai; 
c'en  fut  aflez  pour  produire  cet  effet ,  que 
quand  la  compilation  de  Juftinien  parut 
elle  fut  reçue  dans  les  Provinces  du  Do- 
maine des  Goths  6c  des  Bourguignons 
comme  Loi  Ecrite  ,  au  lieu  que  dans  l'an- 
cien Domaine  des  Francs  elle  ne  le  fut 
que  comme  Raifon  Ecrite. 

CHAPITRE    XIII. 

Différence  de  la  Loi  Salique  ou  des 
Francs  Saliens  ,  d'avec  celle  des 
Francs  Ripuaires  &  des  autres 
Peuples  Barbares. 

LA  Loi  Salique  n'admettoit  que  l'u- 
fage  des  preuves  négatives  ;  c'eft-à 
dire  ,  que  par  la  Loi  Salique  celui  q 
faifoit  une  demande  ou  une  accufatio 
devoit  la  prouver,  &  qu'il  ne  fufflfoit  pas 
à  l'Accufé  de  la  nier  ;  ce  qui  eft  con 
forme  aux  Loix  de  prefque  toutes  1 
Nations  du  monde. 

L 
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La  Loi  des  Francs  Ripuaires  avoit  tout  ur| 
autre  (a)  efprit  ;  elle  fe  contentoit  des  preu- 
ves négatives,  &  celui  contre  qui  on  formoit 
une  demande  ou  une  aceufation,  pouvoiô 
dans  la  plupart  des  cas  fe  juftifîer ,  en  ju- 
rant avec  certain  nombre  de  témoins  qu'il 
n'avoit  point  fait  ce  qu'on  lui  imputoit.  Le 
nombre  (£  )  des  témoins  qui  dévoient  ju- 
rer augmentoit  félon  l'importance  de  la 
chofe  ;  il  alloit  quelquefois  (  c)  à  foixante- 
douze.  Les  Loix  des  Allemands ,  des  Ba- 
varois, des  Thuringiens ,  celles  des  Frifons , 
des  Saxons ,  des  Lombards  &c  des  Bour- 
guignons furent  faites  fur  le  même  plan  que 
celles  des  Ripuaires. 

J'ai  dit  que  la  Loi  Salique  n'admettoie 
point  les  preuves  négatives.  Il  y  avoit  pour- 
tant un  (d)  cas  où  elle  les  admettoit  ;  mais 
dans  ce  cas  elle  ne  les  admettoit  point  feule 
&  fans  le  concours  des  preuves  pofitivesv 


(a)  Cela  fe  rapporte  à  ce  que  dit  Tacîte,que  les 
Peuples  Germains  avoientdes  Ufages  communs- 
&  des  Ufages  particuliers. 

(b)  Loi  des  Ripuaires ,  tit.  6,  7.  S.  &  autres* 
(c)Ibid.tit.  11.  ri.  &  17. 

(d)  C'efi  celui  où  un  Antruftion^'efl-à-dire , 
un  VaflTal  du  Roi ,  en  qui  on  fuppofbit  une  plus. 
grande  franchife,  étoit  aceufé.  Voyez,  le  tit. '76* 
duTafîtts  Legîs  SaUcœ, 

F  iv       Le 
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Le  Demandeur  {a  )  faifoit  ouirfes  témoins 
pour  établir  fa  demande,  le  Défendeur fai-» 
foit  ouir  les  Tiens  pour  fe  juflifier ,  &  le  Juge 
cherchoit  la  vérité  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  (/?)  témcignages.Cette  Pratique  étoic 
bien  différente  de  celle  des  Loix  Ripuaires 
&  des  autres  Loix  Barbares ,  où  un  Accufé 
fe  juflifioit  en  jurant  qu'il  n'étoit  point  cou- 
pable ,  &  en  faifant  jurer  fes  parens  qu'il 
avoit  dit  la  vérité.  Ces  Loix  ne  pouvoient 
convenir  qu'à  un  Peuple  qui  avoit  de  la  fim- 
plicité  &  une  certaine  candeur  naturelle;  il 
fallut  même  que  les  Légillateurs  en  prévini- 
fent  l'abus  3  comme  on  le  va  voir  tout-à- 
Theure. 

CHAPITRE    XIV. 

Autre  différence. 

LA  Loi  Salique  n'admettoit  point  la 
preuve  par  le  combat  fingulier;  la  Loi 
des  Ripuaires  (c)  &  prefque  (d)  toutes 
celles  des  peuples  Barbares  la  recevoient.  Il 

(a)  Voyez  le  tit.  76.  du  Vaftus  Legis  Salicœ. 
(b\  Comme  il  Te  pratique  encore  aujourd'hui 
en  Angleterre. 

(c)  Tit.  3 z.  tit.  57.  §.2.  tit.  59.  £.4. 
(  d  )  Voyez  la  note  ci-deflbus. 

me 
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me  paroît  que  la  Loi  du  combat  étuit  une 
fuite  naturelle  &  le  remède  de  la  Loi  qui 
établifïbit  les  preuves  négatives.  Quand  on 
faifoit  une  demande  &  qu'on  voyoit  qu'elle 
alioit  être  injuftement  éludée  par  un  fer- 
ment ,  que  relloit-il  à  un  Guerrier  (a)  qui  fe 
voyoit  fur  le  point  d'être  confondu ,  qu'à 
demander  raifon  du  tort  qu'on  lui  faifoit  ôc 
de  l'offre  même  du  parjure  ?  La  Loi  Sali- 
que  qui  n'admettoit  point  l'ufage  des  Preu- 
ves négatives  ,  n'avoir  pas  befoin  de  la 
Preuve  par  le  combat  &  ne  la  recevoir  pas  : 
mais  la  Loi  des  Ripuaires  (  b  )  ck  celles  des 
autres  peuples  (c)  Barbares  quiadmettoient 
l'ufage  des  Preuves  négatives,  furent  for- 
cées d'établir  la  preuve  par  le  combat. 
Je  prie  qu'on  life  les  deux  fameufes  (d) 

(tf)Cet  efprit  paroît  bien  dans  la  Loi  desRipuai- 
tes  r-tit.  5>.  £.  4,8c  tit.  67.  §.  ?.  &le  Capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire  ajouté  à  la  Loi  des  Ri*- 
puaires  de  l'an  8  03 .  art.  u.. 

(b)  Voyez  cette  Loi. 

(c)  La  Loi  des  Frifons,  des  Lombards,  des  Ba- 
varois, des  Saxons,  des  Thuringiens Se  âes  Bour- 
guignons. 

(d)  Dans  la  Loi  des  Bourguignons, tit.  8.  £.1.. 
&  2.  fur  les  affaires  criminelles ,  &  le  tit.  45.  qui 
porte  encore  fur  les  affaires  ci  viles..  Voyez  auflGh 
la  Loi  des  Thuringiens  ,  tit.  1.  §.  y,  tit.  7.  §.  6. 
&  tit.  8.  &  la  Loi  des  Allemands ,  tit.  89.  la  Loi. 
des  Bavarois ,  tit.  8,  chap.  ri  §.  6.  &  chap.  3.5,. 

E  v>     difpofîtions 
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difpofîtions  de  Gondebaud  Roi  de  Bourgo- 
gne fur  cette  matière;  on  verra  quelles  font 
tirées  de  la  nature  de  la  chofe.  Il  falloit,  fé- 
lon le  langage  des  Loix  des  Barbares ,  ôter 
le  ferment  des  mains  d'un  homme  qui  en 
youloit  abufer. 

Chez  les  Lombards ,  la  Loi  de  Rotharir 
admit  des  cas ,  où  elle  vouloit  que  celui  qui 
s'étoit  défendu  par  un  ferment,  ne  pût  plus 
être  fatigué  par  un  combat.  Cet  ufage  s'éten- 
dit :  (a)  nous  verrons  dans  la  fuite  quels 
maux  il  en  réfulta ,  &  comment  il  fallut  re- 
venir à  l'ancienne  pratique. 

»  i  .  > — — 

CHAPITRE    XV. 

Réflexion* 

JE  ne  dis  pas  que  dans  les  changemens  qui 
furent  faits  au  Code  des  Loix  des  Bar- 
bares, dans  les  difpoiltions  qui  y  furent 
ajoutées  &  dans  le  corps  des  Capitulaires , 
on  ne  puilfe  trouver  quelque  texte  où  dans 
le  fait  la  preuve  du  combat  ne  foit  pas  une 

i.  &  tit.  9>  chap.  4.  §.  4.  la  Loi  des  Frifbns,  tit. 
1 1.  §.  3.  &  tit.  14.  §.  4.  la  Loi  des  Lombards  , 
Liv.  1.  tit.  32.  §.  3.&  tit.  3$.§*  i.&Liv.  z.  tit. 

(a)  Voyez  ci-delTous  le  chap,  18.  à  la  fîrt. 

fuite 
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fuite  de  la  preuve  négative.  Des  circons- 
tances particulières  ont  pu  dans  le  cours  de 
plufieurs  fiécles  faire  établir  de  certaines 
Loix  particulières;  je  parle  de  Telprit  gé- 
néral des  Loix  des  Germains,  de  leur  na- 
ture &  de  leur  origine  ;  je  parle  des  anciens 
ufages  de  ces  peuples,  indiqués  ou  établis 
par  ces  Loix ,  &  il  n?eft  ici  queftion  eus 
de  cela. 


CHAPITRE    XVI. 

De  la  preuve  de  l'eau  bouillante  établît 
far  la  Loi  Sali  que* 

LA  Loi  Salique  (a)  admettait  Tufagede 
la  preuve  par  l'eau  bouillante  ;  &  com- 
me cette  épreuve  étoit  fort  cruelle ,-  la  Loi 
(b  prenoit  un  tempérament  pour  en  adou- 
cir la  rigueur.  Elle  permettait  à  celui  qui 
avoit  été  ajourné  pour  venir  faire  la  preuve 
par  l'eau  bouillante,  de  racheter  fa  main, 
du  confentëment  de  fa  Partie.  L'Accuia- 
teur,  moyennant  une  certaine  fomme  que 
la  Loi  fixoit ,  pouvoit  fe  contenter  du  fer- 
ment de  quelques  Témoins  qui  déclaroienc 

(a)  Et  quelques  autres  Loix  des  Barbares  au(ïï. 
(*)Tit.  56. 

F  vj        que 
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que  l'Accufé  n'avoit  pas  commis  le  crime  ; 

&  c'étoit  un  cas  particulier  de  la  Loi  Sa- 

lique  dans  lequel  elle  admettoit  la  Preuve 

Négative. 

Cette  Preuve  étoit  une  chofe  de  conven- 
tion ,  que  la  Loi  foufTroit ,  mais  qu'elle  n'or- 
sîonnoit  pas.  La  Loi  donnoit  un  certain  dé- 
dommagement à  l'Accufateur  qui  vouloit 
permettre  que  l'Accufé  fe  défendît  par  une 
Preuve  négative  :  il  étoit  libre  à  l'Accufa- 
teur de  s'en  rapporter  au  ferment  de  l'Ac- 
cufé, comme  il  lui  étoit  libre  de  remettre 
le  tort  ou  l'injure. 

La  Loi  {a)  donnoit  un  tempérament 
pour  qu'avant  le  Jugement,  les  Parties,  l'une 
dans  la  crainte  d'une  épreuve  terrible ,  l'au- 
tre à  la  vue  d'un  petit  dédommagement 
préfent ,  terminafTent  leurs  différends  & 
finififent  leurs  haines.  On  fent  bien  que  cette 
Preuve  négative  une  fois  confommée ,  il 
n'en  falloir  plus  d'autre ,  &  qu'ainil  la  prati- 
que du  combat  ne  pouvoit  être  une  fuite  de 
cette  difpofition  particulière  de  la  Loi  Sa- 
lique. 

(*)Ibid.  Tit.  i$. 
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CHAPITRE     XVII. 

Manière  de  f  enfer  de  nos  Ter  es. 

ON  fera  étonné  de  voir  que  nos  Pères 
fiflent  ainfi  dépendre  l'honneur ,  la 
fortune  &:  la  vie  des  Citoyens,  de  chofes 
qui  étoient  moins  du  reflort  de  la  Raifon 
que  du  hazard;  qu'ils  enmloyafTent  fans 
ceffe  des  Preuves  qui  ne  prouvoient  point, 
&  qui  n'étoient  liées  ni  avec  l'innocence  ni 
avec  le  crime. 

Les  Germains  qui  n'avoient  jamais  été 
fubjugés  (a),  joiiiifoient  d'une  indépendance 
extrême.Les  familles  fe  faifoient  (J?)  la  guer- 
re pour  des  meurtres ,  des  vols,  des  injures. 
On  modifia  cette  coutume  en  mettant  ces 
guerres  fous  des  régies  ;  elles  fe  firent  par 
ordre  &  fous  les  (  c  )  yeux  du  Magiftrat  : 
ce  qui  étoit  préférable  à  une  licence  géné- 
rale de  fe  nuire. 

(a)  Cela  paroît  par  ce  que  dit  Tacite ,  Omnibus 
fdsm  habhus. 

(b)  Velleius-Vaterculus,lÀv.  i-  chap.  1 18.  dit 
que  les  Germains  décMoient  toutes  les  affaires 
par  le  combat. 

(c)  Voyez  les  Codes  des  Loix  des  Barbares ,  & 
pour  les  tems  plus  modernes  Beaumanoir  fur  la 
coutume  de  Beauvoiïls. . 

Comme 
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Comme  aujourd'hui  les  Turcs  dans  leurs 
guerres  civiles  regardent  la  première  victoire 
comme  un  jugement  de  Dieu  qui  décide  » 
ainfi  les  peuples  Germains,  dans  leurs  affai- 
res particulières ,  prenoient  l'événement  di* 
combat  pour  un  arrêt  de  la  Providence 
toujours  attentive  à  punir  le  criminel  de 
l'ufurpateur. 

Tacite  dit  que  chez  les  Gef  mains  ,  lors- 
qu'une Nation  vouloit  entrer  en  guerre 
avec  une  autre  ,  elle  cherchoit  à  faire  quel- 
que prifonnier  qui  pût  combattre  avec  un 
des  fiens ,  &  qu'on  jugeoit  par  l'événement 
de  ce  combat  du  fuccès  de  la  guerre.  Des 
peuples  qui  croyoient  que  le  combat  fini- 
gulier  régleroit  les  affaires  publiques ,  pou- 
voient  bien  penfer  qu'il  pourroit  encore  ré- 
gler les  différends  des  particuliers^ 

Gondebaudr(a)Ro\às.  Bourgogne,fut  de 
tous  les  Rois  celui  quiautorifa  le  plus  l'ufa- 
gedu  combat.Ce  Prince  rend  raifon  de  la  Ici 
dans  fa  loi  même  ,  «  c'eft ,  dit-il ,  afin  que 
»  nos  Sujets  ne  fartent  plus  de  ferment  fur 
»  des  faits  obfcurs ,  &  ne  fe  parjurent  poinc 
»  fur  des  faits  certains  «•Ainfi  tandis  que  les 
Eccléfiaftiques  (/>)  déclaroient  impie  la 
Loi  qui  permettoit  le  combat,  le  Roi  des 

{a  )  La  Loi  des  Bourguignons ,  chap.  4?. 
(b)  Voyez,  les  Œuvres  iïAgobard. 

Bourguignons 
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Bourguignons  regardoit  comme  facrilége 
celle  qui  établifîbit  le  ferment. 

La  preuve  par  le  combat  fingulier,  avoit 
quelque  raifon  fondée  fur  l'expérience.  Dans 
une  nation  uniquement  guerrière,  la  pol- 
tronnerie fuppofe  d'autres  vices;  elle  prouve 
qu'on  a  réfifîé  à  l'éducation  qu'on  a  reçue  9 
&  que  l'on  n'a  pas  été  fenfible  à  l'honneur, 
ni  conduit  par  les  principes  qui  ont  gou- 
verné les  autres  hommes;  elle  fait  voir  qu'on 
ne  craint  point  leur  mépris ,  &  qu'  on  ne  fait 
point  de  cas  de  leur  eftime:  pour  peu  qu'on 
foit  bien  né ,  on  n'y  manquera  pas  ordinai- 
rement de  l'adreffe  qui  doit  s'allier  avec  la 
force  j  ni  de  la  force  qui  doit  concourir  avec 
le  courage ,  parce  que  faifant  cas  de  l'hon- 
neur, on  fe  fera  toute  fa  vie  exercé  à  des 
chofes  fans  lefquelles  on  ne  peut  l'obte- 
nir. De  plus  dans  une  nation  guerrière  où 
la  force  >  le  courage  Se  la  proueffe  font  en 
honneur ,  les  crimes  véritablement  odieux 
font  ceux  qui  nahTent  de  la  fourberie ,  de  la 
finefTe  &  de  la  rufe,  c'eft-à-dire,  de  la  pol- 
tronnerie. 

Quant  à  la  preuve  par  le  feu ,  après  que 
Taccufé  avoit  mis  la  main  fur  un  fer  chaud  , 
ou  dans  l'eau  bouillante ,  on  enveloppoit 
la  main  dans  un  fac  que  Ton  cachetoit  :  (î 
trois  jours  après  il  ne  parouToit  pas  de  mar- 
que 
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que  de  brûlure  ,  on  étoit  déclaré  innocent* 
Qui  ne  voit  que  chez  un  peuple  exercé  à 
manier  les  armes,  la  peau  rude  &  calleufe  ne 
devoit  pas  recevoir  aflez  l'imprefîion  du  fer 
chaud  ou  de  l'eau  bouillante  ,  pour  qu'il  y 
parût  trois  jours  après  f  Et  s'il  y  paroifïoit , 
c'étoit  une  marque  que  celui  qui  faifoit  l'é- 
preuve étoit  un  efféminé.  Nos  païfans 
avec  leurs  mains  calleufes  manient  le  fer 
chaud  comme  ils  veulent  ;  &  quant  aux  fem- 
mes, les  mains  de  celles  qui  travailloient 
pouvoient  réfifier  au  fer  chaud.  Les  Da- 
mes (a)  ne  manquoient  point  de  champions 
pour  les  défendrez  &  dans  une  Nation  où  il 
n'y  avoit  point  de  luxe,  il  n'y  avoit  guère 
d'état  moyen. 

Par  la  Loi  des  (  b  )  Thuringiens  une  fem- 
me aceufée  d'adultère  n'étoit  condamnée 
à  l'épreuve  par  l'eau  bouillante  que  lorfqu'il 
ne  fe  préfentoit  point  de  champion  pour 
elle  ;  &  la  Loi  (c)  des  Ripuaires  n'admet 
cette  épreuve  que  lorfqu'on  ne  trouve  pas 
de  témoins  pour  fe  juftifier.  Mais  une  fem- 

(a)  Voyez  Beaumanoir,  coutume  de  Beauvoi/îs, 
Chap  6\.  Voyez  auiïi  la  Loi  des  Angles ,  Chap. 
14.  où  la  preuve  par  l'eau  bouillante  n'eft  que 
fiibfidiaire. 

(  b)  Tit.  14. 

\c)  Chap.  $i.§.  $, 

me 
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me  qu'aucun  de  fes  parens  ne  vouloit  défen- 
dre ,  un  homme  qui  ne  pouvoit  alléguer  au- 
cun témoignage  de  fa  probité,  étoient  par 
cela  même  déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que  dans  les  circonflances 
des  tems  où  la  preuve  par  le  combat  &  la 
preuve  par  le  fer  chaud  &  l'eau  bouillante 
Furent  en  ufage,  il  y  eut  un  tel  accord  de 
ces  Loix  avec  les  mœurs ,  que  ces  Loix 
produifirent  moins  d'in juftices  qu'elles  ne  fu- 
rent injuftes ,  que  les  effets  furent  plus  inno- 
cens  que  les  caufes,  qu'elles  choquèrent  plus 
l'équité  qu'elles  n'en  violèrent  les  droits, 
qu'elles  furent  plus  déraifonnables  que  ty- 
ranniques. 

CHAPITRE     XVIIL 

Comment  la  Preuve  par  le  combat 

s'étendit. 

ON  pourroit  conclure  de  la  Lettre 
ftAgobarâ  à  Louis  le  Débonnaire , 
que  la  Preuve  par  le  combat  n'étoit  point 
en  ufage  chez  les  Francs,  puifqu'après  avoir 
remontré  à  ce  Prince  les  abus  de  la  Loi  de 
GondeÉaud,  il  (a)  demande  qu'on  juge  en 

(a)  Si  f  lacer  et  Domino  nojîro  ut  eos  transferret 
ad  Legem  Francorum, 

Bourgogne 
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Bourgogne  les  affaires  par  la  Loi  des  Francs^ 
Mais  comme  on  fçait  d'ailleurs  que  dans 
ces  tems-là  le  combat  judiciaire  étoit  en 
ufage  en  France,  on  a  été  dans  l'embar- 
ras. Cela  s'explique  par  ce  que  j'ai  dit;  la 
Loi  des  Francs  Saîiens  n'admettoit  point 
cette  Preuve  ,  &  celle  des  Francs  Ripuan 
res  (  a  )  la  recevoit. 

Mais  malgré  les  clameurs  des  Eccléfraf- 
tiques ,  l'ufage  du  combat  judiciaire  s'éten- 
dit tous  les  jours  en  France  ;  &  je  vais  prou- 
ver tout-à-1'heure  que  ce  furent  eux-mêmes 
qui  y  donnèrent  lieu  en  grande  partie. 

C'efl:  la  Loi  des  Lombards  qui  nous  four- 
nit cette  preuve.  «  Il  s'étoit  introduit  de- 
«  puis  long-tems  une  déteftable  coutume  ; 
efï-il  dit  dans  le  Préambule  de  la  Conlti- 
tution  {b  )  SOthonIL  «  c'efl  que  11  la  Char- 
»  tre  de  quelque  héritage  étoit  attaquée  de 
»  faux,  celui  qui  la  préfentoit  faifoit  ferment 
»  fur  les  Evangiles  qu'elle  étoit  vraie ,  & 
«fans  aucun  Jugement  préalable  il  fe-rera- 
«  doit  propriétaire  de  l'hérkage  :  ainfî  les 
»  parjures  étoient  fûrs  d'acquérir.  Lorfque 
l'Empereur  Othon  I.  fefît  couronner  (c)  à 
Rome ,  le  Pape  Jean  XII.  tenant  un  Coa- 

(a)  Voy.  cette  Loi,  tit.  59.$.  4.  & tît.^7. §. <• 
(  b  )  Loi  des  Lombards,  Liv.  2.  t«,  55.  ch.  34. 
(O  L'an?  £2, 

cile. 
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ciîe ,  tous  les  Seigneurs  (a)  d'Italie  s'écrie'- 
rent  qu'il  falloit  que  l'Empereur  fît  une 
Loi  pour  corriger  cet  indigne  abus.  Le 
Pape  &  l'Empereur  jugèrent  qu'il  falloit 
renvoyer  l'affaire  au  Concile  qui  devoit 
fe  tenir  peu  de  tems  (b)  après  à  Ravenne. 
Là  les  Seigneurs  firent  les  mêmes  deman- 
des &  redoublèrent  leurs  cris  ;  mais  fous 
prétexte  de  l'abfence  de  quelques  perfon- 
nes ,  on  renvoya  encore  une  fois  cette  af- 
faire. Lorfqu'0/£?c#  //.  &  Conrad  (c)  Roi 
de  Bourgogne,  arrivèrent  en  Italie,  ils 
eurent  à  Vérone  (d)  un  Colloque  (e)  avec 
les  Seigneurs  d'Italie  ;  Se  fur  leurs  in  fian- 
ces réitérées,  l'Empereur,  du  confente- 
ment  de  tous  ,  fît  une  Loi  qui  portoit  que 
quand  il  y  auroit  quelque  conteflation  fur 
des  héritages ,  Se  qu'une  des  Parties  vou- 
droit  fe  fervir  d'une  chartre ,  Se  que  l'autre 
fbutiendroit  qu'elle  étoit  faune,  l'affaire 

(a)  Ab  ItaliaProceribus  eft  proclamatum  utimpe^ 
rator  Sanffus  mutatâ  lege  facinus  indignum  de- 
flrueret.  Loi  des  Lombards, Liv.  2.tit.5  5.Ch.34« 

(b)  Il  fut  tenu  en  Tan  9  67.  en  préfence  du  Pape 
Jean  XIII.  &  de  l'Empereur  Othon  I. 

(c)  Oncle  d'Othon  IL  fils  de  Rodolphe  &  Roi  de 
la  Bourgogne  transjurane. 

(d)  L'ans>83. 
(e)  Chm  in  hoc  ab  omnibus  impériales  aures  pul- 
farenwr,  Loi  des  Lombards,  Li y.  z.th.  55.ch.34. 
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fe  décideront  par  le  combat  :  que  la  même 
régie  s'obferveroit  lorfqu'ii  s'agifToit  de: 
matières  de  fief,  que  les  Eglifes  feroient 
fujettes  à  la  même  Loi,  &  qu'elles  com- 
battroîent  par  leurs  Champions.  On  voit 
que  la  NoblefTe  demanda  la  preuve  par  le 
combat,  à  caufe  de  l'inconvénient  de  la 
preuve  introduite  dans  les  Eglifes  :  que 
malgré  les  cris  de  cette  NoblefTe  ,  mal- 
gré l'abus  qui  crioit  lui  -  même ,  &  mal- 
gré l'autorité  tfOthon  qui  arriva  en  Italie 
pour  parler  &  agir  en  maître ,  le  Clergé  tint 
ferme  dans  deux  Conciles  ;  que  le  con- 
cours de  la  NoblefTe  &  des  Princes  ayant 
forcé  les  Eccléfîaftiques  à  céder,  l'ufage 
du  combat  judiciaire  dut  être  regardé  com- 
me un  privilège  de  la  NoblefTe ,  comme 
un  rempart  contre  Pinjuftice ,  &  une  affu- 
rance  de  fa  propriété ,  &  que  dès  ce  mo- 
ment cette  pratique  dut  s'étendre.  Et  cela 
fe  fit  dans  un  tems  où  les  Empereurs  étoient 
grands  &  les  Papes  petits,  dans  un  tems 
où  les  Otbons  vinrent  rétablir  en  Italie  la 
dignité  de  l'Empire. 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera 
ce  que  j'ai  dit  ci  deffus ,  que  TétablifTe- 
ment  des  preuves  négatives  entraînoit 
après  lui  la  jurifprudence  du  combat. 
L'abus  dont  on  fe  pïaignoit  devant  les 
Othons  étoit  qu'un  homme  à  qui  on  ob- 
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jeéloit  que  fa  chartre  étoit  faufle ,  fe  dé- 
fendoit  par  une  preuve  négative  en  dé- 
clarant fur  les  Evangiles  qu'elle  ne  J'étoit 
pas.  Que  fîr-on  pour  corriger  l'abus  d'une 
Loi  qui  avoit  été  tronquée  ?  on  rétablit 
l'ufage  du  combat. 

Je  me  fuis  preflfé  de  parler  de  la  consti- 
tution à'Othon  IL  afin  de  donner  une  idée 
claire  des  démêlés  de  ces  tems-là ,  entre  le 
Clergé  &  les  Laïques.  Il  y  avoit  eu  au- 
paravant une  conftitution  de  Lothaire  I. 
(a)  qui  fur  les  mêmes  plaintes  &  les  mêmes 
démêlés,  voulant  afîûrer  la  propriété  des 
biens  ,  avoit  ordonné  que  le  Notaire  ju- 
reroit  que  la  Chartre  n'étoit  pas  fauffe  , 
&  que  s'il  étoit  mort  on  feroit  jurer  les  té- 
moins qui  l'avoient  fîgnée  ;  mais  le  mal 
reftoit  toujours ,  il  fallut  en  venir  au  re- 
mède dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu'avant  ce  tems-là  dans  des 
affemblées  générales  tenues  par  Charle- 
magne  )  la  Nation  lui  repréfenta  (b)  que 
dans  l'état  des  chofes  il  étoit  très-diffi- 
cile que  l'accufateur  ou  l'accufé  ne  fe  par- 

(a)  Dans  la  Loi  des  Lombards,  Liv.  z.ût, 
55.  §,  33.  dans  l'Exemplaire  dont  s'eft  fervi  M. 
Muratori,  elle  eft  attribuée  à  l'Empereur  Guy, 

(b)  Dans  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  z.  tit.  5  ?. 

juraflent, 
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praffent ,  &  qu'il  valoit  mieux  rétablir  le 

combat  judiciaire  ,  ce  qu'il  fît. 

L'ufage  du  combat  judiciaire  s'étendit 
chez  les  Bourguignons,  &  celui  du  fer- 
ment y  fut  borné.  Chez  les  Goths  les 
Loix  de  Chaindafuinde  Se  de  Receffuinde 
ne  laiiïerent  aucun  veffee  du  combat  lin- 
gulier  ;  les  Eccléfiafîiques  gênèrent  cette 
coutume.  Dans  la  fuite  ces  \a)  Peuples  fi- 
rent cefTer  la  violence  qu'on  leur  faifoit 
à  cet  égard. 

Les  premiers  Rois  des  Lombards  ref- 
treignirent  (b)  l'ufage  du  combat.  Char* 
îemagne  (  c  )  ,  Louis  le  Débonnaire  ,  les 
O^0tf/,fïrentdiverfes  confîitutions  généra- 
les qu'on  trouve  inférées  dans  les  Loix 
des  Lombards  Se  ajoutées  aux  Loix  Sa- 
liques ,  qui  étendirent  le  duel ,  d'abord  dans 
les  affaires  criminelles ,  Se  enfuite  dans  les 

(a)  In  Palatio  quoque  Bera  Cornes  Barcinonen* 
fis,  cum  impelleretur  a  quodam  Sunila  &  infideli~ 
tatis  argneretur  ,  cum  eodem  fecundum  iegem  pro- 
friam  ,  utpote  quia  uterque  Gothus  erat ,  equeflri 
Frœlio  congrejjus  ejl  &  vittm.  Je  ne  fçai  plus  d'où 
j'ai  tiré  ce  paflage. 

(b)  Voyez  dans  la  Loi  des  Lombards  le  Liv.  I." 
tit. 4.  &  tit.  9,  §,  23.  &  Liv. II.  tit.jf.  §.  4.  &  f, 
&  tit.  5?.  £.  1.  2.  &  3.  Les  Réglemens  de  flo- 
tharis ,  &  au  £.  1  5.  celui  de  Luitfrand. 

(<;)  Ibid.  Liv.  a.  tit.  55.  §.  23. 

Civiles. 
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civiles.  On  ne  fçavoit  comment  faire.  La 
preuve  négative  par  le  ferment  avoit  des 
inconvéniens  ;  celle  par  le  combat  en  avoit 
aufïï  :  onchangeoit  fuivant  qu'on  étoit  plus 
frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D'un  côté  les  Eccléfiafliques  fe  plai- 
foient  à  voir  que  dans  toutes  les  affaires 
féculiéres  on  recourût  aux  Eglifes  (a)  Se 
aux  Autels,  Se  de  l'autre  une  Nobleflè 
fiére  aimoit  à  foutenir  [es  Droits  par  fon 
épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  Clergé 
qui  eût  introduit  l'ufagé  dont  laNoblefîe  fe 
plaignoit.  Cette  coutume  dérivoit  de  l'ek 
prit  des  Loix  des  Barbares  &  de  l'établif- 
fement  des  preuves  négatives.  Mais  une 
pratique  qui  pouvoit  procurer  l'impunité 
à  tant  de  criminels  ayant  fait  penfer  qu'il 
falloit  fe  fervir  de  la  fainteté  des  Eglifes 
pour  étonner  les  coupables  Se  faire  pâlir 
les  parjures  ,  les  Eccléfiafliques  foutinrent 
cet  ufage  6c  la  pratique  auquel  il  étoit 

(a)  Le  Serment  judiciaire  fe  faifoit  pour-lors 
clans  les  Eglifes,  &  il  y  avoit  dans  la  première 
Race  dans  le  Palais  des  Rois  une  Chapelle  ex*> 
près  pour  les.  affaires  qui  s'y  jugeoiert.  Voyez 
les  formules  de  Mar  culfe  9lÀy,ï»  ch.  38.  les  Loix 
des  Ripuairesjtit.  59.  §.  4,  tit.  6%.  §.  5 .  THiftoire 
de  Grégoire  de  Tours ,  le  Capitulaire  de  l'an  803. 
ajouté  à  la  Loi  Salicuie. 

joint  1 
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joint  ;  car  d'ailleurs  ils  étoient  oppofés 
aux  preuves  négatives.  Nous  voyons 
dans  Beaumanoir  (a)  que  ces  preuves  ne 
furent  jamais  admifes  dans  les  Tribunaux 
Eccléfîaftiques  ;  ce  qui  contribua  fans 
doute  beaucoup  à  les  faire  tomber  &  à 
affoiblir  la  difpofition  des  Codes  des  Loix 
des  Barbares  à  cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  fentir  la  liai  fon 
entre  l'ufage  des  preuves  négatives  & 
celui  du  combat  judiciaire  dont  j'ai  tant 
parlé.  Les  Tribunaux  laïques  les  admi- 
rent l'un  &  l'autre ,  &  les  Tribunaux  clercs 
les  rejetterent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  parle  com- 
bat, la  Nation  fuivoit  fon  génie  guerrier; 
car  pendant  qu'on  établiffoit  le  combat 
comme  un  Jugement  de  Dieu ,  on  abo- 
liflbit  les  preuves  par  la  croix  ,  l'eau 
froide  &  l'eau  bouillante  ,  qu'on  avoit 
regardées  aufïî  comme  des  Jugemens  de 
Dieu, 

Cbarlemagne  ordonna  que  s'il  furvenoit 
quelque  différend  entre  Tes  enfans ,  ils  fuf- 
fent  terminés  par  le  jugement  de  la  croix. 
Louis  le  Débonnaire  (b)  borna  ce  juge- 

(a)  Chap.  39.  p.  2iî. 

(b)  On  trouve  (es  Conftitutions  inférées  dans 
la  Loi  des  Lombards  &  à  la  fuite  des  Loix  Sa- 
licnies.  nient 
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frient  aux  affaires  Ëccléfîaftiques  ;  fon  fils 
Lothaire  l'abolit  dans  tous  les  cas  :  il 
abolit  (  a  )  de  même  la  preuve  par  l'eau 
froide. 

Je  ne  di$  pas  que  dans  un  tems  où  il 
y  avoit  fi  peu  d'ufages  univerfellement 
reçus ,  ces  preuves  n'aient  été  reprodui- 
tes dans  quelques  Eglifes  :  d'autant  plus 
qu'une  Chartre  ( b)  de  Philippe  Augujïc 
en  fait  mention  :  mais  je  dis  qu'elles  fu- 
rent peu  d'ufage.  Beaumanoir  (c)  qui  vî- 
voit  du  tems  de  St.  Louis  &  un  peu  après , 
faifant  l'énumération  des  différens  genres 
de  preuves  ,  parle  de  celles  du  combat 
judiciaire,  &  point  du  tout  de  celles-là. 

CHAPITRE     XIX. 

Nouvelle  r  ai  fon  de  V  oubli  des  Loïx 

Sdliques  >  des  Lolx  Romaines  , 

&  des  Capitulaires. 

J'Ai  déjà  dit  les  raifons  qui  a  voient  fait 
perdre  aux  Loix  Saliques  ,  aux  Loix 
Romaines  &  aux  Capitulaires  leur  auto- 

00  Dans  (a  Conftitution  inférée  dans  la  Loi 
des  Lombards ,  Liv.  IL  tit.  $?.  §,  zi. 

(b)  De  Tan  1200. 

(c)  Coutume  de  Beauvoiiîs ,  Chap.  39. 
Tome  IIL  F  *         rite  i 
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rite  ;  j'ajouterai  que  la  grande  extenfioa 
de  la  preuve  par  le  combat  en  fut  la  prin- 
cipale caufe. 

*  Les  Loix  Saliques  qui  n'admettoient 
point  cet  ufage  ,  devinrent  en  quelque  fa- 
^on  inutiles  &  tombèrent.  Les  Loix  Ro- 
maines qui  ne  l'admettoientpas  non  plus, 
périrent  de  même  :  on  ne  fongea  plus 
qu'à  former  la  Loi  du  combat  judiciaire, 
<3c  à  faire  une  bonne  Jurifprudence  fur 
les  cas  qui  arrivoient  à  leur  occaiion.  Les 
difpofitions  des  Capitulaires  ne  devinrent 
pas  moins  inutiles.  Ainfi  tant  de  Loix 
perdirent  leur  autorité,  fans  qu'on  puiife 
citer  le  moment  où  elles  l'ont  perdue  : 
elles  furent  oubliées  fans  qu'on  en  trouve 
d'autres  qui  ayent  pris  leur  place. 

Une  Nation  pareille  n'avoit  pas  befoin 
^e  Lcix  écrites,  £i  Izs  Loix  écrites  pou- 
Voient  bien  aifément  tomber  dans  l'oubli. 

Y  avoit-il  quelque  difcuflïon  entre  deux 
Parties  ?  on  ordonnoit  le  combat.  Pour 
cela  il  ne  falloit  pas  beaucoup  de  fum% 
fan  ce. 

Toutes  les  actions  civiles  &  criminelles 
fe  réduifïrent  en  faits.  C'eft  fur  ces  faits 
que  l'on  combattoit  ;  &  ce  n'étoit  pas 
feulement  le  fonds  de  l'affaire  qui  fe  ju- 
geoit  par  le  combat,  niais  encore  les  in- 
cident 


desLoix.h.  XXVIII.  C.  XIX.  143 

cidens  &  les  interlocutoires  ,  comme  le 
dit  Beaumanoir  (a)  ,  qui  en  donne  des- 
exemples. 

Je  trouve  qu'au  commencement  de  la 
troifiéme  Race  ,  la  Jurifprudence  étoit 
toute  en  procédés  ,  tout  fut  gouveiné  par 
le  Point  d'honneur.  Si  l'on  n'avoit  pas 
obéi  au  Juge  ,  il  pourfuivoit  Ton  offenfe. 
A  Bourges  (b)  fî  le  Prévôt  avoit  mandé 
quelqu'un  ,  &  qu'il  ne  fût  pas  venu:  »Je 
»  t'ai  envoyé  chercher  ,  difoit-il ,  tu  as 
«  dédaigné  de  venir ,  fais-moi-  raifon  de 
»  ce  mépris  ;  <«  &  l'on  cembattoit.  Louis 
le  Gros  réforma  (V)  cette  coutume. 

Le  combat  judiciaire  étoit  en  ufage 
à  (d)  Orléans  dans  toutes  demandes  de 
dettes.  Louis  le  Jeune  déclara  que  cette 
coutume  n'auroit  lieu  que  lorfque  la  de- 
mande excéderoit  cinq  fois.  Cette  Or- 
donnance étoit  une  Loi  locale  ;  car  du 
temps  de  St.  Louis  (e)  il  fufflfoit  que  la 
valeur  fût  de  plus  de  douze  deniers.  Beau- 

(a)  Chap.  61.  pages  305?  &  310. 

(b)  Chartre  de  Louis-le-Gros  de  Tan  114$; 
dans  le  Recueil  des  Ordonnances. 

(c)  Ibid. 

(d)  Chartre  de  Louis -le -Jeune  de  Pan  11 68. 
dans  le  Recueil  des  Ordonnances. 

(e)  Voyez,  Beaumanoir  ,  ch.  63  .  pag.  3 a?. 

manoir 
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manoir  (a)  avoit  oiïi  dire  à  un  Seigneur 
de  Loi ,  qu'il  y  avoit  autrefois  en  France 
cette  mauvaife  coutume ,  qu'on  pouvok 
louer  pendant  un  certain  tems  un  Cham- 
pion pour  combattre  dans  fes  affaires.  Il 
falloit  que  l'ufage  du  combat  judiciaire 
eût  pour-lors  une  prodigieufe  extenfion. 

(a)  Voyez  la  Coutume  âe  Beauvoiiîs ,  chapt 
z%.  pag.  10  5  • 

Fin  du  Tome  tmfiému 
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CHAPITRE     XX, 

Origine  du  Point-d'honneur. 

ON  trouve  des  énigmes  dans  les  Code$ 
des  Loix  des  Barbares.  La  Loi  (a)  des 
Frifons  ne  donne  qu'un  demi-foi  de  compo- 
/îtion.à  celui  qui  a  reçu  des  coups  de  bâton  ; 
ôc  il  n'y  a  fi  petite  blefliire  pour  laquelle  elle 
n'en  donne  davantage.  Par  la  Loi  Salique, 
û  un  Ingénu  donnoit  trois  coups  de  bâton  à 
tin  Ingénu ,  il  payoit  trois  fols  :  s'il  avoit  fait 
couler  le  fang  ,  il  étoit  puni  comme  s'il 
avoit  bleffé  avec  le  fer ,  &  il  payoit  quinze 
fols  -,  la  peine  fè  mefuroit  par  la  grandeur 
des  blefïiires.  La  Loi  des  Lombards  (  b  ) 
établit  différentes  comportions  pour  un 
coup ,  pour  deux ,  pour  trois  ,  pour  qua- 
tre. Aujourd'hui  un  coup  en  vaut  cent  mille. 
La  conftitution  de  Charle-Aiagne  inférée 
dans  la  Loi  (  c  )  des  Lombards ,  veut  que 
ceux  à  qui  elle  permet  le  duel  combattent 
avec  le  bâton.  Peut  -  être  que  ce  fut  un 
ménagement  pour  le  Clergé  j  peut  -  être 
Tome  III.  G  que 

(  a  )  ^idditio  Sapientum  tPUmari,  tît,  S» 
.    {b)  Liv.  i.  tit.  6.  §.  3. 
{c)  Liv.  2.  tit.  5.  §.2.3, 
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que  comme  on  étendoit  l'ufage  des  com- 
bats ,  on  voulut  les  rendre  moins  (angut- 
naires.  Le  Capitulaire  (  a  )  de  Z^tt/V  -  le- 
Débonnaire  donne  le  choix  de  combattre 
avec  le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans  la 
fuite  ,  il  n'y  eut  que  les  Serfs  qui  corn- 
battiiïent  avec   le  bâton  (  b  ). 

Déjà  je  vois  naître  &  fe  former  ks  ar- 
ticles particuliers  de  notre  point  -  d'hon- 
neur. L'Accufateur  commençoit  par  décla- 
rer devant  le  Juge,  qu'un  tel  avoit  com- 
mis une  telle  action  ^  &  celui-ci  répondoit 
qu'il  en  avoit  menti  j  (  e  )  fur  cela  le  Juge 
ordonnoit  le  duel.  La  maxime  s'établit  que 
lorfqu'on  avoit  reçu  un  démenti ,  il  falloit 
fe  battre. 

Quand  un  homme  (  d  )  avoit  déclaré 
qu'il  combattroit,  il  ne  pouvoit  plus  s'en 
départir  \  8c  s'il  le  faifoit ,  il  étoit  condamné 
à  une  peine.  De-là  fuivit  cette  régie  que 
quand  un  homme  s'étoit  engagé  par  fa  pa- 
role ,  l'honneur  ne  lui  permettoit  plus  de  la 
rétracter. 

Les  Gentilshommes  (e )  fe  battoient  en- 

tr'eux 

(  a  )  Ajouté  à  la  Loi  Salique  fur  l'an  8 19. 
\b)  Voy.  Beauma-aoiY, ch.  64.  pag.  318. 
(  c  )  Beaumanoir^  chap.  64.  pag.  329. 
(d)  Voy.  Beaumanoir,  ch.  3.  pag.  2f. 
(  e  )  Voyez  fur  les  armes  des  Ccmbattans ,  Beaitmté 
noir,  chap.  61.  pag.  308.  &  chap.  64.  pag.  328. 
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tr*cnx  à  cheval  Ôc  avec  leurs  armes ,  &  les 
Vilains  (a)  ie  battoient  à  pied  &  avec  le  bâton. 
De-là  il  fuivit  que  le  bâton  étoit  finftru- 
ment  des  outrages,  (b)  parce  qu'un  homme 
qui  en  avoit  été  battu ,  étoit  traité  comme 
un  Vilain. 

Il  n'y  avoit  que  les  Vilains  qui  combat- 
tifïent  à  vifage  (c)  découvert  -,  ainiî  il  n'y 
avoit  qu'eux  qui  puflent  recevoir  des  coups 
fur  la  face.  Un  foufflet  devint  une  injure  qui 
devoit  être  lavée  par  le  fang,  parce  qu'un 
homme  qui  Favoit  reçu  avoit  été  traité 
comme  un  Vilain. 

Les  peuples  Germains  n'étoient  pas  moins 
fenlibles  que  nous  au  Point  -  d'honneur  }  ils 
Tétoient  même  plus.  Ainfi  les  parens  les  plus 
éloignés  prenoient  une  part  très -vive  aux 
injures ,  &  tous  leurs  Godes  font  fondés  là- 
deflus.  La  Loi  des  (d)  Lombards  veut  que 
celui  qui  accompagné  de  fes  gens  va  battre 
un  homme  qui  n'efl:  point  fur  (es  gardes ,' 
afin  de  le  couvrir  de  honte  Se  de  ridicule  , 

G  ij  paye 

(a)  Ibid.  chap.  64.  pag.  3x8.  Voyez  au/fi  les 
Chartres  de  St  ^ubin  d'Anjou  rapportées  par  Galland, 
pag.  163.  #  , 

(  b  )  Chez  les  Romains  les  coups  de  baron  n'étoient 
point  infâmes ,  lege  iëtus  fujtium ,  de  ils  ym  notantuï 
infamid. 

(  c  )  Ils  n'avoient  que  l'Ecu  &  le  Bâton,  Beaummty 
chap.  64.  pag.  318. 

,{d)  Liv.  I.  rit. 6.  §.  1. 
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paye  la  moitié  de  la  compoinion  qu'il  au-* 
roit  due  s'il  l'avoit  tué  ;  &  que  (  a  )  fi  par  le 
même  motif  il  le  lie  ,  il  paye  les  trois  quarts 
de  la  même  compoinion. 

Dirons  donc  que  nos  Pères  étoient  extrê- 
mement fenfibles  aux  affronts ,  mais  que  les 
affronts  d'une  efpéce  particulière,  de  rece- 
voir des  coups  d'un  certain  infiniment  fur 
une  certaine  partie  du  corps  ,  &"•  donnés 
d'une  certaine  manière ,  ne  leur  étoient  pas 
encore  connus.  Tout  cela  étoit  compris  dans 
l'affront  d'être  battu ,  -&  dans  ce  cas ,  la  gran- 
deur des  excès  faifoit  la  grandeur  des  ou- 


trages. 


CHAPITRE    XXI. 

Nouvelle  réflexion  fur  le  Point-d'hon-* 
.  neur  chéries  Germains. 


c 


*Etoit  chez  les  Germains ,  dit  Tacite , 
(i?)  une  grande  infamie  d'avoir  abu> 
<t  donné  fon  bouclier  dans  le  combat ,  &  plu- 
c<  fieurs  après  ce  malheur  s'étoient  donné 
«  la  mort.  »  Auffi  l'ancienne  Loi  (c )  Salique 
donne  - 1  -  elle  quinze  fols  de  compofmon  à 

celui 


(  a  )  Ibid.  §.  1. 

(  b  )  De  morïbus  Germanorum. 

(  c  )  Dans  le  Fatfus  Legii  Salkx, 
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celui  à  qui  on  avoit  dit  par  injure  qu'il  avoit 
abandonné  Ion  bouclier. 

Charlemagns  (  a  )  corrigeant  la  Loi  Sa- 
lique  n'établit  dans  ce  cas  que  trois  fols  de 
compofïtion.  On  ne  peut  pas  foupçonner  ce 
Prince  d'avoir  voulu  afFoiblir  la  Difcipiine 
militaire  :  il  eft  clair  que  ce  changement  vint 
de  celui  des  armes ,  de  c'eft  à  ce  changement 
des  armes  que  Ton  doit  l'origine  de  bien  dQS 
ufages. 


CHAPITRE   XXII. 

Des  mœurs  relatives  aux  combats. 

NOtre  liai  Ton  avec  les  femmes  eft  fondéa 
fur  le  bonheur  attaché  aux  plaiiîrs  des 
fens,fur  le  charme  d'aimer  Se  d'être  aimé, 
encore  fur  le  déiîr  de  leur  plaire  ,  parce  que 
ce  font  des  Juges  très- éclairés  fur  une  partie 
des  chofes  qui  condiment  le  mérite  perfbn- 
nel.  Ce  défir  général  de  plaire  produit  la  Ga- 
lanterie ,  qui  n'eft  point  l'Amour ,  mais  le 
délicat ,  mais  le  léger ,  mais  le  perpétuel  men- 
fonge  de  l'Amour. 
Selon  les  circonftances  différentes  dans  cha- 

Giij  '  que 

(a)  Nous  avons  l'ancienne  Loi  &  celle  qui  fut  cor- 
rigée par  ce  Prince. 


't  y  ©  ïte  /'  E/prit  des  Loix  ï 
que  Nation  &  dans  chaque  fîécle ,  PAmoinf 
fe  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  chofes 
que  vers  les  deux  autres.  Or  je  dis  que  dans 
ks  tems  de  nos  Combats ,  ce  fut  l'efprit  de 
Galanterie  qui  dut  prendre  des  forces. 

Je  trouve  dans  la  Loi  des  Lombards  »  (  a  ) 
que  fi  un  des  deux  Champions  avoit  fur  lui 
des  herbes  propres  aux  enchantemens  ,  le 
Juge  les  lui  faifoit  oter  &  le  faifoit  jurer  qu'il 
n'en  avoit  plus.  Cette  Loi  ne  pouvoit  être 
fondée  que  fur  l'opinion  commune  ;  ck(ï  la 
peur  qu'on  dit  avoir  inventé  tant  de  chofes , 
qui  fit  imaginer  ces  fortes  de  preftiges.  Com- 
me dans  ks  combats  particuliers  les  Cham- 
pions étoient  armés  de  toutes  pièces ,  Se 
qu'avec  des  armes  pefantes ,  offenfives  Se 
défenfives  ,  celles  d'une  certaine  trempe  de 
d'une  certaine  force  donnoient  des  avantages 
infinis  ;  l'opinion  des  armes  enchantées  de 
quelques  Combattans  dut  tourner  la  tête  à 
bien  des  gens. 

De-là  naquit  le  fyftême  merveilleux  de  h 
Chevalerie.  Tous  les  Efprits  s'ouvrirent  à  ces 
idées.  On  vit  dans  ks  Romans  des  Paladins , 
des  Négromans,  des  Fées,  des  Chevaux  ailés 
ou  intelligens ,  des  hommes  invifibles  ou  in- 
vulnérables ,  des  Magiciens  qui  s'intéreffoient 
à  la  nailTance  &  à  l'éducation  des  grands  Per- 

fonnages , 

[a)  Liv.  2..  tit.  îf.  §.  il. 
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|bnnages,  des  Palais  enchantés  &  désenchan- 
tes ,  dans  notre  Monde  un  Monde  nouveau, 
cV  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  lailîé  feu-. 
lement  pour  les  hommes  vulgaires. 

Des  Paladins  toujours  armés,  dans  une 
partie  du  Monde  pleine  de  Châteaux,  de 
ForterelTes  Se  de  Brigands  ,  trouvoient  de 
l'honneur  à  punir  l'injuilice  Se  à  défendre  la 
foiblefle.  De- là  encore  dans  nos  Romans  la 
Galanterie  fondée  fur  l'idée  de  l'amour  , 
jointe  à  celles  de  force  &  de  protection. 

Ainfî  naquit  la  Galanterie,  lorfqu'on  ima- 
gina des  hommes  extraordinaires ,  qui  voyant 
la  vertu  jointe  à  la  beauté  Se  à  la  foibleiîe , 
furent  portés  à  s'expofer  pour  elle  dans  les 
dangers ,  &  à  lui  plaire  dans  les  actions  or- 
dinaires de  la  vie. 

Nos  Romans  de  Chevalerie  flattèrent  ce 
defir  de  plaire  ,  Se  donnèrent  à  une  partie  de 
l'Europe  cet  efprit  de  Galanterie  que  l'on  peut 
dire  avoir  été  peu  connu  par  les  Anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  VHIq 
de  Rome ,  flatta  l'idée  des  plaints  des  fens.' 
Une  certaine  idée  de  tranquillité  dans  ks 
Campagnes  de  la  Grèce  fit  décrire  (a)  les 
fentimens  de  l'Amour.  L'idée  des  Paladins  , 
protecteurs  de  la  vertu  &  de  la  beauté  des 
femmes  ,  conduint  à  celle  de  la  Galanterie. 

Cet  efprit  fe  perpétua  par  Tufage  des  Tour- 

G  iv  nois , 

(  a  J  On  peut  voir  ks  Romans  £reç§  du  moyen  %  : 
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nois ,  qui  unifiant  enfemble  les  droits  de  1$ 
valeur  &  de  l'amour  ,  donnèrent  encore  à  la 
Çalanterie  une  grande  importance. 


CHAPITRE  XXIIL 

De  la  Jurisprudence  dit  combat  Judi* 
claire. 

ON  aura  peut-être  de  la  curiofïté  à  Voir 
cet  ufage  monftrueux  du  combat  judi-, 
ciaire  réduit  en  principe  ,  ôc  à  trouver  le 
corps  d'une  jurifprudence  fi  finguliére.  Les 
hommes ,  dans  le  fond  raifonnables  ,  met* 
tent  fous  des  régies  leurs  préjugés  mêmes; 
Rien  n'étoit  plus  contraire  au  bon  fèns  que 
le  combat  judiciaire  :  mais  ce  point  une  fois 
jtefé ,  l'exécution  s'en  fit  avec  une  certaine 
prudence. 

Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  juris- 
prudence de  ces  tems-là  ,  il  faut  lire  avec 
attention  ks  Réglemens  de  St.  Louis  qui 
fit  de  fi  grands  changemens  dans  l'ordre 
judiciaire.  Défontaines  étoit  contemporain 
de  ce  Prince ,  Beaumanoir  écrivoit  après 
(a)  lui,  les  autres  ont  vécu  depuis  lui.  Il 
faut  donc  chercher  l'ancienne  pratique  dans 
ks  corrections  qu'on  en  a  faites. 

CHAP< 

O)  Eu  Tau  1183, 
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CHAP  IT  RE    XXIV. 

Règles  établies  dans  le  combat  Judi~ 
claire. 

Lorsqu'il  (a)  y  avoit  plu/îeurs  Accufa- 
teitts,il  fallok  qu'ils  s'àccordaderr,.  pour 
que  l'affaire  fût  pourfuivie  par  un  feui  j  Se 
s'ils  ne  pouvoient  convenir  ,  celui  devant  qui 
fe  faifoit  le  Plaid  noinmoit  un  d'entr'eux  qui 
pourfuivoit  la  querelle. 

Quand  (b)  un  Gentilhomme  appelloit 
lin  Vilain  ,  il  devoit  fe  préfenrer  à  pied  Se 
avec  l'Ecu  ôc  le  Bâton  ;  &  s'il  venoic  à 
cheval  &  avec  les  armes  d'un  Gentilhomme, 
on  lui  ôtoit  (on  cheval  &  Tes  armes  j  iî 
reftoit  en  chemife  &  étoit  obligé  de  com- 
battre en  cet  état  contre  le  Vilain. 

Avant  le  combat  la  Juftice  (c)  faifoit 
publier  trois  Bans.  Par  l'un  il  étoit  ordonné 
aux  parens  des  Parties  de  fe  retirer  ;  par 
l'autre  on  avertilïoit  le  peuple  de  garder  le 
fîlence  ;  par  le  troiiiéme  il  étoit  défendu 
de  donner  du  fecours  à   une   des  Parties 

G  v  fous 

(  a  )  Beaumanolr,  ch.  6.  p.  40.  &  41, 
(b)  Beaufaanoir, ch.  64.  p.  32.8. 
(  c)  Beatomamtr,  du  64^3.. 3 30.- 


I J4      De  l'EJfirit  des  Loix  3 
fous  de  groiTes  peines  ,   &  même  celle  dé 
mort ,  fi  par  ce  fecours  un  des  combattans 
avoit  été  vaincu. 

Les  gens  de  Juftice  gardoient  (a)  le 
Parc  \  ôc  dans  le  cas  où  une  des  Parties 
auroit  parlé  de  paix ,  ils  avoient  grande 
attention  à  l'état  actuel  où  elles  fe  trou- 
voient  toutes  les  deux  dans  ce  moment , 
pour  qu'elles  fulTent  remifes  (b)  dans  la 
même  fituation ,  fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas. 

Quand  les  Gages  étoient  reçus  pour  crime 
ou  pour  faux  jugement ,  la  paix  ne  pou- 
voit  fe  faire  fans  le  confentement  du  Sei- 
gneur -,  Ôc  quand  une  des  Parties  avoit 
été  vaincue ,  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de 
paix  que  de  l'aveu  du  Comte  (<?),  ce  qui 
avoit  du  rapport  à  nos  Lettres  de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital ,  Ôc  que  le 
Seigneur  corrompu  par  des  préfens  confèn- 
tîc  à  la  paix ,  il  payoit  une  amende  de  foi- 
xante  livres  ,  ôc  le  Droit  (  d  )  qu'il  avoit  de 
faire  punir  le  malfaiteur,  étoit  dévolu  au 
Comte. 

U 

(  a  )  Ibid. 

(*)Ibid. 

(  c  )  Les  grands  Va&iux  avoient  des  Droits  partiel^ 
ïiers. 

(  d  )  Beaumanoir ,  chap.  64.  pag.  330.  dit ,  Uferdroit 
fa  Jufiice  :  ces  paroles  dans  les  Auteurs  de  ces  tems-là 
jn'ont  pas  une  lignification  générale ,  mais  restreinte  à 
^affaire  dojjtij  s'agit,  Défmt*toiu9  çtap,  a  j,  g/t  *#* 
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Il  y  avoit  bien  des  gens  qui  n'étoient  en 
état  d'offrir  Je  combat  ni  de  le  recevoir.  On 
permettoit  en  connoiffance  de  caufe  de  pren- 
dre un  Champion  ;  &  pour  qu'il  eut  le  plus 
grand  intérêt  à  défendre  fa  partie ,  il  avoit 
le  poing  coupé  s'il  étoit  vaincu  (a). 

Quand  on  a  fait  dans  le  ficck  pafïé  de$ 
Loix  capitales  contre  ks  Duels  ,  peut-être 
auroit-il  fuffi  d'ôter  à  un  Guerrier  (a  qua- 
lité de  Guerrier  par  la  perte  de  la  main  y 
n'y  ayant  rien  ordinairement  de  plus  trille 
pour  les  hommes  que  de  furvivre  à  la  perte 
de  leur  caractère. 

Lorfque  (  b  )  dans  un  crime  capital  le 
combat  fè  faifoit  par  Champions  ,  on  met- 
toit  ks  parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne. 
pouvoient  voir  la  bataille  ;  chacune  d'elles 
étoit  ceinte  de  la  corde  qui  devoit  fervir  à 
fon  fupplice  ,  fi  fon  Champion  étoit  vaincu. 

Celui  quifuccomboit  dans  le  combat  ,  ne 
perdoit  pas  toujours  la  chofe  conteftée  ;  n* 
par-exemple  (  c  )  l'on  combauoit  fur  un  In- 
terlocutoire ,  l'on  ne  perdoit  que  l'interlo- 
cutoire. 

G  vj  C  H  A- 

(  a  )  Cet  ufàge  que  l'on  trouve  dans  les  Capitulaires, 
fukfiftoit  du  tems  de  Beaumanoir.  Voy. le   chap.  Ci* 

(  b)  Beaumanoir ,  ch.  64.  pag.  330. 
(.c  )  leanmanQir}çl\,  Ci.  pag.  30$^ 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  bornes  que  l'on  mettoit  à  l'ufage  dit 
combat)  udiciaire . 

QUand  les  gages  de  bataille  avoient 
été  reçus  fur  une  affaire  civile  de  peu 
d'importance  ,  le  Seigneur  obligeoit  les  par- 
ties à  les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (a)  ,  par  exem- 
ple ii  un  homme  avoit  été  aiîarliné  en  plein 
marché ,  on  n'ordonnoit  ni  la  preuve  par 
témoins  ni  la  preuve  par  le  combat ,  le  Ju- 
ge prononçoit  fur  la  Publicité. 

Quand  dans  la  Cour  du  Seigneur  on 
avoit  fouvent  jugé  de  la  même  manière  Se 
cju'ainfî  l'ufage  étoit  connu  (  b  ) ,  le  Seigneur 
refu(bit  le  combat  aux  parties ,  afin  cjue  les 
coutumes  ne  fufTent  pas  changées  par  les  di- 
vers événemens  des  combats. 

On  ne  pouvoit  demander  le  combat  que 
pour  (  c  )  foi ,  ou  pour  quelqu'un  de  ion 
lignage ,  ou  pour  Ton  Seigneur-lige. 

Quand 

("a)  Beautnanoir,  chap.tfi.  pag.  308.  ibid.  chap.  43; 
pag.  xp. 

(  b  )  Bcaumanoi^châp.  61.  pag.  3 14.  Voy.  aufli  Dk+ 
fontaines  ,  chap.  zz.  art.  Z4. 

[c)  Bçanmamirt  chap,  63.  pag.  311* 
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Quand  un  Acculé  avoit  éié  abfous  (a)'% 
un  autre  parent  ne  pouvoit  demander  le 
combat;  autrement  les  affaires  n'auroient 
point  eu  de  fin. 

Si  celui  dont  les  parens  vouloient  ven- 
ger la  mortjVenoit  à  reparoître  ,  il  nrétoit 
plus  queftion  du  combat  :  Il  en  étoit  de- 
même  (  b  )  fi  par  une  abfence  notoire  le  faiE 
fe  trouvoit  impoffible. 

Si  un  homme  (c  )  qui  avoit  été  tué,  avoir^ 
avant  de  mourir ,  difculpé  celui  qui  étoit  ac- 
cufé  &  qu'il  eût  nommé  un  autre ,  on  ne 
procédoit  point  au  combat  ;  mais  s'il  n'a- 
voit  nommé  perfonne  y  on  ne  regardoit  Ùl 
déclaration  que  comme  un  pardon  de  fa 
mort  :  on  continuoit  les  pourfuites,  &  mê- 
me entre  Gentilshommes  on  pouvoit  faire 
la  guerre. 

Quand  il  y  avoit  une  guerre  8c  qu'un  de% 
parens  donnoit  ou  recevoit  les  Gages  de  Ba- 
taille ,  le  Droit  de  la  guerre  ceiToit  -,  on  pen- 
foit  que  les  parties  vouloient  fuivre  le  cours 
ordinaire  de  la  Juftice ,  Se  celle  qui  auroit 
continué  la  guerre ,  auroit  été  condamnée  à 
réparer  les  dommages. 

Ainfi  la  pratique  du  combat  judiciaire 

avoit 

(a)  Ibid. 

U)  ibid. 

(c  )  tiMwnawir,  chap.  #3,  p ago  3^ 
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avoit  cet  avantage  ,  qu'elle  pouvoit  changer 
une  querelle  générale  en  une  querelle  par- 
ticulière ,  rendre  la  force  aux  Tribunaux, 
ôc  remettre  dans  l'Etat  Civil  ceux  qui  n'é- 
toient  point  gouvernés  par  le  Droit  des 
gens. 

Comme  il  y  a  une  infinité  de  chofes  (a- 
ges  qui  font  menées  d'une  manière  très- 
folle  ,  il  y  a  auffi  des  folies  qui  font  condui- 
tes d'une  manière  très-fage. 

Quand  (a)  un  homme  appelle  pour  un 
crime  montroit  vifiblement  que  c'étoit  l'Ap- 
pellant  même  qui  l'avoit  commis,  il  n'y  avoit 
plus  de  gages  de  bataille  :  car  il  n'y  a  point 
de  coupable  qui  n'eût  préféré  un  combat 
douteux  à  une  punition  certaine. 

Il  n'y  avoit  (  b  )  point  de  combat  dans 
les  affaires  qui  fe  décidoient  par  des  Arbi- 
tres ou  par  les  Cours  Eccléfiaftiques  -y  il  n'y 
en  avoit  pas  non  plus  lorsqu'il  s'agiflbit  du 
Douaire  des  femmes. 

Femme  ,  dit  BEAVMANOIR  ,  ne  Je 
peut  combattre.  Si  une  femme  appelloit  quel- 
qu'un fans  nommer  {on  champion,  on  ne 
recevoit  point  les  gages  de  bataille.  Il  fal- 
loit  encore  qu'une  femme  fût  autorifée  (  c  ) 

pas 

(  a  )  Beaumanoiry  chap.  63.  pag.  32.4. 
{b  )  Ibid.  pag.  31c 
lc)  Ibid.  pas-  32.5» 
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par  Ton  Baron  ,  c'eft-à  dire ,  Ton  mari ,  pour 
appeller  ;  mais  fans  cette  autorité  elle  pou-» 
voit  être  appellée. 

Si  l'Appellant  (a)  ou  l'Appelle  avoient 
moins  de  quinze  ans ,  il  n'y  avoit  point  de 
combat.  On  pouvoit  pourtant  l'ordonner 
dans  les  affaires  des  pupilles ,  lorfque  le  Tu- 
teur, ou  celui  qui  avoit  la  Baillie  ,  vouloic 
courir  les  rifques  de  cette  procédure. 

Il  me  femble  que  voici  les  cas  où  il  étoie 
permis  au  Serf  de  combattre.  Il  combat- 
toit  contre  un  autre  Serf-,  il  combattoit  con- 
tre iiae  perfonne  franche ,  &  même  contre 
un  Gentilhomme,  s'il  étoit  appelle  \  mais  (  b  ) 
s'il  l'appelloit  ,  celui-ci  pouvoit  refufer  le 
combat  ;  &  même  le  Seigneur  du  Serf  étoit 
en  droit  de  le  retirer  de  la  Cour.  Le  Serf 
pouvoit  par  une  Chartre  du  Seigneur  (  c  ) 
ou  par  ufàge  ,  combattre  contre  toutes  per- 
fonnes  franches  j  &  l'Eglife  (  d)  prétendoit 
ce  même  droit  pour  fes  Serfs ,  comme  une 
marque  (  e  )  de  refpect  pour  elle. 

CHA- 


(  a  )  Betumanoir,  cliap.  63.  pag.  313.  Voyez  au/fi  ce 
que  j'ai  dit  au  Livre  1 8. 

(  b  )  Beaumanolr,  chap.  63.  pag.  321.  ! 

(  c  )  Défomainis,  ch.  zz.  art.  7. 

(  d  )  Eabeant  bellandi  &  teflljica.n&}l\<xnààmi  Çilîïl 
fre  de  louls-U-Gros  de  l'aja  1 1 1  S. 

(e)  Ibidem. 
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CHAPITRE   XXVI. 

Du  Combat  judiciaire  entre  une  des 
Parties  &  un  des  Témoins. 

BEAV  MA  NO  1R  (a)  dit  qu'un 
homme  qui  voyoit  qu'un  témoin  alloit 
dépofer  contre  lui ,  pouvoit  éluder  le  fécond  > 
en  difant  (  b  )  aux  Juges  que  fa  Partie  pro- 
duisit un  témoin  faux  &  calomniateur  \  $C 
iî  le  témoin  vouloit  foutenir  la  querelle ,  ii 
donnoit  les  gages  de  bataille.  Il  n'étoit  plus 
queftion  de  l'Enquête  ^  car  fi  le  témoin  étoit 
vaincu ,  il  étoit  décidé  que  la  Partie  avoit 
produit  un  faux  témoin  ,  Ôc  elle  perdoit  fon 
procès. 

Il  ne  falloir  pas  laiiïer  jurer  le  fécond  té- 
moin ;  car  il  auroit  prononcé  fon  témoi- 
gnage,  ôc  l'affaire  auroit  été  finie  par  la 
dépofition  de  deux  témoins.  Mais  en  arrê- 
tant le  fécond ,  la  dépofition  du  premier  de- 
Venoit  inutile. 

JLe  fécond  témoin  étant  ainfi  rejette  ,  la 

Partie 

{a)  Chap.  61.  pag.  315-. 

(  h  )  Leur  doit-on  deman Jer,  avant  qu'ils  fanent  nul 
ferment ,  pour  qui  ils  veulent  témoigner,  car  lJEnquei? 
gift  li  point  d'aus  lever  de  faux  témoignage ^SsanmOm 
Voir,  chap.  19.  pag.  1 1 8^ 
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Partie  ne  pouvoir  en  faire  ouïr  d'autres ,  ôc 
elle  perdoit  Ton  procès  :  mais  dans  les  cas 
où  il  n'y  avoit  point  de  gages  (a)  de  ba- 
taille ,  on  pouvoit  produire  d'autres  témoins. 

Beanmanoir  dit  (b)  que  le  témoin  pou- 
voit dire  à  fa  Partie  avant  de  dépofer  :  «  Je 
u  ne  me  bée  pas  à  combâtre  pour  vôtre  quê- 
te relie,  ne  à  entrer  en  plet  au  mien  ;  mais 
c<  fe  vous  me  voulez  défendre  ,  volontiers 
ce  dirai  ma  vérité  >>.  La  Partie  fe  trouvoit 
obligée  à  combattre  pour  le  témoin ,  &  fi 
elle  étoit  vaincue  ,  elle  ne  perdoit  (c  )  point 
le  corps,  mais  le  témoin  étoit  rejette. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification 
de  l'ancienne  Coutume  -,  Se  ce  qui  me  le  fait 
penfer  ,  c'efl:  que  cet  ufage  d'appeîler  les  té- 
moins fe  trouve  établi  dans  la  Loi  des  Bava- 
rois (d)  8c  dans  celle  des  Bourguignons  (e) 
fans  aucune  reftri&ion. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  Conftitution  de  Gon~ 
àebaud  contre  laquelle  Agobarâ  (/)  &  Su 
Avh  (#)  fe  récrièrent  tant,  ce  Quand  Tac- 
ci  eufé ,  dit  ce  Prince  >  préfente  des  témoins 

pour 

(a)  Beaumanoir ,  chap.  61.  pag.  ^16. 
{  b  )  Chap.  6.  pag.  39.  &  40.^ 
(  c  )  Mais  fi  le  combat  fè  faifoit  par  Champions  >  1§ 
Champion  vaincu  avoit  le  poing  coupé. 
(d)  Tit.  16.  §.  i. 
le)  Tit.4f. 

(/)  Lettre  à  £om$  le  Débonnaire» 
(g  )  Vie  de  S;,  ~4vh* 
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«  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis  le  crime  , 
«  î'accufateur  pourra  appeller  au  combat  un 
u  des  témoins  -,  car  il  eft  jnfte  que  celui  qui 
<<  a  offert  de  jurer  &  qui  a  déJaré  qu'il  fça- 
«  voit  la  vérité  ,  ne  faif?  point  difficulté  de 
«  combattre  pour  la  foutenir  >>.  Ce  Roi  ne 
laifïoit  aux  témoins  aucun  fubterfuge  pour 
éviter  le  combat. 


CHAPITRE    XXVII. 

Du  Combat  judiciaire  entre  une  P [ahlÊ 
&  un  des  Pairs  du  Seigneur.  ^4ppel 
de  faux  Jugement. 

LA  nature  de  la  décision  par  le  combat 
étant  de  terminer  l'affaire  pour  toujours, 
ôc  n'étant  point  compatible  (  a  )  avec  un  nou- 
veau jugement  Se  de  nouvelles  pourfuites  -y 
l'appel  tel  qu'il  efl:  établi  par  les  Loix  Ro- 
maines Se  par  les  Loix  Canoniques ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  un  Tribunal  fupérieur  pour  faire  ré- 
former le  jugement  d'un  autre  ,  étoit  incon- 
nu en  France. 

Uns 

(  a  )  :»  Car  en  la  Cour  où  l'on  va  par  la  raiiôn  de 
»  l'Appel  pour  les  Gages  maintenir  la  Bataille  eft  faite , 
B>  la  querelle  eft  venue  à  fin ,  fi  qu'il  n'y  a  métier  de  plus 
tJ  d\Apj?iaux,  »  Beaumawir,  chap.  z,  pag.  z%. 
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Une  nation  guerrière,  uniquement  gou- 
vernée par  le  point-d'honneur  ,  ne  conaoi£ 
(oie  pas  cène  forme  de  pro  éder  ,  Se  fùivant 
toujours  le  même  efprit ,  elle  prenoit  con- 
tre les  Juges  les  voies  (  a  )  qu'elle  auroit  pu 
employer  concre  les  Parues. 

L'appel  chez  cette  nation  étoit  un  défi  à 
tin  Combat  par  armes,  qui  devoit  fe  termi- 
ner par  le  fang,  &  non  par  cette  invitation 
à  une  querelle  de  plume  qu'on  ne  connut 
qu'après. 

Auffi  St.  Lauis  dit-il  dans  Ces  EtablifTe- 
mens  (b)  ,  que  l'appel  contient  félonie  ôc 
iniquité.  Auflï  Bcanmanoir  nous  dit- il  que 
Ci  un  homme  (  c  )  vouloit  fe  plaindre  de 
quelque  attentat  commis  contre  lui  par  fon 
Seigneur ,  il  devoit  lui  dénoncer  qu'il  aban- 
donnoit  fon  Fief;  après  quoi  il  l'appelloit 
devant  fon  Seigneur  iùzerâin ,  &  ofFroit  les 
Giges  de  bataille.  De  même  le  Seigneur  re- 
nonçoit  à  l'hommage,  s'il  appelloit  fon  hom- 
me devant  le  Comte. 

Appeller  fon  Seigneur  de  faux  jugement, 
c'étoit  dire  que  Con  jugement  avoit  été  fauf- 
fement  6k  méchamment  rendu  :  or  avancer 

de 

(a)  Beaumanolr, chap.  6ï.  pag.  311.  &  chap.  67+ 
pag.  338. 

(b)  Liv.  1.  chap.  t?. 

(c)  Beaumanolr,  chap.  tfi,    pag.  3 10.  &  3*1-  ty 
fcUap.  67.  pag.  337., 
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de  telles  paroles  contre  Ton  Seigneur ,  c'étoit 

commettre  une  efpéce  de  crime  de  félonie. 

Ainn  au  lieu  d'appeller  pour  faux  jugement    \ 
Je  Seigneur  qui  établiiToit  8c  régloit  le  Tribu- 
nal, on  appelîoit  les  Pairs  qui  formoient  le  Tri- 
bunal même  :  on  évitoit  par-là  le  crime  de  félo- 
nie -,  on  n  iniultoit  que  fes  Pairs ,  à  qui  on  pou- ,  ( 
voit  toujours  faire  raifon  de  l'infulte. 

On  s'expofoit  (  a  )  beaucoup  en  fauiîant 
le  jugement  des  Pairs.  Si  Ton  attendoit  que 
Je  jugement  fût  fait  8c  prononcé,  on  étoit  i 
obligé  de  ks  combattre  tous  (b)  lor (qu'ils  • 
offroient  de  faire  le  jugement  bon.  Si  l'on 
appelîoit  avant  que  tous  les  Juges  euiTent 
donné  leur  avis ,  il  falloit  combattre   tous  i 
ceux  qui  étoient  convenus  (  c  )  du  même 
avis.  Pour  éviter  ce  danger ,  on  fupplioit  le 
Seigneur  (d)  d'ordonner  que  chaque  Pair 
dît  tout  haut  fon  avis;  8c  lorfque  le  premier 
avoit   prononcé  &  que  le  fécond  alloit  en 
faire  de  même  ,  on  lui  difoit  qu'il  étoit  faux , 
méchant  8c  calomniateur,  &  ce  n'étoit  plus 
que  contre  lui  qu'on  devoit  fe  battre. 

Défomames^e)  vouloit  qu'avant  de  faut 

fer 

(a  )  B?ai<nianoîry  chap.  61.  pag.  3 1 3. 
(ù)  Ibid.  pag.  314. 

(c)  Qui  s'étoient  accordés  au  jugement. 

(d)  beaumanait*  chap. 61.  pag.  314. 

(e,  Chap.  11.  art.  1.,  10. &  11.  ilditlèiilementqu'Gil 
leui  pajçii  à  chacun*  une  aaiçnde. 
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fer  (a) ,  l'on  laissât  prononcer  trois  Juges  ;  Ôc 
il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  tous 
trois ,  &  encore  moins  qu'il  y  eût  des  cas  ou 
il  fallût  combattre  tous  ceux  qui  s'étoient  dé- 
clarés pour  leur  avis.  Ces  différences  vien- 
nent de  ce  que  dans  ces  tems-là  il  n'y  avoit 
guère  d'Ufages  qui  fulTent  précisément  les 
mêmes,  Beaumanoir  rendoit  compte  de  es 
qui  fe  palloit  dans  la  Comté  de  Ciermont  -y 
Dtfonuines  de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Vei'r 
mandois. 

Lorfqu'un  (b  )  des  Pairs  ou  homme  de 
fitf  avoit  déclaré  qu'il  foutiendroit  le  juge- 
ment ,  le  Juge  failoit  donner  les  Gages  de 
bataille,  Se  de  plus  prenoit  fureté  de  l'Ap- 
pellant  qu'il  foutiendroit  fon  appel.  Mais 
le  Pair  qui  étoit  appelle  ne  donnoit  point 
de  fûretés  ,  parce  qu'il  étoit  homme  du 
Seigneur  ,  Se  devoit  défendre  l'appel  ,  ou 
payer  au  Seigneur  une  amende  de  foixante 
livres. 

Si  celui  (  c  )  qui  appelloit  ne  prouvoit 
pas  que  le  jugement  fût  mauvais  ,  il  payoic 
au  Seigneur  une  amende  de  foixante  livres, 
la  même  amende  (  à  )  au  Pair  qu'il  avoit  ap- 
pelle,; 

(  a  )  Appefler  de  faux  jugement, 
(b)  Beaumanoir,  chap.  61.  pag.  314. 
(  c  )  Beaumanoir ,  ibidem ,  Défontaines  t  chap,  fcfc. 
#n.  9. 

(â)  Défontaines,  chap.  12.  art. 9. 


I 

I 
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pelle,  autant  à  chacun  de  ceux  qui  avoient 

ouvertement  confenti  au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  foupçon- 
né  d'un  crime  qui  méritoit  la  mort ,  avoit 
été  pris  &  condamné  ,  il  ne  pouvoit  appek 
1er  (  a  )  de  faux  jugement  :  car  il  auroit  tou- 
jours appelle ,  ou  pour  prolonger  fa  vie ,  ou 
pour  faire  la  paix. 

Si  quelqu'un  (b)  difbit  que  le  jugement 
étoit  faux  Se  mauvais ,  &  n'offroit  pas  de  le 
faire  tel ,  c'eft-à-dire ,  de  combattre  ,  il  étoit 
condamné  à  dix  fols  d'amende  s'il  étoit  Gen- 
tilhomme, &  à  cinq  fols  s'il  étoit  Serf,  pour 
ks  vilaines  paroles  qu'il  avoit  dites. 

Les  Juges  (  c  )  ou  Pairs  qui  avoient  été 
vaincus  ,  ne  dévoient  perdre  ni  la  vie  ni  les 
membres;  mais  celui  qui  les  appelloit  étoit 
puni  de  mort  ,  lorfque  l'affaire  étoit  capi- 
tale (  d). 

Cette  manière  d'appeller  les  hommes  de 
fief  pour  faux  jugement ,  étoit  pour  éviter 
d'appeller  le  Seigneur  même.  Mais  (e)filc 

Seigneur 

(a)  Beaumanoir, chap.  6\.  pag.  316.  &  Défontainesa 
chap.  11.  art.  11. 

(b)  Beaumanoir,  chap.  61.  pag.  314. 

(c)  Défontawes,c\\ip.  22.  ait.  7. 

(d)  Voy.  Defontaines,  chap.  11.  art.  11.  Se  12.  Si 
fuivans  ,  qui  diftingue  les  cas  où  le  fauiTeur  perdoit  la 
vie ,  la  chofè  conteïtée ,  ou  feulement  l'Interlocutoire. 

(e)  Beaumanoir, chap,  6z.  pag.  $n. Dêfomaints À 
chap.  ii.  art-  3. 
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fcigneur  n'avoit  point  de  Pairs  ou  n'en  avoic 
i  )as  allez ,  il  pouvoit  à  fès  frais  emprunter  (  a  ) 
des  Pairs  de  Ton  Seigneur  Suzerain  ;  mais  ces 
Pairs  n'étoient  point  obligés  de  juger  s'ils  ne 
le  vouloient  ,  ils  pouvoient  déclarer  qu'ils 
n'étoient  venus  que  pour  donner  leur  con- 
feil  3  &  dans  ce  cas  (  b  )  particulier ,  le  Sei- 
gneur jugeant  &  prononçant  lui-même  le 
jugement ,  fi  on  appelloit  contre  lui  de  faux 
jugement ,  c'étoit  à  lui  à  (butenir  l'appel. 

Si  le  Seigneur  (  c  )  étoit  fi  pauvre  qu'il 
ne  fut  pas  en  état  de  prendre  des  Pairs  de 
(on  Seigneur  Suzerain  ,  ou  qu'il  négligeât 
de  lui  en  demander,  ou  que  celui-ci  refusât 
de  lui  en  donner ,  le  Seigneur  ne  pouvant 
pas  juger  fèul  Se  perfonne  n'étant  oblige  de 
plaider  devant  un  Tribunal  où  l'on  ne  peut 
faire  jugement  ,  l'affaire  étoit  portée  à  la 
Cour  du  Seigneur  Suzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  cau- 
fes  de  la  féparation  de  la  Juftice  d'avec  le 
Fief  y  d'où  s'eft  formée  la  régie  des  Jurifcon- 
fultes  François  ,  Autre  chofe  eft  le  Fief  y  autre 
chofe  efl  la  Juftice,  Car  y  ayant  une  infinité 

d'hom- 

(a)  Le  Comte  n'étoit  pas  obligé  d'en  prêter.  Beau* 
manoir,  chap.  67.  pag.  337. 

{b)  Nul  ne  peut  taire  Jugement  en  fa  Cour ,  dit  Beatr\ 
manoir ,  chap.  67,  pag.  336.  &  337. 

(c)  Beawnartoir,ch3.p.  6z.  pag.  32.2.. 
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d'hommes  de  Fief  qui  n'avoient  point  d'home  1 
mes  fous  eux  ,  ils  ne  furent  point  en  état  de 
tenir  leur  Cour  ;  toutes  les  affaires  furent 
portées  à  la  Cour  de  leur  Seigneur  Suzerain; 
ils  perdirent  le  droit  de  Juftice  ,  parce  qu'ils 
n'eurent  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le  ré- 
clamer. 

Tous  les  Juges  (a)  qui  avoient  été  du 
jugement ,  dévoient  être  préfens  quand  on 
le  rendoit,  afin  qu'ils  pufïent  enfuivre  8c  dire 
cil  à  celui  qui  voulant  faulfer  leur  deman- 
doit  s'ils  enfuivoient  \  car ,  dit  Défontaines  ^ 
{b)  «  c'eft  une  affaire  de  courtoifie  8c  de 
«  loyauté  ,  8c  il  n'y  a  point  là  de  fuite  ni 
«c  de  remife.  a  Je  crois  que  c'efl  de  cette  ma- 
nière de  penfer  qu'elt  venu  l'ufage  que  l'on 
fuit  encore  aujourd'hui  en  Angleterre,  que 
tous  les  Jurés  foient  de  même  avis  pour 
condamner  à  mort. 

Il  falloit  donc  fe  déclarer  pour  l'avis  delà 
plus  grande  partie  ;  8c  s'il  y  avoit  partage  , 
on  prononçoit  en  cas  de  crime ,  pour  TAc- 
eufé  j  en  cas  de  dettes ,  pour  le  Débiteur  ;  en 
cas  d'héritage ,  pour  le  Défendeur. 

Un  Pair ,  dit  Défont  aines  >(c)  ne  pouvoit 

pas 

(a)  D'efontalnes,  cliap.  n.  art.  27.  &  18. 

(b)  Ibid.  ait.  28. 
{c)  Chap.  2.1.  arc  37» 
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pas  dire  qu'il  ne  jugeroit  pas  s'ils  n'étoient 
que  quatre ,  (  a  )  ou  s'ils  n'y  étoient  tous  , 
ou  fî  Jes  plus  fages  n'y  étoient  \  c'eft  comme 
s'il  avoit  dit  dans  la  mêlée  qu'il  ne  fecour- 
jroit  pas  Ton  Seigneur ,  parce  qu'il  n'avoit  au- 
près de  lui  qu'une  partie  de  Tes  nommer. 
Mais  c'étoit  au  Seigneur  à  faire  honneur  à  fa 
Cour  Se  à  prendre  Tes  plus  vaillans  hommes 
&  les  plus  fages.  Je  cite  ceci  pour  faire  fen- 
tir  le  devoir  des  VafTaux  ,  combattre  &  ju- 
ger y  &  ce  devoir  étoit  même  tel ,  que  juger 
c'étoit  combattre. 

Un  Seigneur  (  b  )  qui  plaidoit  à  fa  Cour 
contre  fon  Variai  &  qui  étoit  condamné  , 
pouvoit  appeller  un  de  (qs  hommes  de  faux 
jugement.  Mais  à  caufe  du  reipect  que  ce- 
lui-ci devoit  à  fon  Seigneur  pour  la  foi  don- 
née ,  &  la  bienveillance  que  le  Seigneur  de- 
voit à  fon  ValTal  pour  la  foi  reçue  ;  on  fai- 
foit  une  diftindtion  où  le  Seigneur  difok  en 
général ,  que  le  jugement  (  c  )  étoit  faux  $C 
mauvais ,  ou  il  imputoit  à  fon  homme  des 
prévarications  (  d)  perfonnelles.  Dans  le  pre- 
Tome  111.  H  mier 

(  a  )  Il  falloit  ce  nombre  au  moins.  Lèfontaims , 
chap.  xi.  an.  36. 

(  b  )  Voy.  Beaumanoir }  chap.  67.  p.  337. 

(  c  )  Chi  jugement  eit  faux  &  mauvais.  Beaumanoir, 
chap k  67.  p.  337. 

(  a  j  Vous  avez  fait  ce  jugement  faux  &  mauvais  f 
comme  mauvais  que  vous  êtes ,  ou  par  lovier  ou  par 
jpromdTe  ,  Btaumar.oh.  chap.  67.  p.  337. 

H 
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mier  cas ,  il  offenfoit  fa  propre  Cour  &  en 
quelque  façon  lui-même,  &  il  ne  pouvoit  y 
avoir  des  gages  de  bataille  :  il  y  en  avoic  dans 
le  fécond  ,  parce  qu'il  attaquoit  l'honneur  de 
fon  Variai  ;  Se  celui  des  deux  qui  étoit  vain- 
cu ,  perdoit  la  vie  Se  les  biens ,  pour  main- 
tenir la  paix  publique. 

Cette  distinction  nccefTaire  dans  ce  cas 
particulier  fut  étendue.  Beaumanoir  dit ,  que 
lorfque  celui  qui  appelloit  de  faux  jugement 
attaquoit  un  des  hommes  par  des  imputations 
perfonnelles ,  il  y  avoit  bataille  ;  mais  que 
s'il  n'attaquoit  que  le  jugement ,  il  étoit  li- 
bre (  a  )  à  celui  des  Pairs  qui  étoit  appel- 
lé  de  faire  juger  l'affaire  par  Bataille  ou  par 
Droit.  Mais  comme  l'efprit  qui  regnoit  du 
tems  de  Beaumanoir  étoit  de  reftreindre  l'u- 
fage  du  Combat  judiciaire  ,  Se  que  cette  li- 
berté donnée  au  Pair  appelle ,  de  défendre 
par  le  combat  le  jugement ,  ou  non  ,  eft  éga- 
lement contraire  aux  idées  de  l'honneur  éta- 
bli dans  ces  tems-là ,  Se  à  l'engagement  ou 
l'on  étoit  envers  fon  Seigneur  de  défendre 
fa  Cour  ;  je  crois  que  cette  diftinction  de 
Beaumanoir  étoit  une  Jurifprudence  nouvelle 
chez  les  François. 

Je  ne  dis  pas  que  tous  les  Appels  de  faux 
jugement  fe  décidaient  par  bataille  j  il  en 

étoit 
(a)  Beaumanoir, chap.  67.  pag.  337. &  338. 


, 
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croit  de  cet  Appel  comme  de  tous  les  autres. 
On  fe  fouvient  des  exceptions  dont  j'ai  parlé 
au  chapitre  2f.  Ici  c'étoit  au  Tribunal  Su- 
zerain à  voir  s'il  falloit  ôter  ou  non  les  Ga- 
ges de  Bataille. 

On  ne  pouvoit  point  fau(Ter  ks  Jugemens 
rendus  dans  la  Cour  du  Roi  ;  car  le  Roi 
n'ayant  perfonne  qui  lui  fût  égal ,  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  pût  l'appeller  -,  &  le  Roi  n'ayant 
point  de  fupérieur ,  il  n'y  avoit  perfonne  qui 
pût  appeller  de  fa  Cour. 

Cette  Loi  fondamentale  néceiîaire  comme 
Loi  politique ,  diminuoit  encore  comme  Loi 
civile  les  abus  de  la  pratique  judiciaire  Je  ces 
tems-la.  Quand  un  Seigneur  craignoit  (  a  ) 
qu'on  ne  faufsât  fa  Cour ,  ou  voyoir  qu'on  fe 
préfèntoit  pour  la  fauller,  s'il  éroit  du  bien 
de  la  Juftice  qu'on  ne  la  faufsât  pas ,  il  pou- 
voit demander  des  Hommes  de  la  Cour  du 
Roi  dont  on  ne  pouvoit  faulTer  le  jugement  ; 
&  le  Roi  Philippe  ,  dit  Dèfontames >(b)  en- 
voya tout  fon  Confeil  pour  juger  une  affaire 
dans  la  Cour  de  l'Abbé  de  Corbie. 

Mais  iî  le  Seigneur  ne  pouvoit  avoir  des 
Juges  du  Roi ,  il  pouvoit  mettre  fa  Cour 
dans  celle  du  Roi ,  s'il  relevoit  nûement  de 
lui  y  &  s'il  y  avoit  des  Seigneurs  intermé- 

H  ij         diaires  > 

(a  )  Défontaints, chap.  zx.  art,  14. 
(  b  )  Ibid. 


1 7 1  De  l' EJfirit  des  Loix  > 

diaires ,  il  s'adreffoit  à  Ton  Seigneur  Suze- 
rain j  allant  de  Seigneur  en  Seigneur  jufqu'au 
Roi. 

Ainfi  quoiqu'on  n'eût  pas  dans  ces  tems- 
là  la  pratique  ni  Fidée  même  des  Appels  d'au- 
jourd'hui 5  on  avoit  recours  au  Roi ,  qui  étoit 
toujours  la  fource  d'où  tous  les  fleuves  par- 
toient  &  la  mer  ou  ils  revenoient. 


CHAPITRE    XXVIII. 
De  l'Appel  de  Dèfaute  de  Droit. 

ON  appeîîoit de  Défaute  de  Droit,quand 
dans  la  Cour  d'un  Seigneur  on  dirïe- 
roit ,  on  évitoit ,  ou  l'on  refufoit  de  rendre 
la  juftice  aux  Parties. 

Dans  la  féconde  Race,  quoique  le  Comte 
eût  plufieurs  Officiers  fous  lui ,  la  perfonne 
de  ceux-ci  étoit  fubordonnée ,  mais  la  Jurik- 
diction  ne  l'étoit  pas.  Ces  Officiers  dans 
leurs  Plaids ,  Affifes ,  ou  Placites ,  jugeoieut 
en  dernier  relïort  comme  le  Comte  même  ; 
toute  la  différence  étoit  dans  le  partage  de 
la  Jurifdiction  :  par  exemple ,  le  Comte  (  a  ) 

pouvoir 

(a)  Capitulaire  3.  de  Pan  811.  art.  3.  Edition  de 
ÙaluKe  >  pag.  497-  &  de  Charles-le-Chattve ,  ajouté  à 
la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  z.  art.  3. 
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pouvoit  condamner  à  mort ,  juger  de  la  Li- 
berté Se  de  la  Reftitution  des  biens ,  Se  le 
Centenier  ne  le  pouvoit  pas. 

Parla  même  raifon,  il  y  avoit  des  Caufes 
majeures  (  a  )  qui  étoient  réfervées  au  Roi  : 
c'étoient  celles  qui  intérefïbient  directement 
l'Ordre  politique.  Telles  étoient  les  difeuf- 
fîons  qui  étoient  entre  les  Evêques  ,  les  Ab- 
bés, les  Comtes  Se  autres  Grands ,  que  les 
Rois  jugeoient  avec  les  grands  Vaflaux  (  b  ). 

Ce  qu'ont  dit  quelques  Auteurs,  qu'on 
appelloit  du  Comte  à  l'Envoyé  du  Roi  ou 
Mijjm  dominions  9  n'en1  pas  fondé.  Le  Comte 
Se  le  M;]fœs  avoient  une  Jurildiction  égale 
(c)  Se  indépendante  Tune  de  l'autre  :  toute 
la  différence  (^)écoicque  le  Aîijfus  tenoit 
fes  Placices  quatre  mois  de  l'année ,  Se  le 
Comte  ks  huit  autres. 

Si  quelqu'un  (e)  condamné  dans  une  A(- 
fife  (/)  y  demandoit  qu'on  le  rejugeât  Se 
fuccomboit  encore  ,  il  payoit  une  amende  de 

H  iij         quinze 

(4)  Capitulaire  3.  de  l'an  Su.  art.  1.  Edition  de 

Baluy  ,pag.  497- 

(  b  )  Lum  fîdeUbus  ;  Capitulaire  de  Louis-le-Debon-* 
noire ,  Edition  de  Balnx.e ,  pag.  667. 

(c)  Voy.  le  Capitulaire  de  iharUs-le-Chauve , 
ajouté  à  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  i.  art.  3. 

(  d)  Capitulaire  3.  de  l'an  8iz.  art.  8. 

(  e  )  Capitulaire  ajouté  à  la  Loi  des  Lombards ,  Liv* 
a.  tit.  S9- 

{/)  VUcHnra. 
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quinze  fols  ,  ou  recevoit  quinze  coups  de  la 
main  des  Juges  qui  avoient  décidé  l'affaire. 

Lorfque  les  Comtes  ou  les  Envoyés  du 
Roi  ne  fe  fentoient  pas  allez  de  force  pour 
réduire  ks  Grands  à  la  raifon ,  ils  leur  fat- 
fbient  donner  caution  (  a  )  qu'ils  fe  préfente- 
roient  devant  le  Tribunal  du  Roi  :  c'étoit 
pour  juger  l'affaire ,  &  non  pour  la  rejuger. 
Je  trouve  dans  le  Capitulaire  de  Metz  (  b  ) 
l'Appel  de  faux  jugement  à  la  Cour  du  Roi 
établi  ,  oc  toutes  autres  fortes  d'Appels  pro£ 
dites  &  punies. 

Si  l'on  n'acquiefçoit  (c)  pas  au  Jugement 
des  Echevins  9(d)8c  qu'on  ne  réclamât  pa? , 
on  étoit  mis  en  prifon  jùfqu'à  ce  qu'on  eût 
acquiefeé;  &  fï  l'on  réclamoit ,  on  étoic  con- 
duit fous  une  fûre  garde  devant  le  Roi ,  Se 
l'affaire  fe  difeutoit  à  fa  Cour. 

Il  ne  pouvoit  guère  être  queftion  de  l'Ap- 
pel de  Défaute  de  Droit.  Car  bien-loin  que 
dans  ces  tems-Ià  on  eût  coutume  de  fe  plain- 
dre 

(  a  )  Cela  paroît  par  les  Formules  „  les  Chartres  & 
les  Capitulaires. 

(  b  )  De  l'an  7  ç  7.  Edition  de  Baluxfi ,  pag.  1 80.  art. 
$.  Se  10.  &  le  Synode apud  Fernas  de  Pan  7jf.  art. 
29.  Edition  de  Balu^e ,  pag.  17c.  Ces  deux  Capitulai- 
res furent  faits  fous  le  Roi  Pépin. 

(  c  )  Capitulaire  1.  de  Charle-magne  de  l'an  Soç. 
Edition  de  Batux.e ,  p.  413.  &  Loi  de  IorA<«>e  dans  la 
Loi  des  Lombards ,  Liv.  1.  tit.  51.  art.  13. 

(</  )  Officiers  fous  le  Comte ,  Scabtni, 
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dre  que  les  Comtes  Se  autres  gens  qui  avoient 
droit  de  tenir  des  Affifes  ne  fullènt  pas  exacts 
à  tenir  leur  Cour  ,  on  Ce  plaignoit  (  a  )  au 
contraire  qu'ils  l'étoient  trop  ;  &  tout  eft  plein 
d'Ordonnances  qui  défendent  aux  Comtes 
&  autres  Officiers  de  Juftice  quelconques  de 
tenir  pins  de  trois  Affifes  par  an.  Il  falloit 
moins  corriger  leur  négligence  ,  qu'arrêter 
leur  activité. 

Mais  lorfqiûm  nombre  innombrable  de 
petites  Seigneuries  fe  formèrent ,  que  diffé- 
rens  degrés  de  Vaffelage  furent  établis  ,  la  né- 
gligence de  certains  ValTaux  à  tenir  leur  Cour 
donna  naiffanee  à  ces  fortes  d'Appels  ;  (  b  ) 
d'autant  plus  qu'il  en  revenoit  au  Seigneur 
Suzerain  des  amendes  confïdérables. 

L'ufige  du  Combat  judiciaire  s'étendant 
de  plus  en  plus  ,  il  y  eut  des  lieux ,  des  cas , 
des  tems  ,  où  il  fut  difficile  d'affembler  les 
Pairs  ,  &  où  par  conféquent  on  négligea  de 
rendre  la  juftice.  L'Appel  de  défaute  de  Droit 
s'introduifit ,  &  ces  fortes  d'Appels  ont  été 
fouvent  des  points  remarquables  de  notre 
Hiftoire  *,  parce  que  la  plupart  des  Guerres 
de  ces  tems-là  avoient  pour  motif  la  viola- 
tion du  Droit  politique  ,  coixime  nos  Guer- 

H  iv        res 

(a)  Voyez  la  Loi  âes  Lombards ,  Liv.  z.  tit.  yi. 
.art.  11. 

(  b  )  On  voit  des  Appels  de  Défaute  de  Droit  dès  le 
tems  de  VhUifât~AnguJieé 
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res  d'aujourd'hui    ont  ordinairement  pour 

caufe  ou  pour  prétexte  celle  du  Droit  des 

gens. 

Benumanoir  (  a  )  dit  que  dans  le  cas  de  dé- 
faute de  Droit  il  n'y  avoit  jamais  de  Bataille  : 
en  voici  les  raifons  :  on  ne  pouvoit  pas  ap- 
peîîer  au  combat  le  Seigneur  lui-même  5  à 
caufe  du  refpect  dû  à  fa  perfonne;  on  ne  pou- 
voit pas  appeller  les  Pairs  du  Seigneur,  par- 
ce que  la  chofè  étoit  claire  &  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  compter  les  jours  des  Ajournemens ,  ou 
des  autres  délais  ,  il  n'y  avoit  point  de  Juge- 
ment &  on  ne  faulïoir  que  fur  un  Jugement  *, 
enfin  le  délit  des  Pairs  orïènfoit  le  Seigneur 
comme  la  Partie ,  ôc  il  étoit  contre  l'ordre 
qu'il  y  eût  un  combat  encre  le  Seigneur  de 
fes  Pairs. 

Mais  (  b  )  comme  devant  le  Tribunal  Su- 
zerain ne  prouvoit  la  Défaute  par  Témoins  > 
on  pouvoit  appeller  au  combat  les  Témoins , 
&  par-là  on  n'ofFenfbit  ni  le  Seigneur  ni  fon 
Tribunal. 

Dans  les  cas  où  la  Défaute  venoit  de  la 
part  des  hommes  ou  Pairs  du  Seigneur  qui 
avoient  différé  de  rendre  la  juftice  ou  évité 
de  faire  le  jugement  après  des  délais  pâlies , 
c'étoient  les  Pairs  du  Seigneur  qu'on  appel- 

loic 

(  <*)Chap.  tfi,  pag.  315. 

{  b  )  Beaumanoir ,  Chap.  $1.  pag.  315.  ;  , 
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loit  de  Défaute  de  Droit  devant  le  Suzerain , 
Se  s'ils  fîiccomboient  ,  ils  (a)  payoient  une 
amende  à  leur  Seigneur.  Celui- ei  ne  pou  voit 
porter  aucun  fecours  à  Tes  hommes  ,  au  con- 
traire il  faifîlîoit  leur  fie!",  jufqu'à  ce  qu'ils  lui 
eulïent  payé  chacun  une  amende  de  foi- 
xante  livres. 

i°.  Lorfque  la  Défaute  venoït  de  la  part 
du  Seigneur  ,  ce  qui  arrivoit  lorîqu'il  n'y 
avoit  pas  a(Tez  d'hommes  à  fa  Cour  pour 
faire  le  Jugement  3  ou  lorfqu'il  n'avoit  pas 
aflemblé  fcs  hommes  ou  mis  quelqu'un  à  (a 
place  peur  les  aifembler ,  on  demandoit  la 
.Défaute  devant  le  Seigneur  Suzerain ,  mais 
à  caufe  du  refpedfc  du  au  Seigneur ,  on  tai- 
foit  ajourner  la  Partie  (b)  8c  non  pas  le  Sei- 
gneur. 

Le  Seigneur  demandoit  fa  Cour  devant 
le  Tribunal  Suzerain,  Se  s'il  gagnoic  la  Dé- 
faute ,  on  lui  renvoyoit  l'affaire  Se  on  lui 
payoit  une  amende  (  c  )  de  foixante  livres  ; 
mais  (1  la  Défaute  croit  prouvée  ,  la  peine 
(  d  )  contre  lui  étoit  de  perdre  le  jugement 
de  la  cho(e  conteftée  ,  le  fond  étoit  jugé 
dans  le  Tribunal  Suzerain  ;  en  effet  on  n'a- 
-  voit  demandé  la  Défaute  que  pour  cela. 

H  v        5°. 

■  (a)  Déf entames  ,Ch.  il.  art,  14. 
(  b  )  Défontaines  ,  Cli.  z  1 .  art.  3 1 . 
(  e  )  Beaitmanoir,  Ch.  6 1 .  pag.  3 1  z. 
{  4    Déf omames  >  Çh.  z  1.  aie  ^9. 
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3 o.  Si  Ton  plaidoit  [a)  à  la  Cour  de  fort 
Seigneur  contre  lui ,  ce  qui  n'avoit  lieu  que 
pour  les  affaires  qui  concernoient  le  fief; 
après  avoir  laine  palier  tous  les  délais  ,  on 
fommoit  le  Seigneur  (b)  même  devant  bon- 
nes gens ,  Se  on  le  faifoit  fommer  par  le  Sou- 
verain dont  on  devoit  avoir  permifîion.  On 
n'ajournoit  point  par  Pairs  ,  parce  que  les 
Pairs  ne  pouvoient  ajourner  leur  Seigneur  , 
mais  ils  pouvoient  ajourner  (  c  )  pour  leur 
Seigneur. 

Quelquefois  (d)  l'Appel  de  Défaute  de 
Droit  étoit  fuivi  d'un  Appel  de  faux  juge- 
ment ,  lorfque  le  Seigneur ,  malgré  la  Dé- 
faute ,  avoit  fait  rendre  le  jugement. 

Le  VaGal  (e)  qui  appeiloit  à  tort  fon  Sei- 
gneur de  Défaute  de  Droit ,  étoit  condamné 
à  lui  payer  une  amende  à  fa  volonté. 

Les 

f  a  vCe  fut  le  cas  du  fameux  différend  qu'il  y  eut  en- 
tre le  Sire  de  Nelle,  &  Jeanne,  Comtefle  de  Flandres, 
fous  le  règne  de  Louis  yilî.  Il  plaidoit  contre  elle  à  (à 
Cour  de  Flandres  :  il  la  fomma  de  le  faire  juger  dans 
quarante  jours ,  &  il  i'appella  enfuite  de  Détàute  de 
Droit  à  la  Cour  du  Roi.  Elle  répondit  qu'elle  le  fèroit 
juger  par  fès  Pairs  en  Flandres.  La  Cour  du  Roi  pro- 
nonça qu'il  n'y  fèroit  point  renvoyé  ,&  que  la  Comtefle 
fèroit  ajournée. 

(  b  i  Dé  fontaines ,  Ch.  z  i.  art.  34. 

(  c  )  Dêfontaines ,  Ch.  U.  ait.  9. 

(  d  )  Beaumanolr ,  Ch.  61.  pag.  311. 

(  e  Beaumamity  Chap.  61.  pag.  3 1 1.  Mais  celui  qui 
n'aniroit  été  homme ,  ni  tenant  du  Seigneur  ne  lui 
payoit qu'une  amende  de  60.  livres,  ibid. 
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Les  Gantois  (  a  )  avoient  appelle  de  Défau- 
te de  Droit  le  Comte  de  Flandres  devant  le 
Roi,  fur  ce  qu'il  avoit  différé  de  leur  faire 
rendre  jugement  en  fa  Cour.  Il  fe  trouva 
qu'il  avoit  pris  encore  moins  de  délais  que 
n'en  donnoit  la  Coutume  du  Pays.  Les  Gan- 
tois lui  furent  renvoyés  :  il  fit  faifir  de  leurs 
biens  jufqu'à  la  valeur  de  foixante  mille  livres. 
Ils  revinrent  à  la  Cour  du  Roi,pour  que  cette 
amende  rut  modérée  \  il  fut  décidé  que  le 
Comte  pouvoit  prendre  cette  amende,  Se 
même  plus  s'il  vouloit  :  Beaumanoir  avoit  af- 
filié à  ces  jugemens. 

40.  Dans  les  autres  affaires  que  le  Sei- 
gneur pouvoit  avoir  contre  le  Vaiïal  pour 
raifon  du  Corps  ou  de  l'Honneur  de  celui- 
ci ,  ou  des  Biens  qui  n'étoient  pas  du  fief, 
il  n'étoit  point  queftion  d'Appel  de  Défaute 
de  Droit  \  puifqu'on  ne  jugeoit  point  à  la 
Cour  du  Seigneur  ,  mais  à  la  Cour  de  celui 
de  qui  il  tenoit ,  les  hommes  ,  dit  Dé  font  ai- 
nes y(b)  n'ayant  pas  droit  de  faire  jugement 
fur  le  Corps  de  leur  Seigneur. 

J'ai  travaillé  à  donner  une  idée  claire  de 
ces„chofes  qui  dans  ks  Auteurs  de  ces  tems- 
là  font  fi  confufes  Se  fi  obfcures  ,  qu'en  vé- 
rité les  tirer  du  cahos  où  elles  font ,  c'eft  ks 
découvrir. 

H  vj       C  H  A- 

(  a  \  Beaumanoîr  y  Cîiap.  tfl.pag.  318, 
(  b  )  Chap.  2.1.  an.  35. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Epoque  du  Règne  de  Saint  Louis. 

ST.  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans 
les  Tribunaux  de  Tes  Domaines ,  comme 
il  paroît  par  l'Ordonnance  (a)  qu'il  fit  là- 
deilus  8c  par  {b  )  les  Etablijfemens. 

Mais  il  ne  l'ôta  point  dans  les  Cours  de 
Tes  (  c  )  Barons ,  excepté  dans  le  cas  d'Appel 
de  faux  jugement. 

On  ne  pouvoit  faulïer  (d)  la  Cour  de 
fon  Seigneur,  fans  demander  le  combat  ju- 
diciaire contre  les  Juges  qui  avoient  pro- 
noncé le  jugement.  Mais  St.  Louis  (e)  in- 
troduifît  l'ufage  de  fauffer  fans  combattre  % 
changement  qui  fut  une  efpéce  de  révolu- 
tion. 

Il  déclara  (  f)  qu'on  ne  pourroit  point 
faulîer  les  jugemens  rendus  dans  les  Seigneu- 
ries 

(  a  )  En  info. 

<  b  )  Liv.  I.  Ch.  t.  &  7.  &  Liv.  II.  Ch.  10.  &  1  t. 
(  c  )  Comme  il  paroît  par-tout  dans  les  Etabiifïè- 
mens ,  &  Beaumanoir ,  Chap.  61.  pag.  309. 
(  d)  C'eft-à-dire  ,  appeller  de  faux  jugement. 
(  e  )  Etabliflemens ,  Liv.  I.  Chap.  6.  &  Liv.  1.  Ch. 

Ùf 

if)  Dans  les  Etabliflemens  3  Liv.  2.  Ch.  1$. 
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rîes  défis  Domaines,  parce  que  c'étoit  un 
crime  de  félonie.  Effectivement  fi  c'étoit  une 
efpéce  de  crime  de  félonie  contre  le  Sei- 
gneur, à  plus  forte  raifon  en  étoit-ceun  con- 
tre le  Roi.  Mais  il  voulut  que  Ton  pût  de- 
mander amendement  (a)  des  jugemens  ren- 
dus dans  fes  Cours  ,  non  pas  parce  qu'ils 
étoient  faulfement  &  méchamment  rendus „ 
mais  parce  qu'ils  faifoient  quelque  préju- 
dice (  b  ). 

Il  voulut  au  contraire  qu'on  fut  contraint 
de  faufïer  (c)les  jugemens  des  Cours  des 
Barons  ,  fî  l'on  vouloit  s'en  plaindre. 

On  ne  pouvoir  point,,  fuivant  les  Etablit 
femens  ,  faufler  les  Cours  des  Domaines  du 
Roi  ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Il  falloit 
demander  amendement  devant  le  même  Tri- 
bunal ;  &  en  cas  que  le  Baillif  ne  voulût  pas 
faire  l'amendement  requis ,  le  Roi  permet- 
toit  de  faire  appel  (d)  à  fa  Cour ,  ou  plutôt 
.en  interprétant  les  établilïemens  par  eux- 
mêmes  ,  de  lui  préfenter  (e)  une  Requête  ou 
Supplication. 

A  l'égard  des  Cours  des  Seigneurs ,  Su 

Louis 

(a)  EtablifTemens ,  Liv.  I.  Ch.  78-  &  Liv.,  i.  Ch.' 

<  b  )  EtablifTemens ,  Liv.  I.  Ch.  y  S. 
(c  }  EtablifTemens ,  liv.  II.  Ch.  1 Ç. 
id)  Voyez  les  EtablifTemens  y  Ch.  7$, 
U  )  EtablifTemens  >  Liv.  IL  Ch.  ii. 


1 8 1  De  l' Ejprit  des  Loi*  3 
Louis  en  permettant  de  les  fauifer ,  voulut 
que  l'affaire  fût  portée  (a)  au  Tribunal  du 
Roi  ou  du  Seigneur  Suzerain  ,  non  (  b  )  pas 
pour  être  décidée  par  le  combat,  mais  par 
Témoins ,  fuivant  une  forme  de  procéder 
dont  il  donna  des  régies  (c  ). 

Ainiî ,  (bit  qu'on  pût  fauflèr  comme  dans 
les  Cours  des  Seigneurs ,  foit  qu'on  ne  le  pût 
pas  comme  dans  les  Cours  de  fes  Domaines , 
il  établit  qu'on  pourroit  appeller  fans  courir 
le  hafard  d'un  combat. 

Défontaines  (  d  )  nous  rapporte  les  deux 
premiers  exemples  qu'il  ait  vu ,  ou  l'on  ait 
ainli  procédé  (ans  combat  judiciaire  \  l'un 
dans  une  affaire  jugée  à  la  Cour  de  St.  Quen- 
tin qui  étoit  du  Domaine  du  Roi  ;  8c  l'au- 
tre dans  la  Cour  de  Ponthieu  ,  où  le  Comte 
qui  étoit  préfent  oppofa  l'ancienne  Jurispru- 
dence; mais  ces  deux  affaires  furent  jugées 
par  Droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  St. 
Louis  ordonna  pour  les  Cours  de  fes  Barons 
une  manière  de  procéder  différente  de  celles 

qu'il 

(  a  )  Mais  Ç\  on  ne  faurToit  pas  &  qu'on  voulut  ap- 
peller, on  n'étôk  point  reçu.  EtablirTemens ,  Liv.  i. 
Chap.  i  ç .  Li  Sire  en  aurolt  le  recort  de  fa  Cour  Droit  fai- 
fant. 

!  b  )  EtablirTemens  ,  Liv.  I.  Ch.  6.  &  47.  &  Liv.  1. 
Ch.  if.  &  Beaumanoir,  ch.  il.  pag.  f8. 

(  c  )  EtablirTemens  ,  Liv.  I.  Ch.  1.  1.  &  3. 

(  d  )  Chap.  11.  art.  16.  &  17. 
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qu'il  établiflbit  dans  Jes  Tribunaux  de  Tes 
Domaines  :  en  voici  la  raifon.  St.  Louis  fta- 
tuant  pour  les  Cours  de  Tes  Domaines  ne  fut 
point  gêné  dans  Ces  vues  ;  mais  il  eut  des  mé- 
nagemens  à  garder  avec  les  Seigneurs ,  qui 
joiiilïbient  de  cette  ancienne  prérogative  que 
les  affaires  n'étoient  jamais  tirées  de  leurs 
Cours ,  à  moins  qu'on  ne  s'exposât  aux  dan- 
gers de  les  fauller.  St.  Louis  maintint  cet  ufà- 
ge  de  fauffer  ,  mais  il  voulut  qu'on  put  fauf- 
fer  fans  combattre  ,  c'eft- à-dire  ,  que  pour 
que  le  changement  fe  fît  moins  fentir,  il  ôta 
la  chofe  &  lai(Ta  fubfîfter  les  termes. 

Ceci  ne  fut  pas  univerfellement  reçu  dans 
les  Cours  des  Seigneurs.  Beaumanoir  (  a  ) 
dit  que  de  fon  tems  il  y  avoit  deux  manières 
de  juger,  l'une  fuivant  l5 * Etabliffement-le-Roi , 
&  l'autre  fuivant  la  Pratique  ancienne*,  que 
les  Seigneurs  avoient  droit  de  fuivre  l'une  ou 
l'autre  de  ces  pratiques  ;  mais  que  quand  dans 
une  affaire  on  en  avoit  choifi  une ,  on  ne  pou* 
voit  plus  revenir  à  l'autre.  Il  ajoute  (  b  )  que 
le  Comte  de  Clermont  fuivoit  la  nouvelle 
pratique ,  tandis  que  (es  Vaiïaux  fe  tenoient 
à  l'ancienne  ;  mais  qu'il  pourroit  quand  il 
voudroit  rétablir  l'ancienne,  fans  quoi  il  au- 
roit  moins  d'autorité  que  fes  Vaiïaux. 

H 

(  a  )  Chap.  61.  p.  309. 
<*)Ibi<L 
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Il  faut  fçavoir  que  la  France  étoit  pour- 
îors  (  a)  diviiée  en  Pays  du  Domaine  du  Roi, 
&  en  ce  que  l'on  appelloit  Pays  des  Barons , 
ou  en  Baronies ,  Se  pour  me  fervir  des  ter- 
mes des  EtabliiTemens  de  St.  Lmis ,  en  Pays 
de  l'obéilTance-le-Roi  &  en  Pays  hors  l'obéif 
fance-îe-Roi.  Quand  les  Rois  faifoient  des 
Ordonnances  pour  les  Pays  de  leurs  Domai- 
nes ,  ils  n'employoient  que  leur  feule  auto- 
rité :  mais  quand  ils  en  faifoient  qui  regar- 
doient  au  Ai  les  Pays  de  leurs  Barons ,  elles 
étoient  faites  (  b  )  de  concert  avec  eux  ,  ou 
fcellées  &  fôuicrites  d'eux  :  fans  cela  les  Ba- 
rons les  recevoient  ou  ne  les  recevoient  pas, 
fuivant  qu'elles  leur  paroiiïbient  convenir  ou 
non  au  bien  de  leurs  Seigneuries.  Les  arriére- 
Valîaux  étoient  dans  les  mêmes  termes  avec 
les  grands  Vatfaux.  Or  les  EtabliiTemens  ne 
furent  pas  donnés  du  confentement  des  Sei- 
gneurs ,  quoiqu'ils  ftatuadent  fur  des  choies 
qui  étoient  pour  eux  d'une  grande  impor- 
tance : 

(a)  VoyezBeaumanoir  ,  Défomaines 'Se  les  Etablit- 
femens,  Hf-  2.-  ch.  10.  n.  if.  &  autres. 

(  b  )  Voyez  les  Ordonnances  du  commencement 
de  la  troifiéme  Race  dans  le  Recueil  de  Lannère ,  fur- 
tout  celles  de  VhUippe-Augufte  fur  la  jurifdiclion  Ec- 
cléfiaf tique,  &  celle  de  Loms  FUI.  fur  les  Juifs  ,  &les 
Chartres  rapportées  par  Mr.  Bn-.jfel ,  notamment  celle 
de  Si.  Louis  fur  le  Bail  «Se  le  Rachat  des  Terres  ,  &  la 
Majorité  féodale  des  filles  ,  Tom.  i.  Liv.  3.  pag.  3f. 
&  ibid.  ^Ordonnance  de  'Ph'Ui^t^iHgujtt  ^  pag.  7. 
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tance  :  mais  ils  ne  furent  reçus  que  par  ceux 
qui  crurent  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  les 
recevoir.  Robert ,  fils  de  St.  Louis  ,  les  admit 
dans  fa  Comté  de  Cîermont  >  8c  Ces  Vaffaux 
ne  crurent  pas  qu'il  leur  convînt  de  les  faire 
pratiquer  chez  eux. 


CH  APITRE    XXX. 

Obfervations  fur  les  Appels. 

ON  conçoit  que  des  Appels  qui  étoient 
des  provocations  à  un  combat  ,  dé- 
voient fc  faire  fur  le  champ,  u  S'il  fe  part 
5>  de  court  fans  appeller ,  dir  Beaumanoir  (a), 
?>  il  perd  (on  Appel  &  tient  le  jugement 
»>  pour  bon  >*,  Ceci  fubiifta  même  après  tou- 
tes les  reftrictions  (b)  du  combat  judi- 
ciaire. 

CHA- 


ia)  Chap.  63.  pag.  317.  ibid.  Chap.  6i%  pag.  311^ 
(  h  )  Voyez  les  EtaDlifTemens  de  St.  Louis  ,  Liv.  &<• 
Chap.  if.  Ordonnance  de  Charles  FIL  de  145  3. 
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CHAPITRE   XXXI. 

Continuation  du  même  fujet. 

E  Vilain  ne  pouvoit  pas  faulfer  la  Cour 
de  Ton  Seigneur  :  nous  l'apprenons  de 
Dé  fontaines  >  (a)  8c  cela  efl:  confirmé  par 
ks  Etablilïemens  (b).  Aufli ,  dit  encore 
Défont  aine  s  (  c  ) ,  "  n'y  a-  t-  il  entre  toi ,  Sei- 
»  grieiity&  ton  Vilain  autre  juge  fors  Dieu  tu 
C'étoit  l'ufage  du  combat  judiciaire  qui 
avoit  exclu  les  Vilains  de  pouvoir  faulîer  la 
Cour  de  leur  Seigneur  ;  Se  cela  efl:  Ci  vrai , 
que  ks  Vilains  qui  par  Chartre  (d)  ou  par 
ufage  avoient  droit  de  combattre ,  avoient 
aurli  droit  de  faufler  la  Cour  de  leur  Sei- 
gneur ,  quand  même  ks  hommes  qui  avoient 
jugé ,  auroient  été  (  e  )  Chevaliers  ;  &  Dé* 

fontaines 

(a)  Chap.  ii.  art.  iz.  8c  il. 

(b)  Liv.  T.  Chap.  136. 
(c  )  Chap.  z.  art.  8. 

(d)  Dêfontaines,  Chap.  n.  art.  7.  Cet  article  &  le 
ai.  duCh. .iz.  du  même  Auteur,  ont  été  jufqu'ici 
très-mal  expliqués.  Dêfontaines  ne  met  point  en  oppo- 
sition le  jugement  du  Seigneur  avec  celui  du  Cheva- 
lier, puifque  c'étoit  le  même  •  mais  il  oppofè  le  Vi- 
lain ordinaire  à  celui  qui  avoit  le  privilège  de  com- 
battre. 

(  e  )  Les  Chevaliers  peuvent  toujours  être  du  nom* 
bre  des  Juges.  Dêfontaines ,  Chap.  2.1.  art.  48. 
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i  "ontalnes  (a)  donne  des  expédiens  pour 
}ue  ce  fcandale  du  Vilain ,  qui  en  faullanc 
e  jugement  combattroit  contre  un  Cheva- 
icr ,  n'arrivât  pas. 

La  pratique  des  combats  judiciaires  com- 
mençant à  s'abolir  ,  &  l'uiàge  des  nouveaux 
Appels  à  s'introduire  ,  on  penfa  qu'il  étoit  in- 
jufte  que  les  perfonnes  franches  euiTent  un 
remède  contre  l'injudice  de  la  Cour  de  leurs 
Seigneurs ,  Se  que  les  Vilains  ne  l'euffent  pas  *, 
&  le  Parlement  reçut  leurs  Appels  comme 
ceux  des  perfonnes  franches. 


CHAPITRE     XXXII. 

Continuation  du  même  fu jet. 

LO  r  s  q  u  o  n  faulîoit  la  Cour  de  fon 
Seigneur  ,  le  Seigneur  venoit  en  per- 
fonne  devant  le  Seigneur  Suzerain  pour  dé- 
fendre le  jugement  de  fa  Cour.  De  même  , 
(  b  )  dans  le  cas  d'appel  de  Défaute  de 
Droit,  la  Partie  ajournée  devant  le  Seigneur 
Suzerain  menoit  fon  Seigneur  avec  elle  > 
afin  que  R  la  Défaute  nétoit  pas  prouvée » 
il  pût  r'avoir  fa  Cour, 

Dans 

(*)  Chap.  2.1.  art.  14. 

ib)  DéfintaineSy  Chap.  il.  art.  33, 
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Dans  la  fuite,  ce  qui  nétoit  que  dent 
cas  particuliers  étant  devenu  général  pour 
toutes  les  affaires  par  Pintrodudlion  de  tou- 
tes fortes  d'Appels  ,  il  parut  extraordinaire 
que  le  Seigneur  fût  obligé  de  pafîer  fa  vie 
dans  d'autres  Tribunaux  que  les  nens ,  8c 
pour  d'autres  affaires  que  les  fîennes.  Phi- 
lippe de  Valois  (a)  ordonna  que  les  Baillifs 
feuls  fèroient  ajournés  j  &  quand  l'ufage 
des  Appels  devint  encore  plus  fréquent ,  ce 
fut  aux  Parties  à  défendre  à  l'Appel  ;  le 
fait  [b)  du  Juge  devint  le  fait  de  la  Partie. 
J'ai  dit  (  c  )  que  dans  l'Appel  de  Dc'n 
faute  de  Droit ,  le  Seigneur  ne  perdoit  que 
le  Droit  de  faire  juger  l'affaire  en  fa  Cour. 
Mais  fî  le  Seigneur  étoit  attaqué  lui-même 
comme  Partie  (d),  ce  qui  devint  très-fré- 
quent ,  (  e  )  il  payoit  au  Roi  ou  au  Seigneur 
Suzerain  devant  qui  on  avoit  appelle ,  une 
amende  de  foixante  livres.  De-là  vint  cet 
ufàge  ,  lorfque  les  Appels  furent  univerfel- 
Iement  reçus ,  de  faire  payer  l'amende  au 
Seigneur,  lorfqu'on  réformoit  la  fentence  de 
fon  Juge  :  ufage  qui  fubfïfta  long  -  tems , 

qui 

(a)  En  1331. 

ib  )  Voyez  quel  étoit  l'état  des  chofès  du  tems  de 
Boutilliery  qui  vivoit  en  Pan  1401.  Somme  Rurale  > 
Liv.  I.  pag.  19.  &  2.0. 

(  c  )  Ci-defTus  ,  ch.  30. 

(d)  Beaumanoiry  chap.  tfi.pag.  311.&  31  S. 

(e)  Beauman oir % ibid. 
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ni  fut  confirmé  par  l'Ordonnance  de  Rouf- 
ilon ,  &  que  fonabfîirdité  a  fait  périr. 


CHAPITRE     XXXIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

DAns  la  pratique  du  combat  judiciaire, 
le  faufleur  qui  avoit  appelle  un  des 
Juges,  pouvoit  perdre  {a)  par  le  combat 
(on  Procès ,  ôc  ne  pouvoit  pas  le  gagner. 
En  effet,  la  Partie  qui  avoit  un  jugement 
pour  elle,  n'en  devoit  pas  erre  privée  par 
le  fait  d'autrui  ;  il  falloit  donc  que  le  fau£ 
feur  qui  avoit  vaincu  ,  combattît  encore  con- 
tre la  Partie  :  non  pas  pour  /çavoir  fi  le  ju- 
gement étoit  bon  ou  mauvais  ;  il  ne  s'agiiïbit 
plus  de  ce  jugement,  puisque  le  combat  Pa- 
voit  anéanti  \  mais  pour  décider  fi  la  de- 
mande étoit  légitime  ou  non ,  Se  c'eft  fur 
ce  nouveau  point  que  l'on  combattoit.  De-, 
là  doit  être  venue  notre  manière  de  pro- 
noncer les  Arrêts  :  La  Cour  met  rappel  au 
néant ,  la  Cour  met  F  Appel  &  ce  dont  a  été 
appelle  au  néant.  En  effet ,  quand  celui  qui 
avoit  appelle  de  Lux  jugement  étoit  vaincu , 

l'Appel 

(a)  Dêfontatnts ,  ch.  11.  ait,  14. 
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l'Appel  étoit  anéanti  \  quand  il  avoir  vaincu, 
le  Jugement  étoit  anéanti  Se  l'Appel  mime  : 
il  falloit  procéder  à  un  nouveau  jugement. 

Ceci  eft  lî  vrai,  que  lorfque  l'affaire  (e  ju- 
geoit  par  Enquêtes ,  cette  manière  de  pro- 
noncer n'avoit  pas  lieu  :  témoin  ce  que 
dit  Mr.  de  la  Roche- Flavin  (  a  )  ,  que  la 
Chambre  des  Enquêtes  ne  pouvoit  ufer  de 
cette  forme  dans  les  premiers  tems  de  fa 
création. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Comment  la  Procédure  devint  fecrette. 

LE  s  Duels  avoient  introduit  une  forme 
de  procéder  publique  -,  l'attaque  Se  h 
défenfe  étoient  également  connues  :  <e  ks 
»  témoins  ,  dit  Beaumanoir  ,  (  b  )  doivent 
?>  dire  leur  témoignage  devant  tous  j>. 

Le  Commentateur  de  Boutillier  dit  avoir 
appris  d'anciens  Praticiens  Se  de  quelques 
vieux  Procès  écrits  à  la  main ,  qu'ancienne- 
ment en  France  les  Procès  criminels  fe  foi- 
foient  publiquement  Se  en  une  forme  non 
guère  différente  des  Jugemens  publics  des 

Romains. 

(a)  Des  Parîemens  de  France,  Liv.  I.  ch.  itf. 
ib)  Ghap.  6î.  pag.  31  ç. 
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1,  .Romains.  Ceci  étoit  lie  avec  l'ignorance 
de  l'écriture ,  commune  dans  ces  tems-là. 
L'ufage  de  l'écriture  arrête  les  idées  Se  peut 
!•  faire  établir  le  fecret  j  mais  quand  on  n'a 
1  point  cet  ufage  ,  il  n'y  a  que  la  publicité 
:  de  la  Procédure  qui  puhTe  fixer  ces  mêmes 
;  i  idées. 

Et  comme  il  pouvoit  y  avoir  de  l'incer- 
titude fur  (a)  ce  qui  avoit  été  jugé  par 
hommes  ou  plaidé  devant  hommes  ,  on 
pouvoit  en  rappeller  la  mémoire  toutes  les 
fois  qu'on  tenoit  la  Cour ,  par  ce  qui  s'ap- 
pelloit  la  Procédure  par  record  (  b  )  -,  ôc 
dans  ce  cas  il  n'étoit  pas  permis  d'appel- 
ler  les  témoins  au  combat  ;  car  les  affaires 
nauroient  jamais  eu  de  fin. 

Dans  la  fuite  il  s  introduifit  une  forme  de 
procéder  fecréte.  Tout  étoit  public  \  tout  de- 
vint caché  \  les  Interrogatoires ,  les  Informa- 
tions ,  le  Recollement ,  la  Confrontation , 
les  Concluions  de  la  Partie  publique  -y  ôc 
c  eft  l'ufage  d'aujourd'hui.  La  première  forme 
de  procéder  convenoit  au  Gouvernement 
d'alors  ,  comme  la  nouvelle  étoit  propre 
au  Gouvernement  qui  fut  établi  depuis. 
Le  Commentateur  de  Bomillier  fixe  à  l'Or- 
donnance 

(  4  )  Comme  dit  Beaumanolr ,  Ch.  39.  p.  zo<>. 
< b  \  On  prouvoit  par  témoins  ce  qui  s'étoit  déjà 
paflé  »  dit ,  ou  ordonné  en  Juftice. 
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donnance  de  1^30.  l'époque  de  ce  change- 
ment. Je  crois  qu'il  fe  fit  peu  à- peu  ,  8c 
qu'il  paiTa  de  Seigneurie  en  Seigneurie  à  me. 
fùre  que  les  Seigneurs  renoncèrent  à  l'an- 
cienne pratique  de  juger,  Se  que  celle  tirée 
des  Etabiiflemens  de  St.  Louis  vint  à  fe  per- 
fectionner. En  effet  Beaumanoif  (a)  dit  que 
ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  on  pouvoit 
donner  des  gages  de  bataille  qu'on  enten- 
doit  publiquement  les  témoins  :  dans  les 
autres  on  les  oyoit  en  fecret  Se  on  rédigeoit 
leurs  déportions  par  écrit.  Les  Procédures 
devinrent  donc  fecrétes  ,  lorfqu'il  n'y  eut 
plus  de  gages  de  bataille. 


CHAPITRE      XXXV. 

Des  Dépens. 

Anciennement  en  France,  il  n'y  avoic 
point  de  condamnation  de  Dépens  (  b  ) 
en  Cour  laye.  La  Partie  qui  fuccomboit  étoic 
aiTez  punie  par  des  condamnations  d'amende 
envers  le  Seigneur  &  Tes  Pairs.  La  manière 

de 
\ 

(*)  Chap.  39.  pag.  xi 8. 

(  b)  Défontaines  dans  ibnConfèil,  Chap.  n.  art.  3. 
&  8.  &  Beaumanoir ,  Chap.  33.  Etabiiflemens ,  Liv.  I. 
Çhap.  ?o. 
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de  procéder  par  le  combat  judiciaire  faifoic 
que  clans  les  crimes  la  Partie  qui  fuccom- 
boit  &  qui  perdoit  la  vie  &  les  biens  ,  étoit 
punie  autant  qu'elle  pouvoit  l'être  ;  &  dans 
les  autres  cas  du  combat  judiciaire  ,  il  y 
avoit  des  amendes  quelquefois  fixes  ,  quel- 
quefois dépendantes  de  la  volonté  du  Sei- 
gneur ,  qui  raifoient  alîez  craindre  les  événe- 
mens  des  Procès.  Il  en  étoit  de  même  dans 
hs  affaires  qui  ne  fe  décidoient  pas  par  le 
combat.  Gomme  c'étoit  le  Seigneur  qui 
avoit  les  profits  principaux  ,  c'étoit  lui  auiïi 
qui  f  îifoit  les  principales  dépenfes ,  foit  pour 
adembler  les  Pairs  ,  foit  pour  les  mettre  en 
état  de  procéder  au  Jugement.  D'ailleurs  les 
affaires  finillant  fur  le  lieu- même  ,  &  tou- 
jours prefque  fur  le  champ  &c  fans  ce  nom- 
bre infini  d'écritures  qu'on  vit  depuis,  il  n'é- 
toit  pas  nécelfaire  de  donner  des  dépens  aux 
Parties. 

C'eft  l'ufage  des  Appels  qui  doit  naturel- 
lement introduire  celui  de  donner  des  dé- 
pens. Auiïi  Défontaines  {a)  dit-il,  que  lorf- 
que  l'on  appelloit  par  Loi  écrite,  c'enVà-dire, 
lorfque  l'on  fuivoit  les  nouvelles  Loix  de 
St.  Louis ,  on  donnoit  des  dépens  ;  mais  que 
dans  l'uf  >ge  ordinaire  ,  qui  ne  permettoit 
point  d'appelier  fans  fa^jîer ,  il  n'y  en  avoit 

I  point  j 

(a)  Chap.  n.  art.  S. 

Tome  iil  I 
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point  -,  on  n'obtenoit  qu'une  amende ,  &  la 
poileflion  d'an  Ôc  jour  de  la  chofe  conteftée , 
iï  l'affaire  écoit  renvoyée  au  Seigneur. 

Mais  iorfque  de  nouvelles  facilités  d'appel- 
1er  augmentèrent  le  nombre  des  Appels  (a)  j 
que  par  le  fréquent  ufage  de  ces  Appels  d'un 
Tribunal  à  un  autre  les  Parties  furent  fans 
cède  tranfportces  hors  du  lieu  de  leur  fé- 
jour  j  quand  l'art  nouveau  de  la  Procédure  t 
multiplia  6c  éternifa  hs  Procès  j  Iorfque  la 
fcience  d'éluder  les  demandes  les  plus  juftes 
fe  fut  rafinée  j  quand  un  Plaideur  fçut  fuir 
uniquement  pour  le  faire  fuivre  ;  Iorfque  la 
demande  hit  ruineufe  &  la  défenfe  tran- 
quille ,  que  les  raifons  fe  perdirent  dans  des 
volumes  de  paroles  &  d'écrits  ,  que  tout  fut 
plein  de  fuppôts  de  Juftice  qui  ne  dévoient 
point  rendre  la  Juftice ,  que  la  mauvaise  foi 
trouva  des  confeils  là  où  elle  ne  trouva  pas 
des  appuis  j  il  fallut  bien  arrêter  les  Plaideurs 
par  la  crainte  des  dépens.  Ils  durent  les  payer 
pour  la  déciiion  Se  pour  les  moyens  qu'ils 
avoient  employés  pour  l'éluder.  Charles  le- 
Bd  rit  là-defllis  une  Ordonnance  (  b  )  géné- 
rale. 

CHA- 

(a)  A  prêtent  que  l'on  eft  fî  enclin  à  appeller  ,  (fît 
Boutillier ,  Somme Rurafc  ,  Liv.  i.  tit.  3-pag.  \6. 
iù)  En  1314. 
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CHAPITRE   XXXVI. 

De  la  Partie  publique. 

COmme  par  les  Loix  Saliques  &  Ripuai-  ' 
res  j  Se  par  les  autres  Loix  des  peuples 
Barbares ,  les  peines  des  crimes  étoient  pécu- 
niaires ;  il  n'y  avoit  point  pour- lors,  comme 
aujourd'hui  parmi  nous,  de  Partie  publique 
qui  fut  chargée  de  la  pourfuite  des  crimes. 
En  effet  tout  fe  réduifoit  en  réparations  de 
dommages  -,  toute  pourfuite  étoit  en  quelque 
façon  civile ,  &  chaque  particulier  pouvoit 
la  taire.  D'un  autre  côté  ,  le  Droit  Romain 
avoit  des  formes  populaires  pour  la  pour- 
fuite  des  crimes,  qui  ne  pouvoient  s'accorder 
avec  le  Miniftère  d'une  Partie  publique. 

L'ufage  des  combats  judiciaires  ne  ré- 
pugnoit  pas  moins  à  cette  idée  ;  car  qui  au- 
roit  voulu  être  la  Partie  publique ,  &  fe  faire 
Champion  de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve  dans  un  Recueil  de  Formules 
que  Mr.  Muratori  a  inférées  dans  les  Loix 
des  Lombards ,  qu'il  y  avoit  dans  la  féconde 
Race  un  Avoué  de  la  Partie  (  a)  publique. 

I  ij  Mais 

(  a  )  ufdvocattts  de  Tarte  fnèlica. 
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Mais  fi  on  lit  le  Recueil  entier  de  ces  For- 
mules ,  on  verra  qu'il  y  avoit  une  différence 
totale  entre  ces  Officiers  Se  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  la  Partie  publique , 
nos  Procureurs  Généraux  ,  nos  Procureurs 
du  Roi  ou  des  seigneurs.  Les  premiers 
étoient  plutôt  les  Agens  du  Public  pour  la 
manutention  politique  Se  domeftique ,  que 
pour  la  manutention  civile.  En  effet ,  on  ne 
voit  point  dans  ces  formules ,  qu'ils  fulîent 
chargés  de  la  pourfuite  des  crimes,  Se  des 
affaires  qui  concernoient  les  Mineurs  a  ks 
Eglifes ,  ou  Tétat  des  perfonnes. 

J'ai  dit  que  1  etabliflèment  d'une  Partie 
publique  répugnoit  à  Wifâge  du  combat  ju- 
diciaire. Je  trouve  pourtant  dans  une  de  ces 
Formules  un  Avoué  de  la  Partie  publique, 
c[ui  a  la  liberté  de  combattre.  Mr.  Muratori 
l'a  mife  à  la  fuite  de  la  Conflitution  {a) 
$  Henri  I.  pour  laquelle  elle  a  été  faite.  Il  eft 
dit  dans  cette  Conftitution ,  que  <<  iî  quel- 
le qu'un  tue  fon  père  ,  fon  frère ,  fôn  neveu 
«  ou  queîqu'autre  de  fès  parens ,  il  perdra 
*  leur  fuccelîion ,  qui  parlera  aux  autres  pa- 
ît rens ,  Se  que  la  fïenne  propre  appanien  Ira 
«  au  fife.  »  Or  c'eft  pour  la  pourfuite  de  cette 
fuccelîion  dévolue  au  fife ,  que  l'Avoué  de  la 

Partie 

(  a  )  Voyez  cette  Conftitution  Se  cette  Formule  dans 
le^ècond  volume  des  Hiiïoriens  d'Italie ,  pâg.  \?S* 
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Partie  publique,  qui  en  foûtenoit  les  droits , 
a  voit  la  liberté  de  combattre  :  ce  cas  rentroit 
dans  la  régie  générale. 

Nous  voyons  dans  œs  Formules  l'Avoue 
de  la  Partie  publique ,  agir  contre  (a)  celui 
qui  avoit  pris  un  voleur  &  ne  l'avoit  pas 
mené  au  Comte  ;  contre  celui  (  b  )  qui  avoir 
fait  un  foulévement  ou  une  aflemblée  contre 
Je  Comte*,  contre  celui  (c)  qui  avoit  fauve 
la  vie  à  un  homme  que  le  Comte  lui  avoit 
donné  pour  le  faire  mourir  -,  contre  l'Avoué 
des  Eglifes  (  d)  à  qui  le  Comte  avoit  ordonné 
de  lui  présenter  un  voleur ,  &  qui  n'avoit 
point  obéi  ;  contre  celui  (  e  )  qui  aveit  ré- 
vélé le  fecret  du  Roi  aux  étrangers  ;  contre 
celui  (f)  qui  à  main  armée  avoit  pourfuivi 
l'Envoyé  de  l'Empereur  j  contre  celui  {g) 
qui  avoit  méprifé  les  Lettres  de  l'Empereur , 
&  il  étoit  pourfuivi  par  l'Avoué  de  l'Empe- 
reur ou  par  l'Empereur  lui-même  ;  contre 
celui  (h)  qui  n'avoit  pas  voulu  recevoir  la 
monnoie  du  Prince  -?  enfin  ,  cet  Avoué  de- 

I  iij        mandoit 

(a)  Recueil  de  Muratory  ,  pag.  104.  fur  Ji  Loi  8  8, 
de  Charlemagne }  Liv.  1.  tit.  z6.  §.  7%. 
(  b  )  Autre  Formule ,  ibid.  pag.  %j. 

(c)  Ibid.  pag.  104. 

(d)  Ibid.  pag.  9S- 
\    (e)  Ibid.  pag.  88. 

(/)  Ibid.  pag.  *8. 
i    {&)  Ibid.  pag.  13t. 
{h)  Ibid.  pag.  131. 
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mandait  les  chofès  que  la  Loi  adjugeoit  au 
flfc.  (a) 

Mais  dans  la  pourfuite  des  crimes  ,  on  ne 
voit  point  d'Avoué  de  la  Partie  publique  \ 
même  quand  on  emploie  les  duels  j  (  b  ) 
même  quand  il  s'agit  d'incendie  \  (  c  )  même 
lorfque  le  Juge  eft  tué  (d)  fur  Ton  Tribunal  ; 
même  lorfqu'il  s'agit  de  l'état  des  pepfon- 
nes  ,  (  (?)  de  la  liberté  &  de  la  fervitude.   (/)■ 

Ces  Formules  font  faites  non-feulement 
pour  les  Loix  des  Lombards ,  mais  pour  les 
Capitulaires  ajoutés  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  fur  cetic  matière ,  elles  ne  nous  don- 
nent la  pratique  de  la  féconde  Race. 

L'ufage  des  combats  devenu  plus  fréquent 
dans  la  trcifîéme  Race ,  ne  permit  pas  d'é- 
tablir une  Partie  publique.  AuvTi  Bomillier 
dans  fa  Somme  Rurale,  parlant  des  Officiers 
de  Juftice  ,  ne  cite- 1- il  (g)  que  les  Baillifs, 
Hommes  féodeaux  &  Sergens. 

Je  trouve  dans  les  Loix  de  (  h  )  Jacques  IL 

Roi 

(a)  Ibid.pag.137. 

{  b  )  Ibid.  pag.  147. 

(  c  )  Ibid. 

(d)  Ibid.  pag.  i£8. 

(  t  )  Ibid.  pag.  134. 

(/)  Ibid.  pag.  107. 

(g)  Voyez aiiflî  les  Etabliflemens ,  Liv.  r.  chap.  1. 
Liv.  1.  chap.  1 1.  &  13.  &  Beaumanoir ,  ch.?p.  1.  &  çh* 
61.  pag.  30S.  fur  la-maniére  dont  on  fanoitkspourlui- 
ïes  dans  ces  tems-Ia. 

(  h  )  Voyez  ces  Loix  dans  les  vies  des  Saints  du  mois 
de  Juin ,  Tom.  3.  pag.  x<T. 
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Roi  de  Majorque ,  une  création  de  l'emploi 
de  Procureur  (a)  du  Roi ,  avec  les  fondions 
qu'ont  aujourd'hui  les  nôtres.  Il  e(t  viHble 
qu'ils  ne  vinrent ,  qu'après  que  la  forme  ju- 
diciaire eut  changé  parmi  nous. 


CHAPITRE   XXXIL 

Comment  les  EtabliJJemens   de  Saint 
Louis  tombèrent  dans  l'oubli. 

CE  fut  le  deftin  des  Ëtablijfemsns ,  qu'ifs 
naquirent,  vieillirent,  &  moururent  en 
très- peu  de  rems. 

Je  ferai  Jà-dcfTus  quelques  réflexions.  Le 
Code  que  nous  avons  fous  le  nom  d'Etablie 
fcment  de  St.  Louis ,  n'a  jamais  été  fait  pour 
(èrvir  de  Loi  à  tout  le  Royaume ,  quoique 
cela  (oit  dit  dans  la  Préface  de  ce  Code. 
Cette  compilation  eu:  un  Code  général  quf 
ftatue  fur  toutes  les  affaires  civiles ,  les  dif- 
pofîtions  des  biens  par  teftament  ou  entre- 
vifs j  les  dots  &  les  avantages  des  femmes  , 
les  profits  8c  les  prérogatives  des  Fiefs ,  le* 

I  iv         a  fia  ires 

(  d  )  Qui  continue  nofiram  facram  Cuviamfequl  te~ 
neatttr ,  inflituatur  ejuïfatfa  &  cauf<u  inxftJàÇuricL 
promoteat ,  atyw  profequawr* 


a  oo  De  F E (prit  des  Loix  y 
affaires  de  Police  ,  &c.  Or  dans  an  tems  où 
chaque  Ville ,  Bourg  ou  Village  avoit  fa  Cou- 
tume ;  donner  un  corps  général  de  Loix  ci- 
vilè5 ,  c'éroit  vouloir  renyerfèr  dans  un  mo- 
ment toutes  les  Loix  p  aticu!iéres?  fous  lef- 
quelles  on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  Royau- 
me. Faire  une  Coûtufne  générale  de  toutes 
les  Coiuumes  particulières,  feroit  une  chofè 
inconiidérée,  même  dans  ce  tems-ci  où  les 
Princes  ne  trouvent  par -tout  que  de  J'obéif- 
fance.  Car  s'il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  chan- 
ger ,  lorfque  les  inconvéniens  égalent  les  avan- 
tages ,  encore  moins  le  faut-il,  lorfque  les 
avantages  (ont  petits ,  Se  les  inconvéniens  im- 
menfes.  Or  fi  l'on  fait  attention  à  l'état  où 
étoit  pour-lors  le  Royaume  ,  où  chacun 
s'enivroit  de  l'idée  de  fa  fouveraineté  &  de 
fa  puiiîance  ,  on  voit  bien  ,  qu'entreprendre 
de  changer  par- tout  les  Loix  8c  les  Ukges 
reçus ,  c'etoit  une  chofe  qui  ne  pouvoit  venir 
dans  l'eiprit  de  ceux  qui  gouvernoient. 

Ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve  encore 
que  ce  Code  des  EtabliiTemens  ne  Rit  pas 
confirmé  en  Parlement  par  les  Barons  & 
Gens- de- Loi  du  Royaume  ,  comme  il  efl:  dit 
dans  un  Manufcrit  de  l'Hôtel  de  Ville  d'A- 
miens ,  cité  par  Mr.  Ducange.  (  a  )  On  voit 
dans  les  autres  Manuscrits,  que  ce  Code  fut 

donne 

i  4.)  Préface  fur  les  EtabliiTemens, 
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donné  par  St.  Louis  en  l'année  1270,  avant 
qu'il  partît  pour  Tunis  :  ce  fait  n'eft  pas  pins 
vrai  ;  car  St.  Louis  en  partit  en  1265?,  comme 
l'a  remarqué  Mr.  Ducange  ,  d'où  il  conclue! 
que  ce  Code  auroit  été  publié  en  fon  abfence. 
Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être.  Com- 
ment Si.  Louis  auroit- il  pris  le  tems  de  (on  ab- 
fence ,  pour  faire  une  chofe  qui  auroit  été  une 
(emence  de  troubles ,  &  qui  eût  pu  produire  , 
non  pas  des  ehangemens ,  mais  des  révolu- 
tions ?  Une  pareille  entreprife  avoit  befoin  , 
plus  qu'une  autre  ,  d  être  fuivie  de  près  ,  8c 
n'étoit  point  l'ouvrage  d'une  Régence  foible* 
~8c  même  compofée  de  Seigneurs ,  (  a  )  qui 
avoient  intérêt  que  la  chofe  ne  réuisît  pas. 

Je  dis  en  troisième  lieu  ,  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  le  Code  que  nous  avons  ,  eit 
une  chofe  différente  des  Etabliilemens  de 
St.  Louis  fur  l'Ordre  judiciaire.  Ce  Code  cite 
ks  Etabliilemens  -,  il  eft  donc  un  Ouvrage  fur 
les  Etabliilemens ,  &"  non  pas  les  Etabliile- 
mens. De  plus,  Beaumanoir  qui  parle  fouvent 
des  EtabîilTemens  de  St.  Louis ,  ne  cite  que 
des  Etabliilemens  particuliers  de  ce  Prince  , 

Iv  & 

(a)  Matthieu ,  Abbé  de  St.  Denys ,  Simon  de  Clèrmom?, 
Comte  de  Ocelle,  &  en  cas  de  mort,  Vh'Uippe,  Evêqiie 
d'Evreux  ,  Se  Jean ,  Comte  de  Vonthieu.  On  a  vu  ci-def- 
fus  au  chap.  30.  que  le  Comte  de  Vonthieu  s'oppofa  dans 
fà  Seigneurie  à  l'exécution  d'un  nouvel  Ordre  judiciaire*- 
€'e#  Défomalms  qui  rapporte  ce  fait, 
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&  non  pas  cette  compilation  des  Etablifîe- 
mens.  Dêfontaines  (  a  )  qui  écrivoit  fous  ce 
Prince  ,  nous  parle  des  deux  premières  fois 
que  l'on  exécuta  fes  EtablilTemens  fur  l'Ordre 
judiciaire,  comme  d'une  chofè  reculée.  Les 
Etablitfemens  de  St.  Louis  étoient  donc  anté- 
rieurs à  la  compilation  dont  je  parle ,  qui ,  à 
la  rigueur  ,  &  en  adoptant  les  Prologues  er- 
ronés ,  mis  par  quelques  ignorans  à  la  tête 
de  cet  Ouvrage  ,  n'auroit  paru  que  la  der- 
nière année  de  la  vie  de  St.  Louis ,  ou  même 
après  la  mort  de  ce  Prince. 


CHAPITRE  XXXV1IL 

Continuation  du  même  fu]  et. 

QUest  -  ce  donc  que  cette  compilation 
que  nous  avons  fous  le  nom  d'EtabliiTe- 
mens  de  St.  Louis  .^Quelt-ce  que  ce  Code 
obfcur,  confus  Se  ambigu  ,  où  l'on  mêle  fans 
cefïe  la  Jurifprudence  Françoife  avec  la  Loi 
Romaine  ,  où  l'on  parle  ,  comme  un  Légifla- 
teur ,  Se  où  Ton  voit  un  Jurifconfulte ,  où  Ton 
trouve  un  Corps  entier  de  Jurifprudence  fur 
tous  les  cas ,  fur  tous  les  points  du  Droit 

Civil? 

(  a  )  Voyez  ci-defïus  k  chafc.  30. 
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Civil  ?  Il  Faut  fe  tranfporrer  dans  ces  tems-là. 
St.  Louis  voyant  les  abus  de  la  Jurifpru- 
dence  de  Ion  tems ,  chercha  à  en  dégoûter  les 
peuples  :  il  fit  pluiieurs  Réglemens  pour  les 
Tribunaux  de  Tes  Domaines  Se  pour  ceux  de 
Tes  B. irons  -y  Se  il  eut  un  tel  fuccès ,  que  Bean- 
manoir  [a)  qui  écrivoit  très- peu  de  tems 
après  la  mort  de  ce  Prince ,  nous  dit  que  la 
manière  de  juger,  établie  par  St.  Louis ,  étoit 
pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  Cours 
de  Seigneurs. 

Ainfi  ce  Prince  remplit  Ton  objet,  quoi- 
que les  Réglemens  pour  les  Tribunaux  des 
Seigneurs,  n'euiïent  pas  été  faits  pour  être 
une  Loi  générale  du  Royaume ,  mais  comme 
un  exemple  que  chacun  pourroit  fuivre ,  Se 
que  chacun  même  auroit  intérêt  de  fuivre. 
Il  ôta  le  mal  en  faifant  fentir  le  meilleur,. 
Quand  on  vit  dans  Ces  Tribunaux ,  quand  on 
vit  dans  ceux  de  quelques  Seigneurs  ,  une 
manière  de  procéder  plus  naturelle  ,  plus 
raifonnable ,  plus  conforme  à  la  Morale  ,  à 
la  Religion  ,  à  la  tranquillité  publique  ,  à  la- 
Arrêté  de  la  perfonne  Se  des  biens ,  on  la  prit 
Se  on  abandonna  l'autre. 

Inviter,  quand  il  ne  faut  pas  contraindre, 
conduire,  quand  il  ne  faut  pas  commander;, 
c'eft  l'habileté  fuprême.  La  Raifon  a  un  cm- 

I  vj.  j/irs 

(i*  )  Chap.  61.  pag..  305^ 
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pire  naturel ,  elle  a  même  un  empire  tyran- 
nique  i  on  lui  réfifte  ,  mais  cette  réfïftance 
eft  fbn  triomphe  -,  encore  un  peu  de  téms, 
ôc  l'on  fera  forcé  de  revenir  à  elle. 

St.  Louis,  pour  dégoûter  de  la  Jurifpru- 
dence Françoifè  ,  fit  traduire  les  Livres  du 
Droit  Romain ,  afin  qu'ils  fulîent  connus  des 
hommes  de  Loi  de  ces  tems-là.  Dèfonta'mes^ 
qui  eft  le  premier  (  a  )  Auteur  de  pratique  que 
nous  ayons ,  fit  un  grand  ufage  de  ces  Loix 
Romaines  \  Ton  Ouvrage  eft  en  quelque  façon 
un  réfultat  de  l'ancienne  Jurisprudence  Fran- 
çoifè des  Loix  ou  Etabliflemens  de  St.  Louis 
Ôc  de  la  Loi  Romaine.  Beaumanoir  fit  peu 
d'ufage  de  la  Loi  Romaine  ;  mais  il  concilia 
l'ancienne  Jurifprudence  Françoifè  pour  les 
Réglemens  de  St.  Louis. 

C'eft  dans  l'efprit  de  ces  deux  Ouvrages ,  Se 
fur-tout  de  celui  de  Dêfontaines ,  que  quel- 
ques Baillifs ,  je  crois  >  firent  l'ouvrage  de 
Jurifprudence  que  nous  appelions  les  Etablit- 
fèmens.  Il  eft  dit  dans  leTitre  de  cet  Ouvrage> 
qu'il  eft  fait  félon  l'ufage  de  Paris  ôc  d'Or- 
léans Ôc  de  Cour  de  Baronie,  Ôc  dans  le  Pro- 
logue 3  qu'il  y  eft  traité  des  u  (âges  de  tout  le 
Royaume  ôc  d'Anjou  Ôc  de  Cour  de  Baronie. 
Il  eft  viiible  que  cet  Ouvrage  fut  fait  pour 

Paris  , 

(  a  )  Il  dit  de  lui-même  dans  fon  Prologue  :  2^»i  //*$ 
m  frit  ongues  mais  cette  chofe  dont  f  au 
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Paris  j  Orléans  &  Anjou ,  comme  les  Ouvra- 
ges de  Beaumanoir  Se  de  Défontaines  furent 
faits  pour  les  Comtés  de  Clermonc  &  de  Ver- 
mandois-,  Se  comme  il  paroîtpar  Beaumanoir , 
que  plusieurs  Loix  de  St.  Louis  avoient  péné- 
tré dans  les  Cours  de  Baronie ,  le  Compila- 
teur a  eu  raifon  de  dire  que  (on  Ouvrage  re- 
gardoit  auffi  les  Cours  de  Baronie. 

11  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  Ouvrage , 
compilâmes  Coutumes  du  pais  avec  les  Loix 
&  les  Etabliflcmens  de  St.  Louis.  Cet  Ouvrage 
eft  très-précieux  ,  parce  qu'il  contient  les  an- 
ciennes Coutumes  d'Anjou,  Se  les  EtabMe- 
mens  de  St.  Louis, tels  qu'ils  étoient  alors  pra- 
tiqués ,  Se  enfin  ce  qu'on  y  pratiquoit  de  l'an- 
cienne Jurifpmdence  Françoife. 

Il  n 'y  a  rien  de  fï  vague  que  le  Titre  Se  le 
Prologue  de  ces  Etablillemens ,  qui  ont  été 
fans  doute  ajoutés  depuis.  D'abord  ce  font  les 
Ufages  de  Paris  Se  d'Orléans  Se  de  Cour  de 
Baronie  -,  enfuite  ce  font  les  Ufages  de  toutes 
les  Cours  laies  du  Royaume  Se  de  la  Prévôté 
en  France  ^  enfuite  ce  font  les  Ufages  de  tout 
le  Royaume  Se  d'Anjou  Se  de  Cour  de  Ba* 
ronie* 

Je  crois  que  St.  Louis  fît  commencer  cet 
Ouvrage ,  Se  qu'il  fut  fini  par  fon  fucceiTeur  : 
Se  que  l'un  ou  l'autre  Prince ,  ou  tous  les  deux 
firent  rédiger  par  écrit  quelques  Coutumes  de 

leurs 
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leurs  Domaines  j  8c  parce  qu'on  y  confondoît 
les  Loix  qui  venoient  d'être  faites  par  St.  Louis, 
on  nomma  cet  Ouvrage  les  Etabliilemens  de 
St.  Louis.  En  effet,  un  fi  grand  nom  dévoie 
donner  bien  de  la  faveur  à  l'Ouvrage.  On 
donna  tout  cela  lotis  une  forme  générale  \  8c 
tout  ce  procédé  étoit  un  grand  trait  de  pru- 
dence. En  les  faifant  rédiger  par  écrit ,  on  en- 
étendoit  la  connoiflance  ;  en  leur  donnant  une 
forme  générale ,  on  en  étendoit  l'ufage.  Les 
Loix  du  Royaume  n'étoient  pour-lors  que 
les  Coutumes  de  chaque  lieu  retenues  dans 
la  mémoire  des  vieillards.  Dans  cette  infuffr- 
fànce  générale  ,  chacun  pouvoit  trouver  dans 
ce  nouveau  Code  ce  qui  manquoit  aies  Loix  y 
c'étoit  une  fource  où  tout  le  monde  pouvoit 
puifer.  La  différence  de  cet  Ouvrage  d'avec 
ceux  de  Défontaines  8c  de  Beaumanoir ,  c'eft 
qu'on  y  parle  en  termes  de  commandement 5. 
comme  les  Légillateurs  •,.&  cela  pouvoit  être 
ainfi ,  parce  qu'il  étoit  un  mélange  de  Coutu- 
mes écrites  8c  de  Loix. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Continuation  du  même  fu je  t. 

IL  y  avoit  un  vice  intérieur  d-ons  cetre  Com- 
pilation :  elle  formoit  un  Code  amphibie  , 
©ù  l'on  avoit  mêlé  la  Jurifprudence  Françoite 

avec 
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avec  la  Loi  Romaine  ;  on  rapprochoit  des 
ehofes  qui  n'avoient  jamais  de  rapport  &  qui 
fouvent  étoient  contradictoires.  Il  eft  impo£- 
iîbJe  de  faire  une  bonne  Jurisprudence  de 
deux  Jurisprudences  contraires; 

Je  fçai  bien  que  les  Tribunaux  François 
des  hommes  ou  des  Pairs ,  les  Jugemens  fans 
Appel  à  un  autre  Tribunal ,  la  manière  de 
prononcer  par  ces  mots  ,je  condamne  {a)  ou 
jabfous  ,  avoient  de  la  conformité  avec  les 
Jugemens  populaires  des  Romains.  Mais  on 
fit  peu  d'irfàge  de  cette  ancienne  Jurispru- 
dence ->  on  fè  Servit  plutôt  de  celle  qui  fut  in- 
troduite depuis  par  les  Empereurs,  qu'on 
employa  par  tout  dans  cette  Compilation, 
pour  régler  ,  limiter ,  corriger  3  étendre  la 
Jurisprudence  Françoife. 

Saint  Louis  avoit,  comme  j'ai  dit,  fait  tra- 
duire les  Ouvrages  de  Juftinien,  pour  accrédi- 
ter le  Droit  Romain.  Bientôt  on  l'enfeigna 
dans  les  Ecoles  ;  on  aima  mieux  le  Droit  Ro- 
main dans  fa  forme  naturelle  ,  que  dans  celle 
où  il  paroilToit  défiguré  dans  le  nouveau 
Code. 

De  plus ,  cette  Compilation  ftatuoit  fur  des 
choies  qui  bientôt  n'exiftérent  plus ,  les  Juge- 
mens des  Pairs ,  les  combats  judiciaires ,  les 
guerres  particulières,  la  fervitude  des  Juifs, 

ks 

( a  )  Etabliflemens >  Liv,  %.  chap.  if. 
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les  Croifés ,  les  Serfs  ;  Se  comme  Jes  Siècles 
qui  fuivirent ,  furent  les  Siècles  des  change- 
mens ,  plus  on  en  fit ,  plus  il  en  fallut  faire  *, 
&  ce  Code  convient  toujours  moins  à  l'état 
actuel  des  chofes ,  d'autant  plus  que  les  dispo- 
sitions locales  qu'il  contenoit,  changèrent  de 
même. 

De  plus ,  les  formes  judiciaires  introduites 
par  St.  Louis ,  cefférent  d'être  en  ufage.  Ce 
Prince  avoit  eu  moins  en  vue  lachofe  même, 
c'eft- à-dire,  la  meilleure  manière  de  juger, 
que  la  meilleure  manière  de  fuppléer  à  l'an- 
cienne pratique  de  juger.  Le  premier  objet 
étoit  de  dégoûter  de  l'ancienne  Jurisprudence, 
Se  le  fécond  d'en  former  une  nouvelle.  Mais 
les  inconvéniens  de  celle-ci  ayant  paru  ,  ont 
en  vit  bientôt  fuccéder  une  autre. 

AinSi  les  Loix  de  St.  Louis  changèrent 
moins  la  Jurisprudence  Françoife ,  qu'elles  ne 
donnèrent  des  moyens  pour  la  changer  ;  elles 
ouvrirent  de  nouveaux  Tribunaux,  ou  plutôt 
des  voies  pour  y  arriver  j  8c  quand  on  put 
parvenir  aiSement  à  celui  qui  avoit  une  au- 
torité générale,  les  Jugemens,  qui  auparavant 
ne  faifoient  que  les  ufages  d'une  Seigneurie 
particulière ,  formèrent  une  Jurifprudence 
univerSèlle.  On  étoit  parvenu  par  la  force 
des  EtabliSTemens ,  à  avoir  des  déciSîons  géné- 
rales qui  manquoient  entièrement  dans  le 

Royaume  ; 
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Royaume  :  quand  le  bâtiment  fut  confinât, 
on  iailïa  tomber  l'échafFaut. 

Ainfï  les  Etablirîemens  eurent  des  effets 
qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  du  cher-d'œu- 
vre  de  la  Légiflation.  Il  faut  quelquefois  bien 
des  fïécles  pour  préparer  les  changemens  -,  les 
événemens  mûriiïent ,  &  voilà  les  révolu- 
tions. 

Le  Parlement  jngea  en  dernier  refïort  de 
prefque  toutes  les  affaires  du  Royaume.  Au- 
paravant (  a)  il  ne  jngeoit  que  de  celles  qui 
étoient  entre  les  Ducs ,  Comtes ,  Barons , 
Evêques,  Abbés,  ou  entre  le  Roi  Se  Ces  Va£ 
faux  (  b  ) ,  plutôt  dans  le  rapport  qu'elles 
avoient  avec  l'Ordre  politique,  qu'avec  l'Or- 
dre civil.  Bientôt  on  fut  obligé  de  le  rendre 
fédentaire  ,  au  lieu  qu'il  ne  fe  tenoit  que 
quelquefois  par  an  \  Se  enfin  on  en  créa  plu- 
sieurs ,  pour  qu'ils  puflent  fuffire  à  toutes  les 
affaires. 

A  peine  le  Parlement  fut-il  un  Corps  fixe, 
qu'on  commença  à  compiler  Ces  Arrêts  ^ 
Jean  de  Aiontluc  ,  fous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bcly  fit  le  Recueil  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  Regiflres  Olim. 

CHAr 

[a  )  Voyez  DutiUetfw  la  Cour  des  Pairs  ;  Voyez 
auftî  la  Bgche-FUvin  3  Liv.  i.  chap.  3.  Budée  &  VauU 
Emile. 

{b)  Les  autres  affaires  étoient  décidées  par  le*  Tri-j 
bunaux  ordinaires. 
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CHAPITRE  XL. 

Comment  on  prit  les  formes  judiciaires 
des  Décret  aie  s. 

Aïs,  d'où  vient  qu'en  abandonnant  les 
Etabîiffemens ,  on  préféra  les  formes- 
judiciaires  du  Droit  Canonique  à  celles  dir 
Droit  Romain  ?  C'eft  qu'on  avoit  toujours 
devant  les  yeux  les  Tribunaux  Clercs ,  qt*1 
Hiivoient  les  formes  du  Droit  Canonique, 
Se  que  l'on  ne  connohloit  aucun  Tribunal 
qui  fuivît  celles  du  Droit  Romain.  De  plus, 
les  bornes  de  la  Jurifdiction  Ecccléfïaftique 
&  de  la  Séculière  ,  étoient  dans  ces  tems  là 
très  -  peu  connues  :  il  y  avoit  (a)  des  gens 
(  h  )  qui  pîaidoient  indifféremment  dans  les 
deux  Cours  y  il  y  avoit  des  matières  pouc 
lesquelles  on  plaidait  de  même.  Il  femble  (c)- 
que  la  JurifdiéT:ion  laie  ne  fe  fût  gardée  prî- 
vativement  à  l'autre ,  que  le  Jugement  des 
matières  féodales  (d)  ôc  des  crimes  com- 
mis 

■■^(a)  Beautnattotr ,  enap.  ïl.pag.  $8. 

(b)  Les  femmes  veuves,  les  Croifes,  ceux  qui  te* 
noient  les  biens  des  Eglifès ,  pour  raifbn  de  ces  Biens,. 
Meanmanoir,  chap.  il.  pag.  j8. 

(c)  Voyez  tout  le  chap.  1 1.  de  Beaumanoir. 

(d)  Les  Tribunaux  Clercs,  fous  prétexte  de  ferment , 
S'en  étoient  même  fàifïs,  comme  on  le  voit  par  le  fameux 
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mis  par  les  Laïcs  dans  les  cas  qui  ne  cho- 
quoient  pas  la  Religion.  Gar  (a)  Ci  pour 
railon  des  conventions  3c  des  contrats ,  il 
falloit  aller  à  la  Juftice  laie  ,  les  Parties 
pouvoient  volontairement  procéder  devant 
les  Tribunaux  Clercs  ,  qui  n'étant  pas  en 
droit  d'obliger  la  Juftice  laie  à  faire  exécuter 
la  Sentence  ,  contraignoient  d'y  obéir  par 
voie  d'excommunication.  Dans  ces  circon- 
stances ,  lorfque  dans  ks  Tribunaux  laïcs ,  on 
voulut  changer  de  pratique,  on  prit  celle  des 
Clercs ,  parce  qu'on  la  fçavoit  *,  &  on  ne  prit 
pas  celle  du  Droit  Romain ,  parce  qu'on  ne 
la  fçavoit  point  :  car  en  fait  de  pratique  »  on 
ne  fçjait  que  ce  que  Ton  pratique. 


CHAPITRE   X  L  I. 

Flux  &  reflux  de  la  JurifdiFtion  Ecriée 
Jtaflique  &  de  lajurifdiffion  Laie. 

LA  PuiiTance  civile  étant  entre  ks  mains 
d'une  infinité  de  Seigneurs  ,  il  avoit  été 
ailé  à  la  Jurifdidion  Eccléfîaftique  de  fè  don* 

ner 

Concordat  parte  entre  Thlllppe-.^ 'ugufîe ,  les  Clercs  & 
les  Barons,  qui  fe  trouve  dans  les  Ordonnances  de&tt* 
ricre. 
\u)  Beaumanair ,  clup.  1 1.  pag,  tfo. 
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ner  tous  les  jours  plus  d'étendue  :  mais  com- 
me Ja  J  irifdidtion  Ecclé/iaftique  énerva  Ja 
JunMiction  des  Seigneurs,  &  contribua  par- 
là  à  donner  des  forces  à  la  Jurifdiction  Roya- 
le, la  Jurifdiction  Royale  reftreignit  peu-à- 
peu  la  Jurifdiction  Eccléfîaftique  ,  &  celle  ci 
recula  devant  la  première.  Le  Parlement  qui 
avoit  pris  dans  fa  forme  de  procéder  ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  bon  Se  d'utile  dans  cella 
des  Tribunaux  des  Clercs  ,  ne  vit  bientôt 
plus  que  ks  abus  ;  &  la  Jurifdi&ion  Royale 
fe  fortifiant  tous  les  jours  ,  elle  fut  toujours 
plus  en  état  de  corriger  ces  mêmes  abus.  En 
effet,  ils  étoienc  intolérables ,  &  fans  en  faire 
l'énumération  ,  je  renverrai  (  a  )  à  Beauma- 
tioir>  à  Boiiti/liery  aux  Ordonnances  de  nos 
Rois.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  intéref- 
foientplus  directement  la  fortune  publique. 
Nous  connoidons  ces  abus  par  les  Arrêts  qui 
les  réformèrent;  l'épaifle  ignorance  les  avoit 
introduits ,  une  efpéce  de  clarté  parut ,  &  ils 
ne  furent  plus.  On  peut  juger  par  le  fîlenec 
du  Clergé,  qu'il  alla  lui-même  au-devant  de 
la  correction ,  ce  qui ,  vu  la  nature  de  Teiprit 
humain,  mérite  des  louanges.  Tout  homme 

qui 

(a)  Voyez  Boutlllier,  Somme  Rurale,  tir.  p.  quelles 
J>erfbnnes  ne  peuvent  faire  demande  en  Cour  laie,  & 
Seautnanoir ,  chap.  II.  pag.  ç6.  &  les  Réglemens  de 
fhilippe-^ugufte  à  ce  lujet ,  &  PEtablifTement  de  Vhi- 
$i£]3t-Ah&uJU  fait  entre  les  Clercs,  le  Roi  &  les  Barons. 


, 
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qui  mouroit  fans  donner  une  partie  de  fes 
biens  à  l'Egife,  ce  qui  s'appelioit  mourir 
D'cconfzs  ,  étoit  privé  de  la  Communion  Se 
de  là  (épulture.  Si  l'on  mouroit  fans  taire  de 
Teftament ,  il  falloir  que  les  pareils  obcinP- 
fent  de  l'Evêque,  qu'il  nommât  concurrem- 
ment avec  eux  des  Arbitres  pour  fixer  ce  que 
le  Défunt  auroit  dû  donner  ,  en  cas  qu'il  eût 
fait  un  teftament.  On  ne  pou  voit  pis  cou- 
cher enfemble  la  première  nuit  des  Noces  , 
ni  même  les  deux  fuivantes  ,  (ans  en  avoir 
acheté  L\  permiiTîon  :  c'ét  3it  bien  ces  trois 
nuirs  là  qu'il  falloit  choiiir,  cir  pour  les  au- 
tres on  n  auroit  pas  donné  beaucoup  d'ar- 
gent. Le  Parlement  corrige  1  tout  cela  :  on 
trouve  dans  le  GioJaire  (■*)  du  Droit  Fran- 
ço's  de  Ragau  l'Arrêt  qu'il  rendit  (  b  )  contre 
l'Evêque  d'Amiens. 

Je  reviens  au  commencement  de  mon 
Chapirre.  Lorfque  dans  un  fïécle  ou  dans  un 
Gouvernement,  on  voit  les  divers  Corps  de 
l'Etat  chercher  à  augmenter  leur  autorité  Se 
à  prendre  les  uns  fur  les  autres  de  certains 
avantages ,  on  fe  tromperoit  fouvent  fi  Ton 
reg.irdoit  ieurs  entreprifes  comme  une  mar- 
que certaine  de  leur  corruption.  Par  un  mal- 
heur attaché  à  la  condition  humaine  ,   les 

Grands 

(  d  )  Au  mot  Exécuteurs  Teflamentalres, 
<b)  Du  1?.  Mars   1409. 
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Grands  hommes  moiérés  font  rares  ;  Se 
comme  il  eft  toujours  plus  aifé  de  fuivre  fa 
force  que  ..le  l'arrêter,  peut-être  dans  la  clause 
des  gens  fupérieurs  eft-il  plus  facile  de  trou- 
ver des  gens  extrêmement  vertueux,  que  des 
hommes  extrêmement  fas:es. 

c 

L'Ame  goûte  tant  de  délices  à  dominer  les 
autres  âmes  ;  ceux  même  qui  aiment  le  bien 
s'aiment  fi  fort  eux-mêmes ,  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  foit  allez  malheureux  pour 
avoir  encore  à  fe  défier  de  Ces  bonnes  inten- 
tions ;  &  en  vérité  nos  actions  tiennent  a  tant 
de  choies ,  qu'il  e(t  mille  rois  plus  aifé  de  faire 
le  bien,  que  de  le  bien  faire. 


CHAPITRE    XLII. 

Renaijffance  du  Droit  Romain  &  ce  qui 

en  rèfulta.   Changemens  dans 

les  Tyibunaux. 

LE  Digefte  de  Jnflimen  ayant  été  retrouvé 
vers  l'an  1 1  37.  le  Droit  Romain  fembla 
prendre  une  féconde  nailïance.  On  établit 
des  Ecoles  en  Italie  où  l'on  enfeignoit  :  on 
avoit  déjà  le  Code  Juftinien  8c  les  Nouvelles. 
J'ai  déjà  dit  que  ce  Droit  y  prit  une  telle 

faveur , 
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faveur  ,  qu'il  fitéclipfer  la  Loi  des  Lombards* 
Des  Docteurs  Italiens  portèrent  le  Droit 
de  Juftinien  en  France  ,  où  Ton  n'a  voit  connu 
(  a  )  que  le  Code  Théodofîen ,  parce  que  ce  ne 
fut  {b  )  qu'après  l'Etabliffement  des  Barbares 
dans  les  Gaules  que  les  Loix  de  Juftinien  fu- 
rent faites.  Ce  Droit  reçut  quelques  oppo- 
iîtions-,  mais  il  fe  maintint  malgré  ks  excom- 
munications des  Papes  qui  protégeoiem  (  c  ) 
leurs  Canons.  St.  Louis  chercha  à  l'accrédi- 
ter par  les  Traductions  qu'il  fit  faire  des  ou- 
vrages de  Juftinien  ,  que  nous  avons  encore 
manufcrites  dans  nos  Bibliothèques  ;  &  j'ai 
déjà  dit  qu'on  en  fit  un  grand  ufage  dans  les 
Etabli(Temens.  Philippe4e-Bel  (  d  )  fit  en(èi- 
gner  les  Loix  de  Juftinien ,  feulement  comme 
Raifon  écrite,  dans  les  pais  de  France  qui 
fe  gouvernoient  par  les  Coutumes ,  &  elles 
furent  adoptées  comme  Loi  dans  les  pais  ou 
le  Droit  Romain  étoit  la  Loi. 

J'ai 

(  a  )  Onfuivoit  en  Italie  le  Code  de  Juftinien  :  c'eft 
pour  cela  que  le  Pape  Jean  FUI.  dans  fa  Conftitution 
donnée  après  le  Synode  de  Troyes ,  parle  de  ce  Code 
non  pas  parce  qu'il  étoit  connu  en  Fiance  ,  mais  parce* 
qu'il  le  connoifibit  lui-même,  &  fa  Conftitution  étoit 
générale. 

(  b  )  Le  Code  de  cet  Empereur  fut  publié  vers  l'an 
530. 

(c  \  Décrétâtes,  Liv.  $.  tit.  de  Vrlviltglis ,  capiie 
fuper  Jpecula. 

(d   Par  une  Chartre  de  l'an  1 3 11.  en  faveur  de  l'U- 
Biverfité  d'Orléans ,  rapportée  par  Du  TiUtt% 
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J'ai  dit  ci-  delîus  que  la  manière  de  prcH 
céder  par  le  combat  judiciaire  ,  demandent 
dans  ceux  qui  jugeoient ,  très-peu  de  luffi- 
{ance  ;  on  dccidoit  les  affaires  dans  chaque 
lieu  félon  l'ufage  de  chaque  lieu ,  Se  fuivant 
quelques  Coutumes  (impies  qui  fè  recevoient 
par  tradition.  Il  y  avoit  du  tems  de  Beauma,- 
noir ,  (a)  deux  différentes  manières  de  ren- 
dre la  juitice;  dans  des  lieux  on  jugeoit  pac 
Pairs  (b) ,  dans  d'autres  on  jugeoit  par  Baii- 
lifs  :  quand  onfuivoit  la  première  forme,  les 
Pairs  jugeoient  fclon  l'ufoge  (c  )  de  leur  Ju- 
df  liction  ,  dans  la  féconde  ,  c'étoient  des 
Prud  hommes  ou  Vieillards  qui  indiquoient 
au  baiiiif  le  même  ufage.  Tout  ceci  ne  de- 
mandoit  aucunes  lettres  ,  aucune  capacité  , 
aucune  érude.  Mais  lorfque  le  Code  obfcur 
des  Etabliilemens  parut ,  lorfque  le  Droit  Ro- 
main fit  traduit,  lorfquil  commença  à  être 
enfeigné  dans  les  Ecoles  ,  lorfqif  un  certain 
Art  de  la  Procédure  ,  ôc  qu'un  certain  Art 
de  la  Jurifprudence  commencèrent  à  fe  for- 
mer , 

(  a  )  Coutumes  de  Beauvoifis,  chap.  i.  de  l'Office 
<les  Bailliis. 

<  b  Dans  la  Commune,  les  Bourgeois  étoient  ju- 
gés par  d'autres  Bourgeois  ,  comme  les  hommes  de 
jFief  fè  jugeoient  ent?eux.  Voye?  Laib^Hmajjiere^ 
chap.  19. 

I  c  Au/Il  toutes  les  Requêtes  commençoient-elles 
par  ces  mots:  K  Siie  Juge,  il  eit  d'ufage  qu'en  votre 
*  jurifdiction ,  &c.  "  comme  il  paroît  par  la  Formule 
rappoitée  dans  Boutillur,  Somme  Rurale,  Liv.  1  .tit.i  U 
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trier,  lorfqu'on  vit  naître  les  Praticiens  Se  les 
Jurifconfuîtes ,  les  Pairs  &  les  Prud-hommes 
ne  furent  plus  en  état  de  juger  ;  les  Pairs 
commencèrent  à  fe  retirer  des  Tribunaux  du 
Seigneur  ;  les  Seigneurs  furent  peu  portés  à 
les  affembler  -,  d'autant  mieux  que  les  Juge- 
mens ,  au  lieu  d'être  une  aéfcion  éclatante , 
agréable  à  la  Noblelïe ,  intéreflante  pour  les 
gens  de  guerre  ,  n'étoient  plus  qu  une  pra- 
tique qu'ils  ne  fçavoient ,  ni  ne  vouloient  fça- 
voir.  La  pratique  de  juger  par  Pairs  devint 
moins  (a)  en  ufage;  celle  de  juger  par  Bail- 
lifs  le  fut  plus  ;  les  Baillifs  ne  jugeoient  (  b  ) 
pas ,  ils  faifoient  l'inftru&ion  &  prononçoient 
Je  jugement  des  Prud-hommes  ;  mais  les 
Prud-hommes  n'étant  plus  en  état  de  juger, 
les  Baillifs  jugèrent  eux-mêmes. 

Tome  III.  K  Cela 

{a  )  Le  changement  fut  infênfible  ;  on  trouve  encore 
les  Pairs  employés  du  tems  de  BoutïUier,  qui  vivok  en 
1401.  date  de  fonTeftament ,  qui  rapporte  cette  For- 
mule au  Liv.  1.  tit.  11.  ce  Sire  Juge,  en  ma  Juftice 
<c  haute ,  moyenne  &  baffe  que  j'ai  en  tel  lieu ,  Cour , 
a  Plaids ,  Baillifs ,  Hommes  féodaux  &  Sergens  ;  5> 
mais  il  n'y  avoit  plus  que  les  Matières  fëoaaies  qui 
fè  jugeaient  par  Pairs.  Ibid.  Liv.  1.  tit.  1.  pag.  16. 

(  b  )  Comme  il  paroît  par  la  Formule  de  Lettres  que 
le  Seigneur  leur  donnoit ,  rapportée  par  BoutiUm- 1 
Somme  Rurale,  Liv.  1.  tit.  14.  ce  qui  fe  prouve  en- 
core par  Beaumanoir ,  Coutume  de  Beauvoifîs  ,  chap.  1. 
des  Baillifs ,  ils  ne  faifoient  que  la  procédure  ;  w  le 
"  Baillif  eft  tenu  en  la  préfènee  des  Honimes  à  peure 
ft  les  paroles  de  chaux  qui  plaident,  &  doit  demander 
tt  as  parties  fe  ils  veulent  avoir  droit  félon  Jes  raisons 
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Cela  fe  fit  d'autant  plus  aifément ,  qu'on 
avoit  devant  les  yeux  la  pratique  des  Juges 
d'Eglife  -,  le  Droit  Canonique  8e  le  nouveau 
Droit  Civil  concoururent  également  à  abolir 
les  Pairs. 

Ainfi  fe  perdit  l'ufage  conftamment  ob- 
fervé  dans  la  Monarchie,  qu'un  Juge  ne  ju- 
geoit  jamais  feul ,  comme  on  le  voit  par  les 
Loix  Saliques,  par  les  Capitulaires  Se  par  les 
premiers  Ecrivains  (  a  )  de  Pratique  de  la 
troifîéme  Race.  L'abus  contraire  qui  n'a  lieu 
qne  dans  les  Juftices  locales*,  a  été  modéré , 
Se  en  quelque  façon  corrigé  par  l'introdu- 
ction en  pluiieurs  lieux  d'un  Lieutenant  du 
Juge,  que  celui-ci  confulte,  Se  qui  repréfen- 
te  les  anciens  Prud- hommes  par  l'obligation 
où  cft  le  Juge  de  prendre  deux  Gradués  , 
dans  les  cas  qui  peuvent  mériter  une  peine 
affliclive  -,  &  enfin ,  il  eft  devenu  nul  par  l'ex- 
trême facilité  des  Appels. 

CHA- 

<c  que  ils  ont  dites,  .&  fè  ils  dient ,  Sire  ?  Oïl ,  le  Bail- 
cc  lii'doit  contraindre  les  Hommes  que  ils  failent  le  ju- 
<ç  gement.  3>  Voyez  auffi  les  Etabliflemens  de  St.  Louis , 
Liv.  ï.  chap.  io>.  &  Liv.  t.  chap.  15.  tc  Li  Juge, fi 
45  ne  doit  pas  faire  le  Jugement.  53 

(a)  Beaumanoïr ,  chap.  67.  pag,  336.  &  chap.  £1. 
pag.  3 1  $.  &  3 1 6.  Les  Etabliilemens ,  Liv.  i.  chap.  1 5. 
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CHAPITRE   XLIII. 

Continuation  du  même  fu je  t. 

AInsi  ce  ne  fut  poinrune  Loi  qui  défendît 
aux  Seigneurs  de  tenir  eux-mêmes  leur 
Cour  *,  ce  ne  fut  point  une  Loi  qui  abolît  les 
fonctions  que  leurs  Pairs  y  avoient  ;  il  n'y 
eut  point  de  Loi  qui  ordonnât  de  créer  des 
Baillifs  ;  ce  ne  fut  point  par  une  Loi  qu'ils 
eurent  le  droit  de  juger.  Tout  cela  fe  fit  peu- 
à-peu  &:  par  la  force  de  la  chofè.  La  connoifr 
fance  du  Droit  Romain,  des  Arrêts  des  Cours, 
des  Corps  de  Coutumes  nouvellement  écrites, 
demandoient  une  étude ,  dont  les  Nobles  & 
le  peuple  (ans  lettres  n'étoient  point  capables. 
La  feule  Ordonnance  (a)  que  nous  ayons 
fur  cette  matière  ,  e(t  celle  qui  obligea  les 
Seigneurs  de  choifir  leurs  Baillifs  dans  l'Or- 
dre des  Laïques.  C'eft  mal- à- propos  qu'on 
Ta  regardée  comme  la  Loi  de  leur  création  ; 
mais  elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  dit.  De  plus  , 
elle  fixe  ce  qu'elle  preferit  par  les  raifons 
qu'elle  en  donne :«c  c'eft  afin,  eft-il  dit,  que 
«  les  Baillifs  puilïent  être  punis  (b)  de  leurs 
«  prévarications ,  qu'il  faut  qu'ils  foient  pris 

K  ij  «  dans 

(a)  Elle  eft  de  l'an  1287. 
{b)  Ut  fi  ibi  délinquant 3  fuperiores  fui  fojjint 
tnimddvmere  in  eofdem. 
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«c  dans  l'Ordre  des  Laïques.  »  On  fçait  les 

privilèges  des  Eccléfiaftiques  pour-lors. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont 
les  Seigneurs  jouifïbient  autrefois,  Se  dont 
ils  ne  joiitilent  plus  aujourd'hui ,  leur  ayent 
été  ôtés  comme  des  ufurpations  :  pluiieurs 
de  ces  droits  ont  été  perdus  par  négligence , 
êc  d'autres  ont  été  abandonnés,  parce  que 
divers  changemens  s'étant  introduits  dans  le 
cours  de  plufîeurs  fîécles ,  ils  ne  pouvoient 
fubfifter  avec  ces  changemens. 

CHAPITRE    XLIV. 

De  la  Preuve  far  Témoins, 

LEs  Juges  qui  n'avoient  d'autres  régies 
que  les  Ufages ,  s'en  enquéroient  ordi- 
nairement par  témoins  dans  chaque  queftion 
qui  fe  préfentoit. 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en 
ufage,  on  fit  les  Enquêtes  par  écrit.  Mais  une 
preuve  vocale  mile  par  écrit  ,  n'efl:  jamais 
qu'une  preuve  vocale  -,  cela  ne  faifoit  qu'aug- 
menter les  frais  de  la  Procédure.  On  fit  des 
Réglemens  qui  rendirent  la  plupart  de  ces 
Enquêtes  (a)  inutiles  ;  on  établit  des  Re- 

giftres 

(a)  Voyez  comment  on  prouvoit  l'âge  &  la  parenté , 
EtablifTemens,  Liv.  i.  chap.  71.  &  7*. 
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giftres  publics  dans  lefquels  la  plupart  des 
faits  fe  trouvoient  prouvés  ,  la  noblefle  ,- 
Tâge ,  la  légitimité ,  le  mariage.  L'écriture  efc 
un  témoin  qui  eft  difficilement  corrompu  ; 
on  fit  rédiger  par  écrit  les  Coutumes.  Tout 
cela  étoit  bien  raifonnable  ;  il  e(t  plus  aifé 
d'aller  chercher  dans  les  Registres  de  Baptême, 
fî  Pierre  eft  fils  de  Paul ,  que  d'aller  prouver 
ce  fait  par  une  longue  Enquête  Quand  dans 
un  pais,  il  y  a  très -grand  nombre  d'ufa- 
ges ,  il  eft  plus  aifé  de  les  écrire  tous  dans  un 
Code ,  que  d'obliger  les  Particuliers  à  prou- 
ver chaque  ufage.  Enfin  on  fit  la  fameufe 
Ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  h 
preuve  par  témoins  ,  pour  une  dette  au- 
delfus  de  cent  livres ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
un  commencement  de  preuve  par  écrit. 

^— -        ■  m.  i    ■      -  ■    i  ii  m  m  ibiwjwuu  ii  --.._. 

CHAPITRE     XLV. 

Des  Coutumes  de  France. 

LA  France  étoit  régie  ,  comme  j'ai  dit, 
par  des  Coutumes  non  écrites  -,  Se  les 
ufages  particuliers  de  chaque  Seigneurie  for- 
moient  le  Droit  Civil.  Chaque  Seigneurie 
avoit  fon  Droit  Civil ,  comme  le  dit  Beawna- 
noir ,  (  a)  &  un  Droit  fî  particulier ,  que  cet 

Kiij  Auteur 

(  a  )  Prologue  fur  la  Coutume  de  Beauv'oifisi 
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Auteur  qu'on  regarde  comme  la  lumière  de 
ce  tems  -  là  ,  &  une  grande  lumière  ,  dit 
qu'il  ne  croit  pas  que  dans  tout  le  Royau- 
me, il  y  eût  deux  Seigneuries  qui  rullènt 
gouvernées  de  tout  point  par  la  même  Loi. 

Cette  prodigieule  diverfité  avoir7  une  pre- 
mière origine,  Se  elle  en  avoit  une  féconde* 
Pour  la  première,  on  peut  fe  fouvenir  de  ce 
que  j'ai  dit  ci-dedus  (a)  au  Chapitre  des 
Coutumes  locales  \  &  quant  à  la  féconde ,  onv 
la  trouve  dans  les  divers  événemens  des  com- 
bats judiciaires  ;  des  cas  continuellement  for- 
tuits devant  introduire  naturellement  de  nou- 
veaux ufages. 

Ces  Coutumes- là  ètoient  confèrvèes  dans 
la  mémoire  des  vieillards  ;  mais  il  fe  forma 
peu-à-  peu  des  Loix  ou  des  Coutumes  écrites. 

i°.  Dans  le  commencement  (b)  de  la 
troifïéme  Race  ,  les  Rois  donnèrent  des 
Chartres  particulières  ,  &  en  donnèrent 
même  de  générales,  de  la  manière  dont  je 
l'ai  expliqué  ci-deiTus }  tels  font  les  Etabliilè- 
mens  de  Philippe- Auguft  s ,  &  ceux  que  fie 
S>.  Louis.  De  même  les  grands  Vaflfaux ,  de 
concert  avec  les  Seigneurs  qui  tenoient  d'eux,. 
donnèrent  dans  les  Aflifes  de  leurs  Duchés 
ou  Comtés,  de  certaines  Chartres  ou  Eta- 

bliûremens> 

(a)  Chap.  il. 

I  b)  Voyez  le  Recueil  des  Ordonnances  de  Laurltve* 


Liv.  xxviii.  Ch,  xlV.  223 
biiflTemens ,  félon  les  circonftances  ;  telles 
furent,  l'Afîîfe  de  G eojfroi,  Comte  de  Bretagne^ 
fur  le  partage  des  Nobles  ;  les  Coutumes  de 
Normandie ,  accordées  par  le  Duc  Raoul  ;  les 
Coutumes  de  Champagne,  données  par  le 
Roi  Thibault  ;  les  Loix  de  Simon ,  Comte  de 
Montfort)  Se  autres.  Cela  produifit  quelques 
Loix  écrites  ,  Se  même  plus  générales  que 
celles  que  l'on  avoit. 

iQ.  Dans  le  commencement  de  la  troî- 
fïéme  Race  ,  prefque  tout  le  bas- peuple  étoi£ 
Serf-,  plufîeurs  raiions  obligèrent  les  Rois  Se 
les  Seigneurs  de  les  affranchir. 

Les  Seigneurs ,  en  affranchiffant  leurs  Serfs  $ 
leur  donnèrent  des  biens  \  il  fallut  leur  don- 
ner des  Loix  Civiles,  pour  régler  la  difpofi- 
tion  de  ces  biens.  Les  Seigneurs,  en  anraiï- 
chiiTant  leurs  Serfs,  fe  privèrent  de  leurs  biens  -y 
il  fallut  donc  régler  les  Droits  que  les  Sei- 
gneurs fe  réfervoient  pour  l'équivalent  de 
leur  bien.  L'une  Se  l'autre  de  ces  chofes  fu- 
rent réglées  par  les  Chartres  d'affranchiiTe- 
ment  •,  ces  Chartres  formèrent  une  partie  de 
nos  Coutumes  ,  Se  cette  partie  fe  trouva  ré- 
digée par  écrit. 

3°.  Sous  le  règne  de  St.  Louis  Se  les  fut- 
vans ,  des  Praticiens  habiles ,  tels  que  Dèfon- 
tainsSy  Bemmanoir ,  &  autres,  rédigèrent  par 

K,  iv  écrit 


écrie  les  Coutumes  de  leurs  Bailliages.  Lent 
objet  étoit  plutôt  de  donner  une  pratique  ju- 
diciaire ,  que  les  ufages  de  leurs  tems  ,  fur  la 
difpofîtion  des  biens.  Mais  tout  s'y  trouve; 
&  quoique  ces  Auteurs  particuliers  n'eurent 
d'autc  rite,  que  par  la  vérité  &  la  publicité  des 
chofes  qu'ils  difoient ,  on  ne  peut  douter 
qu'elles  n'ayent  beaucoup  fervi  à  la  renaif- 
fance  du  Droit  François.  Tel  étoit,  dans  ces 
tems-là,  notre  Droit  Coûtumier  écrit. 

Voici  la  grande  époque.  Charles  VIL  Se 
Tes  Succeiîeurs ,  firent  rédiger  par  écrit  dans 
tout  le  Royaume ,  les  diverfes  Coutumes  lo- 
cales ,  &  preferivirent  des  formalités  qui  dé- 
voient être  obfervées  à  leur  rédaction  Or  > 
comme  cette  rédaction  fe  fit  par  Provin- 
ces ,  &  que  de  chaque  Seigneurie  on  venort 
dépofèr  dans  rAiïemblée  générale  de  la  Pro- 
vince ,  des  ufages  écrits  ou  non -écrits  de 
chaque  lieu ,  on  chercha  à  rendre  les  Cou- 
tumes plus  générales ,  autant  que  cela  fe  put 
taire,  fans  blefler  les  intérêts  des  Particu- 
liers ,  qui  furent  (  a  )  réfervés.  Ainfî  nos 
Coutumes  prirent  trois  caractères  *,  elles 
furent  écrites  3  elles  furent  plus  générales , 

elles 

(a)  Cela  fè  fit  ainfî  lors  de  la  rédaction  des  Cou- 
tumes de  Berry  ôt  de  Paris.  Voyez  LatbtumaJJiére > 
ehap.  3. 
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elles  reçurent  le  fceau  de  l'autorité  Royale. 
Plu fieurs  de  ces  Coutumes  ayant  été  de 
nouveau  rédigées  ,  on  y  fit  plufïeurs  change- 
rhens ,  foit  en  ôtant  tout  ce  qui  ne  pouvoit 
compatir  avec  la  Jurifprudence  actuelle  , 
Toit  en  ajoutant  plufïeurs  chofès  tirées  de 
cette  Jurifprudence. 

Quoique    le   Droit  Coiïtumier  foit  re- 
gardé parmi  nous ,  comme  contenant  une 
elpéce  d  oppofition  avec  le  Droit  Romain  9 
de  forte  que  ces  deux  Droits  divifent  les 
Territoires  -y  il  eft  pourtant  vrai  que  plu- 
Heurs   difpofïtions  du  Droit  Romain   font 
entrées  dans  nos  Coutumes,  far -tout  loi- 
qu'on  en  fit  de  nouvelles  réd^dtions  dans 
des  tems   qui  ne   font   pas   fort    éloignés 
des  nôtres ,  où  ce   Droit  étoit  l'objet  des 
connoifïances   de   tous    ceux  qui   fe  defti- 
noient  aux  emplois  civils  ;  dans  des  tems 
où  l'on  ne  faifoit  pas   gloire  d'ignorer  ce 
que   l'on   doit   fçavoir ,  8c  de  fçavoir  ce 
que   l'on  doit   ignorer,   où  la  facilité  de 
lefprit  fervoit  plus  à  apprendre  fa  Profef- 
fion  ,  qu'à  la  faire ,  &  où  les  amufemens 
continuels   n'étoient    pas    même    l'attribut 
des  femmes. 

Tout   ce  que  j'ai  dit  de   la  formation 
de  nos  Loix  Civiles ,  fembleroit  me  con- 

Ky  duirr 


né  JDe  PEjprit  des  Loi* i 
duirc  à  donner  aufîî  la  Théorie  de  nos 
Loix  Politiques  ;  mais  ce  feroit  un  grand 
Ouvrage.  Je  fais  comme  cet  Antiquaire 
qui  partit  de  fbn  pais ,  arriva  en  Egypte , 
jetta  un  coup  d'oeil  fur  les  Pyramides  >  Ôc 
s'en  retourna* 


LIFRE 
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LIVRE  VINGT-NEUVIEME. 

DE  LA  MANIERE 

DE  COMPOSER. 

LES  L  O I  X 

il  ''  '  ■        ■  .1  «ry 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  /'Esprit  du  Ugijlateurr 

JE  le  dis ,  &  il  femble  que  je  n'ai  fait 
cet  Ouvrage ,  que  pour  le  prouver.  L'ef- 
prit  Je  modération  doit  être  celui  du  Lé- 
.  gi(îateur;  le  bien  politique  9  comme  le  bien 
moral ,.  fe  trouve  toujours  entre  deux  limites. 
En  voici  un  exemple. 

Les  formalités  de  la  Juftice  font  nécedaî- 
rcs  à  la  liberté  -,  mais  le  nombre  en  pourroit 
être  fi  grand ,  qu'il  choqueroit  le  but  des  Loixr 
mêmes  qui  les  auroient  établies  -,  les  affaires 
n'auroient  point  de  fin  •,  la  propriété  des  biens> 
ueûxroît  incertaine  \  on  donneroit  à  Miner 

K,yj;  £$$ 


iz  8          T)e  l}  Êfcrit  des  Zoix^ 
des  Parties  le  bien  de  l'autre  fans  examen; 
ou  on  les  ruineroit  toutes  les  deux  à  force 
d'examiner. 

Les  Citoyens  perdroient  leur  liberté  ôc 
leur  fureté  ;  les  Accufateurs  nauroient  plus 
les  moyens  de  convaincre ,  ni  les  Accufés 
le  moyen  de  fe  juftifier. 

CHAPITRE     II. 

Continuation  du  même  fujet. 

CECIL1VS  dans  Anlugellt ',  (a)  dif- 
courant  fur  la  Loi  des  douze  Tables  , 
qui  permettoit  au  Créancier  de  couper  en 
morceaux  le  Débiteur  infolvable,  la  jufti6e 
par  fon  atrocité  même  ,  qui  (  b  )  empê- 
choit  qu'on  empruntât  au-delà  de  fes  fa- 
cultés. Les  Loix  les  plus  cruelles  feront 
donc  les  meilleures  ?  Le  bien  (èra  l'excès  v 
&  tous  les  rapports  des  chofes  feront  dé* 
truits  ? 

CHA^ 

(a)  Liv.  10.  diap.  i. 

{b)  Cectlms  dir  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  lu  que 
cette  peine  eût  été  infligée  ;  mais  il  y  a  apparence 
qu'elle  n'a  jamais  été  établie  ;  l'opinion  de  quelques 
Jurifconfùltes ,  que  la  Loi  des  Douze  Tables  ne  par- 
tait que  de  la  divifîon  du  prix  du  Débiteur  vendu» 
eit  près-vrailèmWable. 
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CHAPITRE    III. 

Que  les  Zoix  qui  paroijjent  s'éloigner 

des  vues  du  Legijlateur  >  y  font 

Couvent  conformes* 

LA  Loi  de  Solon ,  qui  déclaroit  infâmes 
tous  ceux  qui  dans  une  fédition  ne 
prendraient  aucun  parti,  a  paru  bien  ex- 
traordinaire -,  mais  il  faut  faire  attention 
aux  circon/tances  dans  Iefqueiïes  la  Grèce 
fe  trouvoit  pour- lors.  Elle  étoit  partagée 
en  de  très-petits  Etats  :  il  étoit  à  craindre, 
que  dans  une  République  travaillée  par 
des  dilïenfïons  civiles,  les  gens  les  plus 
prudens  ne  fê  minent  à  couvert ,  &  que 
par  -  là  les  chofes  ne  fuiïènt  portées  à  l'ex- 
trémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans 
ces  petits  Etats ,  le  gros  de  la  Cité  entroit 
dans  la  querelle  ou  la  faifoit.  Dans  nos 
grandes  Monarchies  ,  les  partis  font  formés 
par  peu  de  gens ,  &"  le  peuple  voudroit  vi- 
vre dans  Pina6Hon.  Dans  ce  cas ,  il  efl:  na- 
turel de  rappeller  les  féditieux  au  gros  des 
Citoyens  >  non  pas  le  gros  des  Citoyens  aux 

féditieux  : 


1  jo  De  l'Efërit  des  loi*  , 
féditieux  :  dans  l'autre,  il  faut  faire  ren- 
trer le  petit  nombre  de  gens  fages  &  tran- 
quilles parmi  les  féditieux  >  c'eft  ainfî  que  la 
fermentation  d'une  liqueur  peut  être  arrê-. 
tée  par  une  feule  goutte  d  une  autre* 


CHAPITRE     IV. 

Des  Loix  qui  choquent  les  vues  dtc 
Lèpjlateur. 

IL  y  a  des  Loix  que  le  Légiflateur  a  Ci  peu 
connues  ,  qu'elles  font  contraires  au  but 
même  qu'il  s'eft  propofé.  Ceux  qui  ont  établi 
chez  les  François ,  que  lorfqu'un  des  deux 
prétendans  à  un  bénéfice  meurt ,  le  bénéfice 
refte  à  celui  qui  furvit ,  ont  cherché  fins 
doute  à  éteindre  les  affaires  :  mais  il  en  ré-* 
fuite  un  effet  contraire  ;  on  voit  les  Ecclélïa- 
ftiques  s'attaquer  &  fe  battre ,  comme  des 
dogues  Anglois x .  jufquà  la  mort. 


CHA- 
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:         CHAPITRE    V. 

Continuation    du  marne  fujet. 

LA  Loi  dont  je  vais  parler,,  fe  trouve  dans 
ce  ferment  qui  nous  a  été  confervé  par 
Efchines  ;  (a)  «  Je  jure  que  je  ne  détruirai 
«<  jamais  une  ville  des  Amphictions ,  &  que 
«<  je  ne  détournerai  point  fes  eaux  courantes  -r 
«<  fi  quelque  peuple  ofe  faire  quelque  chofè 
«c  de  pareil ,  je  lui  déclarerai  la  guerre ,  &  je 
u  détruirai  (es  villes.  »  Le  dernier  article  de 
cette  Loi  qui  paroît  confirmer  le  premier  r 
lui  eft  réellement  contraire.  Amphiftion  veut 
qu'on  ne  détruite  jamais  les  villes  Grecques  j>. 
&  (a  Loi  ouvre  la  porte  à  la  deftruetion  de  ces 
villes.  Pour  établir  un  bon  Droit  des  gens 
parmi  les  Grecs  y  il  falloir  les  accoutu- 
mer à  penfèr  que  cétoit  une  chofe  atroce 
de  détruire  une  ville  Grecque  ;  il  ne  dévoie 
donc  pas  détruire  même  les  destructeurs.  La 
Loi  $  Amphitlion  étoit  jufte;  mais  elle  n'étoit 
pas  prudente  \  cela  fè  prouve  par  l'abus  me-: 
me  que  Ton  en  fit.  Philippe  ne  fe  fit-il  pas 
donner  le  pouvoir  de  détruire  ks  villes ,  fous 

prétexte 

(a)  De  fais*  Leg4tlm» 


£  5  *  &e  ÏEfirit  àes  Loi*  ; 
prétexte  qu'elles  avoient  violé  les  Loix  des 
Grecs  ?  AmphiElion  aurait  pu  infliger  d'au- 
tres peines ,  ordonner ,  par  exemple ,  qu'un 
certain  nombre  de  Magiftrats  de  la  '  ville  de- 
ftru&rice ,  ou  de  Chefs  de  l'armée  violatrice , 
feroient  punis  de  mort  ;  que  le  Peuple  de- 
ftructeur  celTeroit  pour  un  tems  de  joiiir  des 
privilèges  des  Grecs  -,  qu'il  payeroit  un« 
amende  jufqu'au  rétabli (Tement  de  la  ville.  La 
Loi  devoit  fur- tout  porter  fur  la  réparation 
du  dommage. 


CHAPITRE   VI. 

Que  les  Zoix  qui paroiffent  les  mêmes  r 
n'ont  pas  toujours  le  même  effet. 

CESAR  (a)  défendit  de  garder  chez  foi 
plus  de  fbixante  Sefterces.  Cette  Loi  fut 
regardée  à  Rome  comme  très-propre  à  con- 
cilier les  débiteurs  avec  les  créanciers  -,  par- 
ce qu'en  obligeant  les  riches  à  prêter  aux  pau- 
vres ,  elle  mettoit  ceux-ci  en  état  de  (atisfaire 
les  riches  ;  une  même  Loi  faite  en  France  y 
du  tems  du  Syftême,  fut  très-funefte  :  c'eft 
que  la  circonftance  dans  laquelle  on  la  fit 

étoit 
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ctoit  affreufè.  Après  avoir  ôté  tous  les  moyens 
de  placer  (on  argent ,  on  ôta  même  la  re£- 
fource  de  le  garder  chez  foi  ;  ee  qui  étoit 
égal  à  un  enlèvement  fait  par  violence.  Cèfar 
fit  fa  Loi  pour  que  l'argent  circulât  parmi  le 
peuple  :  le  Miniflxe  de  France  fit  la  fîenne 
pour  que  l'argent  fut  mis  dans  une  feule  main. 
Le  premier  donna  pour  de  l'argent  des  fonds 
de  Terre  ou  des  hypothèques  fur  des  particu* 
liers  \  le  fécond  propofa  pour  de  l'argent  des 
effets  qui  n'avoient  point  de  valeur ,  &  qui 
n'en  pouvoient  avoir  par  leur  nature  ,  par  la 
raifon  que  fa  Loi  obligeoit  de  les  prendre- 


CHAPITRE    VIL 

Continuation  du  même  fujet.  JsfèceJJite 
de  bien  compofer  les  Loix* 

LA  Loi  de  l'Oftracifme  fut  établie  à  Athè- 
nes ,  à  Argos  (  a  )  &  à  Syracufe.  A  Sy- 
racufe  elle  fit  mille  maux  ,  parce  qu'elle  fut 
faite  fans  prudence.  Les  principaux  Citoyens 
fe  bannilïoient  les  uns  les  autres  en  fê  met- 
tant une  feuille  de  figuier  (  b  )  à  la  main  >  de 

forts 

(  a,  )  ^irîftote ,  Republ.  Liv.  f.  chap.  3»  i 

i  b  )  Vluttr^ue ,  Vie  de  Denis, 


*  34       &e  l'Efërit  des  ZoU  l 

forte  que  ceux  qui  avoient  quelque  mérite 
quittèrent  les  affiires.  A  Athènes ,  où  le  Lé- 
gifkteur  avoit  fenti  l'extention  3c  les  bornes 
qu'il  devoit  donner  à  fa  Loi ,  rOftracifme 
fut  une  chofe  admirable  :  on  n'y  foumettoit 
jamais  qu'une  feule  perfonne ,  &  il  falloit  un 
fî  grand  nombre  de  fuffrages  t  qu'il  étoit  dif- 
ficile qu'on  exilât  quelqu'un  dont  labfence 
ne  fut  pas  nécefïaire. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq 
ans  :  en  effet ,  dès  que  l'Oftracifme  ne  de- 
voit s'exercer  que  contre  un  grand  Perfon- 
nage  qui  donneroit  de  la  crainte  à  fès  Con- 
citoyens ,  ce  ne  devoit  pas  être  une  affaire  de 
tous  les  jours. 


CHAPITRE     VII L 

Que  les  Zoix  quiparoiffentles  mêmes  y 
nont  fas  toujours  eu  le  même-  motif, 

ON  reçoit  en  France  la  plupart  des  Loix 
des  Romains  fur  les  fubftitutions  -,  mais 
les  fubftitutions  y  ont  tout  un  autre  motif 
que  chez  les  Romains.  Chez  ceux-ci  l'héré- 
dité étoit  jointe  à  de  certains  (àcrifices  (a) 

qui 

{ a  )  Lorfque  l'hérédité  étoit  trop  chargée ,  on  élu- 
«ôit  le  Droit  des  Pontifes  par  de  certaines  ventes  t  d'où 
Vint  Je  mot  Jtnefacrk  heredita*. 
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i  envoient  être  faits  par  l'héritier  ,  &  qui 
lient  rcg;cs  par  le  Droit  des  Pontifes  ;  cela 
fit  qu'ils  tinrent  à  deshonneur  de  mourir  (ans 
héritier,  qu'ils  prirent  pour  héritiers  leurs  en- 
claves ,  Se  qu'ils  inventèrent  les  fubftitutions. 
La  fubititurion  vulgaire  qui  fut  la  première 
inventée  >  &  qui  n'avoit  lieu  que  dans  le  cas 
où  l'héritier  inilitué  n'accepteroit  pas  l'héré- 
dité, en  eft  une  grande  preuve  :  elle  n'avoit 
point  pour  objet  de  perpétuer  l'héritage  dans 
une  famille  du  même  nom ,  mais  de  trouver 
quelqu'un  qui  acceptât  l'héritage. 


CHAPITRE     IX. 

Que  les  Zoix  Grecques  &  Romainei. 

ont  puni  l3  homicide  de  foi-mème  fans 

avoir  le  même  motif. 

UN  homme ,  dit  Platon  >(a)  qui  a  rué 
celui  qui  lui  eft  étroitement  lié ,  c'eft- 
à-dire ,  lui-même  ,  non  par  ordre  du  Magi- 
ftrat  ni  #pour  éviter  l'ignominie  ,  mais  par 
foiblefle  ,  fera  puni.  La  Loi  Romaine  punif» 
foit  cette  action  lorfqu'elle  n'avoit  pas  été 
faite  par  foihlcfïe  dame  ,  par  ennui  de  la 

vie  » 

(  a  )  tir.  9.  des  Loiau 


2  3  S  De  l'Efyrit  des  LûU  * 
vie ,  par  impuiffance  de  fouffrir  la  douleur  ; 
mais  p3r  le  défefpoir  de  quelque  crime.  La 
Loi  Romaine  abfblvoit  dans  le  cas  ou  k 
Grecque  condamnoit  ,  8c  condamnoit  dans 
le  cas  où  l'autre  abfblvoit. 

La  Loi  de  Platon  et  oit  formée  fur  les  In- 
stitutions Lacédémoniennes ,  où  les  ordres 
du  Magiftrat  étoient  totalement  abfolus,  où 
l'ignominie  étoit  le  plus  grand  des  malheurs, 
8c  la  foibleffe  le  plus  grand  des  crimes.  La 
Loi  Romaine  abandonnoit  toutes  ces  belles 
idées  ;  elle  n'étoit  qu'une  Loi  fifrale. 

Du  tems  de  la  République  il  n'y  avoit 
point  de  Loi  à  Rome  ^ui  punît  ceux  qui  fe 
tuoient  eux-mêmes  :  cette  action  chez  les  Hi- 
ftoriens  eft  toujours  prife  en  bonne  part ,  8c 
ion  n'y  voit  jamais  de  punition  contre  ceux 
quiji'ont  faite. 

Du  tems  des  premiers  Empereurs  ,  lés 
grandes  familles  de  Rom^  furent  fans  celle 
exterminées  par  des  jugemens.  La  coutume 
s*introduifït  de  prévenir  la  condamnation  par 
une  mort  volontaire.  On  y  trouvoit  un  grand 
avantage  ,  on  obtênoit  (a)  l'honneur  de  la 
fepulture,  8c  les  teftamens  étoient  exécutés  *, 
cela  venoit  de  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Loi 
contre  ceux  qui  (è  tuoient  eux-mêmes.  Mais 

lorfquc 

{  a  )  Eorum  qui  de  Je  ftatuebant  humabantur  cerpo* 
va ,  maneùam  Teftamema  y  fretihmfejiïnandh  Tacite. 
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lorfque  les  Empcreuxs  devinrent  au  (fi  avares 
que  cruels ,  ils  ne  hiflerent  plus  à  ceux  dont 
ils  vouloient  fe  def  lire  le  moyen  de  confer- 
vcr  leurs  biens ,  &  ils  établi renc  que  ce  fe- 
roit  un  crime  de  s'ôter  la  vie  par  les  remords 
d'un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis  du  motif  des  Empereurs  efl: 
livrai,  qu'ils  confemirent  (a)  que  les  biens 
de  ceux  qui  (e  (croient  tues  eux  mêmes,  ne 
fulTent  pas  confifque  ,  lorfque  le  crime  pour 
lequel  ils  s'étoient  tués  n  allujetilïoit  point  à 
la  çonlîfcation. 


CHAPITRE     X. 

Que  les  Loix  qui  paroiffent  contraires  y 
dérivent  quelquefois  du  même  ejfrrit. 

ON  va  aujourd'hui,  dans  la  maifon  d'un 
homme  pour  l'appeller  en  jugement  -, 
cela  ne  pouvoit  fe  faire  chez  les  (  b  )  Ro- 
mains. 

L'appel  en  jugement  étoitune  action  (c) 

violente , 

(a)  Refcript  de  l'Empereur  Pie  dans  la  Loi  3.  §. 
1.  &  2.  ft.  de  Bunis  eornm  <j»i  ante  Jent.  mortem  Jiùi 

(  b  1  Leg.  1 8.  ff.  de  in  jus  vocando. 

(  c  j  Yoyez  la  Loi  des  Douze  Tables* 


i}$  De  PEJprit  des  Loi* > 
violente ,  Se  comme  une  efpéce  de  contrainte 
par  (  a  )  corps;  &  on  ne  pouvoit  pas  plus  al- 
ler dans  la  maifon  d'un  homme  poi  r  i'appef- 
Jer  en  jugement,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui 
aller  contraindre  par  corps  dans  fa  maifon 
un  homme  qui  n'efl:  condamné  que  pour  des 
dettes  civiles. 

Les  Loix  Romaines  (b)  Se  les  nôtres  ad- 
mettent également  ce  principe,  que  chaque 
Citoyen  a  fa  maifon  pour  afyle  ,  Ôc  qu'il  n'y 
doit  recevoir  aucune  violence. 


CHAPITRE     XL 

Comment  il  faut  juger  de  la  différence 
des  Loix. 

EN  France  ,  la  peine  contre  les  faux  té* 
moins  efl:  capitale,  en  Angleterre  clic  ne 
l'efl:  point.  Pour  juger  laquelle  de  ces  deux. 
Loix  efl:  la  meilleure ,  il  faut  ajouter ,  en  Fran- 
ce la  queftion  contre  les  criminels  efl:  prati- 
quée ,  en  Angleterre  elle  ne  l'eft  point  ;  Se 
dire  encore ,  en  France  Taccufé  ne  produit 
point  fes  témoins  ,  Se  il  efl:  très-rare  qu'on 

y 

(  a  )  1{apit  in  jus  f  Horace  ,  Satyr.  9.  C'eit  pour  ce- 

la  qu'on  ne  pou  voit  appel  1er  en  jugement  ceux  u  qui 

©n  ae  voit  un  certain  refpecl:. 

<b  )  Voyez  la  Loi  18.  ff.  d*  in  jus  voçanfa 
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j  admette  ce  que  l'on  appelle  Jes  faits  jufti- 
ficatits  -,  en  Angleterre  l'on  reçoit  les  témoi- 
gnages de  part  &  d'autre.  Les  trois   Loix 
Françoifes  forment  un  fyftême  très  lié  8c  très- 
fuivi  ;  les  trois  Loix  Angloifes  en  forment  un 
qui  ne  l'elt  pas  moins.  La  Loi  d'Angleterre 
qui  ne  connoît  point  la  queftion  contre  les 
criminels ,  n'a  que  peu  d'efpérance  de  tirer 
de  l'accufé  la  conrelîïon  de  fon  crime  ;  elle 
appelle  donc  de  tous  côtés  les  témoignages 
étrangers ,  &  elle  n'oie  les  décourager  par  la 
crainte  d'une  peine  capitale.    La  Loi  Fran- 
çoife  qui  a  une  reiïburce  de  plus ,  ne  craint 
pas  tant  d'intimider  les  témoins  j  au  contrai- 
re, la  raifon  demande  qu'elle  les  intimide; 
elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  (a)  part  -y 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique  ; 
&  le  deftin  à<£  l'acculé  dépend  de  leur  feul 
témoignage.  Mais  en  Angleterre  on  reçoit, 
les  témoins  des  deux  parts ,  &  l'affaire  elt , 
pour  ainli  dire,  entr'euxdiicutée;  le  faux  té- 
moignage y  peut  donc  être  moins  dange- 
reux ;  l'accufé  y  a  une  reiïburce  contre  le  faux 
témoignage ,  au  lieu  que  la  Loi  Fiançoife 
n'en  donne  point.  Ainlî  pour  juger  leiquel* 

ks 

(a)  Par  l'ancienne  Jurifprudence  Françoise ,  les  té- 
moins ccoient  ouis  des  deux  parts  •  au/fi  voit-on  dans 
les  Etabliflemens  de  St.  Louis ,  Liv.  i.  cliap.  7.  que  la 
peine  contre  les  faux  témoins  en  Juftice ,  étoit  pécit* 
niaire. , 


140        De  ÏEfrrit  des  Zoix , 
hs  de  ces  Loix  font  les  plus  conformes  à  / 
raifbn  ,  il  ne  faut  pas  comparer  chacune  d 
ces  Loix  à  chacune  j  il  faut  les  prendre  toute; 
enfêmble,  &•  les  comparer  toutes  enfemble 


CHAPITRE      XIL 

Que  des  Loix  quiparoijfentles  mêmes  x 

font  quelquefois  réellement 

différentes. 

LE  s  Loix  Grecques  &  Romaines  punit 
foient  le  (  a  )  Receleur  du  vol  comme 
le  Voleur  ;  la  Loi  Françoifè  fait   de  même; 
Celles-là  étoient  raifonnables,  celle-ci  ne  l'tft 
pas.  Chez  les  Grecs  &  chez  k$  Romains, le 
Voleur  étant  condamné  à  une  peine  pécu- 
niaire ,  il  falloir  punir  le  Receleur  de  la  mê- 
me peine  :  car  tout  homme  qui  contribue  de 
quelque  façon  que  ce  foit  à  un  dommage  , 
doit  le  réparer.  Mais  parmi  nous  la  peine  du 
vol  étant  capitale  ,  on  n'a  pas  pu  ,  fans  ou- 
trer les  chofes ,  punir  le  Receleur  comme  le 
Voleur.  Celui  qui  reçoit  le  vol ,  peut  en  mille 
occasions  le  recevoir  innocemment  ,  celui 
qui  vole  eft  toujours  coupable  ;  l'un  empê- 
che 

J  a  )  Le&  î.  ff,  de  J{ecej>tAtorik 
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chc  la  conviction  d'un  crime  déj  commis  , 
l'autre  commet  ce  ûrime  :  tout  eftpaffif  lans 
lu  1  ,  il  y  a  une  action  dans  l'autre  -,  il  Luit 
que  le  Voleur  furm  mre  plus  d'obfïacles ,  & 
Eue  fon  ame  fe  roiJiiîe  plu^  long  tems  con- 
tre les  Loix. 

Les  Jurifconfu'tes  ont  été  plus  loin;  ils  ont 
rega-dc  le  Receleur  comme  plus  oJicux  (  a) 
que  le  Voleur  *,  car  (ans  eux,  difent-ils ,  le 
vol  ne  pouiroit  être  caché  long  tems.  Cela 
en  *ore  une  fois  pouvoit  être  bon  quand  la 
peine  eft  pécuniaire  ;  il  s'r'gifloit  d'un  dom- 
mage ,  &  le  Receleur  étoit  ordinairement 
plus  en  état  de  le  réparer  :  mais  la  peine  de- 
venue capitale ,  il  amoit  fallu  le  régler  fur 
d'ainres  principes. 


CHAPITRE    X1IL 

Qu'il  ne  faut  point  féparcr  les  Loix  3 
de  l'objet  pour  lequel  elles  ont  été 
faites  î  des  Loix  Romaines  fur  le 
Vol 

LOrsque  le  Voleur  étoit  furpris  avec 
la  choie  volée  ,  avant  qu'il  l'eût  portée 
dans  le  lieu  où  il  avoit  réfolu  de  la  cacher , 
Tome  UL  L  cela 

(a)  Ibid. 


242.         Dci'Ejfirit  des  Loix , 
cela  étoit  appelle  chez  les  Romains  un  vof 
manifefte  ;  quand   le  Voleur  n'étoit  décou- 
vert qu'après  ,  c'étoic  un  vol  non-manifefte. 

La  Loi  des  Douze  Tables  ordonnoit  que 
le  Voleur  manitefte  fût  battu  de  verges  Se 
réduit  en  fervitude  s'il  étoit  pubère,  ou  feu- 
lement battu  de  verges  ,  s'il  étoit  impubère  ; 
elle  ne  condamnoit  le  Voleur  non-manirefte 
qu'au  payement  du  double  de  la  chofe  volée. 

Lor'que  la  Loi  Porcia  eut  aboli  i'ufage  de 
battre  de  verges  les  Citoyens  Se  de  les  réduire 
en  fervitude  ,  le  Voleur  manirelte  fut  con- 
damné au  (  a  )  quadruple  ,  Se  on  continua  à 
punir  du  double  le  Voleur  non-manifefte. 

Il  paroît  bifarre  que  ces  Loix  mifTent  une 
telle  différence  dans  la  qualité  de  ces  deux 
crimes ,  Se  dans  la  peine  qu'elles  indigeoient  : 
en  effet,  que  le  Voleur  fût  furpris  avant  ou 
après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  fa  de- 
stination ,  c'étoit  une  circonstance  qui  ne 
changeoit  point  la  nature  du  crime.  Je  ne 
fçaurois  douter  que  toute  la  théorie  des  Loix 
Romaines  fur  le  vol ,  ne  fût  tirée  des  inftitu- 
tions  Lacédémoniennes.  Lycurgue  dans  la 
vue  de  donner  à  fes  Citoyens  de  fadrefle , 
de  la  rufe  Se  de  l'activité ,  voulut  qu'on  exer- 
çât les  enfaus  au  larcin ,  Se  qu'on  foiiétât  ru- 
dement 

(a)  Voyez  ce  que  dit  Favorinut  daus  Aulugelie, 
Liv.  20.  chap.  1» 
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clément  ceux  qui  s'y  laiiïeroient  furprenire  : 
cela  établit  chez  les  Grecs  Se  enfuite  chez 
les  Romains  une  grande  différence  entre  le 
.Vol  manifefte  Se  le  vol  non  manikfte  (  a  ). 

Chez  les  Romains  ,  l'efclave  qui  âvojt  vo- 
lé étoit  précipité  de  la  RgDche-Tàrpéîenne.  Là 
il  n'éroit  point  queliion  des  inftitutiôns  Lacé  ■ 
démoniennes  j  les  Loix  de  Lycurgue  fur  le 
vol  n'avoient  point  été  faites  pour  ks  encla- 
ves y  c'étoit  les  fuivre  que  de  s'en  écarter  en 
ce  point. 

A  Rome ,  lorfqu'un  impubère  avoit  été 
furpris  dans  le  vol,  le  Préteur  le  faifbit  battre 
de  verges  à  fa  volonté  ,  comme  on  faiioit 
à  Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de  plus  loin. 
Les  Lacédémoniens  avoient  tiré  ces  uiages 
des  Cretois,  Se  Platon  (h)  qui  veut  prou- 
ver que  les  Inftitutiôns  des  Cretois  étoient 
faites  pour  la  guerre  ,  cite  celle-ci,  la  faculté 
de  fupporter  la  douleur  dans  ks  combats 
particuliers  Se  dans  les  larcins  qui  obligent 
de  fe  cacher. 

Comme  les  Loix  Civiles  dépendent  des 
Loix  Politiques,  parce  que  c'eft  toujours  pour 
une  Société  qu'elles  font  faites  ;  il  fèroit  ben 

L  ij         que 

'•    {a)  Conférez  ce  que  dit  Plutaryue ,  vie  de  Lycur~ 
gue ,  avec  les  Loix  du  Digefte  au  titre  de  fitrth  ,  &  les 
Inftitutes,  L1v.4-.tiL  1.  §.  1. 2..  &  3- 
(  b  )  Des  Loix ,  Liv.  I. 


*  44        De  ?  EJpnt  des  Loîx , 

que  quand  on  veut  porter  une  Loi  Civile 
d'une  nation  chez  une  autre  ,  on  examinât 
auparavant  fi  elles  ont  touies  les  deux  Jes  mê- 
mes Inftitutions  &  le  même  Droit  Poétique,' 
Ainfi  lorfque  les  Loix  (ur  le  vol  pallercnt 
«les  Cretois  aux  Lacédémoniens ,  comme  el- 
les y  pafïcrent  avec  le  Gouvernement  &  la 
Confti union  même ,  ces  Loix  furent  auffi 
fenfées  chez  un  de  ces  Peuples ,  qu'elles  l'é- 
toîent  chez  l'autre.  Mais  lorfque  de  Lacédé- 
mone  tVçs  furent  portées  à  Rome  ,  comme 
elles  n'y  trouvèrent  pas  la  même  Conftitu- 
tion  ,  eles  y  furent  toujours  étrangères,  ÔC 
n'eurent  aucune  liaifon  avec  les  autres  Loix 
Civiles  des  Romains. 


CHAPITRE   XIV. 

Quil  ne  faut  point  fèparer  les  Loix 

des  circonfiances  dans  le  [quelles 

elles  ont  été  faites* 

UN  e  Loi  d'AihètKS  vouloir  que  lorf- 
que la  ville  étoir  affiégée,  on  fît  mou- 
rir tous  les  gens  inutiles  (a)  C'étoit  une 
abominable  Loi  Politique  ,  qui  ctoit  une 

fuite 

(a  )  Inutiîîs  «tas  occidatur ,  Syrian.  in  Htm$& 
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dite  d'un  ab>nmab!e  Droit  des  gens.  Che? 
les  Gre.  s  ,  les  habitans  d'une  ville  pri(è  per- 
daient la  liberté  civile  ,  &  étoient  vendus 
comme  efclaves.  La  prife  d'une  ville  empor- 
toit  Ton  entière  deftruc'fcion  ;  Se  c'eft  l'origi- 
ne n3n  (eu  ement  de  ces  defenfés  opiniâtres 
&  de  ces  actions  dénaturées  ,  mais  encore 
de  ces  Lois  arroces  que  Ton  fie  quelquefois. 
Les  Loix  (  a  )  Romaines  vouloient  que 
les  Médecins  pullent  être  punis  pour  leur 
négligericè  ou  pour  leur  impéritie.  Dans  ces 
cas  ei!es  condamnaient  à  la  déportation  le 
Mé  iecin  d'une  condition  un  peu  relevée  ,  il 

&  à  la  mort  celui  qui  étoit  d'une  condition 
plus  balle.  Par  nos  Loix  il  en  eft  autrement. 
Les  Loix  de  Rome  n'avoient  pas  été  faites  dans 
les  mêmes  circonltances  que  les  nôtres  -,  à 
Rome  s'ingéroit  de  la  Médecine  qui  vouîoit  ; 
mais  parmi  nous ,  les  Médecins  font  obligés 
de  faire  des  études  &  de  prendre  certains 
grades  ;  ils  (ont  donc  cenfés  connoître  leur 
Art. 

(  a  )  La  Loi  Cornelia  de  Stcarlis  >  Inftit.  Liv.  4.  tit. 
3.  de  Lege  uiquUiéL  ,  §.  7. 


k:  , 
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CHAPITRE   XV. 

Qu'il  efl  bon  quelquefois  qrfune  Loi 
fe  corrige  elle-même, 

A  Loi  des  Douze  Tables  (  a  )  perméttoit 
de  tuer  le  voleur  de  nuit  aufli-bien  que 
Je  voleur  de  jour,  qui  étant   pourfuivi,fè 
mettoit  en  défenfc  \  mais  elle  vouloit  que  ce- 
lui qui  tuoit  le  voleur ,  (  b  )   criât  Se  appellât 
les  Citoyens ,  Se  ceft  une  cho(e  que  les  Loix 
qui  permettent  de  fe  faire  juftice  foi- même, 
doivent  toujours  exiger.  C'efl:  le  cri  de  l'in- 
nocence, qui  dans  le  moment  de  l'action  x 
appelle  des  Témoins,  appelle  des  Juges.  Ii 
faut  que  le  peuple  prenne  connoiflance  de 
l'action,  &  qu'il  en  prenne  connoifîance  dans 
le  moment  qu'elle  a  été  faite,  dans  un  tems 
où  tout  parle,  l'air ,  le  vifage  ,  les  paffions  y 
le  fîlence  ,  Se  où  chaque  parole  condamne 
ou  juftifie.  Une  Loi  qui  peut  devenir  iî  con- 
traire à  la  fureté  Se  à  la  liberté  des  Citoyens , 
doit  être  exécutée  en  préfence  des  Citoyens. 

CHÀ- 

(  a)  Voyez  la  Loi 4.  jff.  adteg.  *Aqull. 
(b)  Ibidem  ,  voyez  le  Décret  de  Taffillon  ajouré  à  la- 
Loi  des  Bavarois ,  de  TPopidarïb.  leg.  art,.  4. 
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CHAPITRE    XVI. 

Chofes  a  obferver  dans   la  compojttion 
des  Zoix. 

CEux  qui  ont  un  génie  aflfez  étendu 
pour  pouvoir  donner  des  Loix  à  leur 
Nation  ou  à  une  autre  ,  doivent  faire  de  cer- 
taines attentions  fur  la  manière  de  les  for- 
mer. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  Loix  des 
Douze  Tables  font  un  modèle  de  précifîon  ; 
les  enfans  (a)  les  apprenoient  par  cœur.  Les 
Nouvelles  de  Juftinien  font  fî  difFufes,  qu'il 
fallut  les  abréger  (  b  ). 

Le  ftyle  des  Loix  doit  être  fimple  \  l'ex- 
preffion  directe  s'entend  toujours  mieux  que 
î'expreffion  réfléchie.  Il  n'y  a  point  de  m;i- 
jefté  dans  les  Loix  du  bas-Empire;  on  y  fait 
parler  les  Princes  comme  des  Rhéteurs. 
Quand  le  ftyle  des  Loix  eft  enflé,  on  ne  les 
regarde  que  comme  un  ouvrage  d'oftenta- 
tion. 

L  iiij         Iî 

(  a  )  Ut  carmen  necefTarium  T  Ckero  ,  de  Leeifo, 

.  I  '  cm- 

L\v.  1. 
(  b  )  Ceft  l'Ouvrage  à'irneriuf. 


%  4  8      De  t  EJPrit  des  Zoix  ; 

Il  effc  effentiel.  que  les  paroles  des  Loix  ré- 
veillent chez  tous  les  hommes  les  mêmes 
idées.  Le  Cardinal  de  (  a)  Richelieu  conve- 
rtit que  Ton  pouvoit  accufer  un  Minière  de- 
vant le  Roi;  mais  il  vouloit  que  Ton  fut  pu- 
ni ,  iî  les  chofes  qu'on  prouvoit  n'étoient 
pas  confidcrabies  ;  ce  qui  devoit  empêcher 
tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fit  contre  lui,  puisqu'une  chofe  confkié- 
jahle  eft  entièrement  relative  ,  &  que  ce  qui 
eft  confîdérable  pour  quelqu'un,  ne  Teft  pas 
pour  un  aurre. 

La  Loi  SHonoriM  punifToit  de  mort  celui 
qui  acheroit ,  comme  Serf,  un  Affranchi , 
ou  qui  auroit  voulu  (b  )  l'inquiéter.  11  ne  fal- 
loir point  fe  fervir  d'une  expreflïon  fi  vague  : 
l'inquiétude  que  l'on  caufe  à  un  homme  dé- 
pend entièrement  du  degré  de  fa  fenilbtlité. 

LoiTque  la  Loi  doit  faire  quelque  fixation, 
il  faut  ,  autant  qu'on  le  peut ,  éviter  de  la 
faire  a  prix  d'argent.  Mille  caufes  changent 
la  valeur  de  la  monnoie  ,  &  avec  la  même 
dénomination  on  n'a  plus  la  même  choie. 
On  fçait  i'hiftoire  de  cet  impertinent  (c)  de 
Rome  ,  qui  donnoit  des  foufflets  à  tous  ceux 

quil 

(a)  Teftament  politique. 

(b)  Aut yuâlibet manum'fjione donatum inyuietctïe 
tfolnerh ,  Appendice  au  Code  Théodofîen  dans  le  L 
tom.  des  Oeuvres  du  Père  Sirmond ,  pag.  737. 

(c  )  Adugelle,  Liv.  2.0.  chap.  u 
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qu'il  rencontroit ,  3c  leur  faifoit  préfênter  les 
vingt-cinq  fols  de  la  Loi  des  Douze  Tables. 
Lorfque  dans  une  Loi  l'on  a  bien  fixé  les 
idées  des  chofes ,  il  ne  faut  point  revenir  à 
des  expr triions  vagues.  Dans  l'Ordonnance 
criminelle  de  Louis  XIV.  (a)  après  qu'on  a 
fait  l'énumération  exacte  des  cas  Royaux, 
on  ajoute  ces  mots  :  «  8c  ceux  dont  de  tous 
c*  tems  les  Juges  Royaux  ont  jugé  »*,  ce  qui 
fait  rentrer  dans  l'arbitraire  dont  on  venoit 
de  fortir. 

Charles  VIL  (b)  dit  qu'il  apprend  que  des 
Parties  font  Appel ,  trois,  quatre  &  fîx  mois 
après  le  Jugement ,  contre  la  Coutume  du 
Royaume  en  Pais  Coûtumier  :  il  ordonne 
qu'on  appellera  incontinent ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  fraude  ou  dol  du  Procureur  (c  )  ou 
qu'il  n'y  ait  grande  ou  évidente  caufe  de  re- 
lever rÂppeilant.   La  fin  de  cette  Loi  détruit 
le  commencement ,  Se  elle  le  détruit  fi  bien  ? 
que  dans  h  fuite  on  a  appelle  pendant  trente- 
ans  (  d  ). 

La  Loi  (  e  )  des  Lombards  ne  veut  pas 

L  v       qu'une 

(  a  )  On  trouve  dans  le  Procès  verbal  de  cette  Or- 
donnance les  motifs  que  l'on  eut  pour  cela. 

{b)  Dans  ion  Ordonnance  de  Montel-les-Tours ",, 
Fan  14s  3- 

(c  >  On  pouvoit  punir  le  Procureur  ,  fans  qu'il  fut 
néceiTaire  de  troubler  Fordre  public. 

(  d)  ï/Ordonnance  de  1667.  a  fait  des  Règlements 
E-defe, 

C«)  Liv,^,  tic  37»- 
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qu'une  femme  qui  a  pris  un  habit  de  Re!i- 
gieiifè ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  confacrée , 
pui(Te  (è  marier  :  car  >  dit- elle ,  «  fi  un  Epoux 
«  qui  a  engagé  à  lui  une  femme  feulement 
"  par  un  anneau ,  ne  peut  pas  (ans  crime  en 
<<  époufèr  une  autre ,  à  plus  forte  raifon  T£- 
«  poufe  de  Dieu  ou  de  la  Sainte  Vierge. ...» 
Je  dis  que  dans  les  Loix  il  faut  raifbnner  de 
Ja  réalité  à  la  réalité ,  &  non  pas  de  la  réalité 
à  la  figure  ,  ou  de  la  figure  à  la  réalité. 

Une  Loi  (a)  de  Conftamin  veut  que  le  té- 
moignage feul  de  l'Evêque  fuffifë ,  fans  ouïr 
d'autres  témoins.  Ce  prince  prenoit  un  che- 
min bien  court  >  il  jugeoit  des  affaires  par  les 
perfonnes ,  Se  des  perfonnes  par  les  dignités. 

Les  Loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  ; 
tlles  font  faites  pour  des  gens  de  médiocre 
entendement  -,  elles  ne  font  point  un  Art  de 
Logique ,  mais  la  raifon  fimple  d'un  Père  de 


rarmile. 


Lorfque  dans  une  Loi  les  exceptions,  li- 
mitations ,  modifications  ,  ne  font  point  né- 
cdlaires ,  il  vaut  beaucoup  mieux  n'en  point 
mettre  :  de  pareils  détails  jettent  dans  de 
nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans 
une  Loi  fans  une  raifon  fuffifante.  Juftinien 

ordonna 

(  a  )  Dans  l'Appendice  du  Père  Sirraond  au  Code 
ïhéodolîen ,  Tom.  L 
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ordonna  qu'an  mari  pourroit  être  répudie 
fans  que  la  femme  perdît  fa  dot ,  Ci  pendant 
deux  ans(a)'ù  n'avoit  pu  confommer  le  mari ;.-* 
ge.  Il  changea  fa  Loiy  de  donna  trois  ans  (b) 
au  pauvre  malheureux.  Mais  dans  un  cas  pa- 
reil ,  deux  ans  en  valent  trois ,  &  trois  ans 
n'en  valent  pas  plus  que  deux. 

Lorfqu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon 
d'une  Loi ,  il  faut  que  cette  raifon  foit  digne 
^'elle.  Une  Loi  (  c  )  Romaine  décide  qu'un 
aveugle  ne  peut  pas  plaider ,  parce  qu'il  ne 
voit  pas  les  ornemens  de  la  Magiftrature^ 
Il  faut  l'avoir  fait  exprès  pour  donner  une  il 
mauvaiie  raifon ,  quand  il  s'en  préfentoit  tant 
de  bonnes. 

Le  Jurifconfulte  (d)  Paul  dit  que  l'en- 
fant naît  parfait  au  fepriéme  mois,  &  que  la 
raifon  des  Nombres  de  Pythagore  fèmble  le 
prouver.  Il  e(t  finguiier  qu'on  juge  ces  choies- 
fur  la  raifon  des  Nombres  de  Pythagore. 

Quelques  Jurifconfultes  François  ont  dit- 
que  loi  (que  le  Roi  acquéroit  quelque  païs  , 
fes  Egîifes  y  devenoient  (ujettes  au  droit  de 
Régale ,  parce  que  la  Couronne  du  Roi  c[t. 
sonde.  Je  ne  difeuterai  point  ici  les  droits? 

L  v\,        du 

(  a  )  Le  g.  L  Cod.  de  Repudiis. 

\b)  Voyez  l'Authentique  ,Jèd  hodie  ,  au  Code^' 

(  c  )  Leg.  T.  f£  de  pofiidando.. 

(  <i  )  Dans  fes  Sentences  „  Liv.  4,  ul^à. 
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du  Roi ,  &  fi  dans  ce  cas ,  la  raifon  de  îa  Lor 
Civile  ou  EccléfiafHque  doit  céder  à  la  raifon 
de  la  Loi -Politique  :  mais  je  dirai  que  des 
droits  fi  refpe£bables  doivent  être  défendus 
par  des  maximes  graves.  Qui  a  jamais  vu  fon- 
der far  la  figure  d'un  figne  d'une  dignité ,  les 
droits  réels  de  cette  dignité? 

Davila  dit  que  (  a  )  Charles  IX.  fut  dé- 
claré majeur  au  Parlement  de  Rouen  à  qua- 
torze ans  commencés,  parce  que  les  Loix 
veulent  qu'on  compte  le  tems  du  moment  au 
moment ,  Ioifqu'il  s'agit  de  la  reftitution  Se 
de  i'adminiltration  des  biens  du  pupille-,  au- 
lieu  qu'elle  regarde  l'année  commencée, 
comme  une  année  complette,  lorfqu'il  s'agit 
d'acquérir  des  honneurs.  Je  n'ai  garde  de  cen- 
furer  une  difpofition  qui  ne  paroît  pas  avoir 
eu  jufqu'ici  d'inconvénient  :  je  dirai  feule- 
ment,  que  la  raifon  qu'on  (b)  alléguoit , 
n'étoit  pas  la  vraie  -,  il  s'en  faut  bien  que  le 
gouvernement  dts  peuples  ne  foit  qu'un  hon- 
neur. 

En  fait  de  préfomption ,  celle  de  la  Loi 
vaut  mieux  que  celle  de  l'homme.  La  Loi 
Françoifè  (  c  )  regarde  comme  frauduleux 
tous  les  A&es  faits  par  un  Marchand  dans  les 

dix 

(  a  )  Delîa  Guerra  Civile  di  Frarrcia ,  pag.  96, 
(  £  )  Le  Chancelier  de  l'Hôpital ,  ibidem. 
{ c  )  Elle  eit  du  mois  de  Novembre  1701. 
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efix  jours  qui  ont  précédé  fa  banqueroute  :. 
c'eft  la  préemption  de  Ja  Loi.  La  Loi  Ro- 
maine infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gar- 
doit  fa  femme  après  l'adultère,  à  moins  qu'il 
n'y  fût  déterminé  par  la  crainte  de  l'événe- 
ment d'un  Procès ,  ou  par  la  négligence  de  fk 
propre  honte  >  Se  c'eft  la  préfomption  de 
f  homme.  Il  falloit  que  le  Juge  préfumât  les 
motifs  de  la  conduite  du  mari ,  Se  qu'il  fe  dé- 
terminât fur  une  manière  de  penfer  très- 
©bfeure  :  lorfque  le  Juge  prélume ,  les  Jugé- 
mens  deviennent  arbitraires  \  lorfque  la  Loi 
préfume,  elle  donne  au  Juge  une  régie  fixe. 

La  Loi  de  Platon  (a),  comme  j'ai  dit y 
vouloit  qu'on  punît  celui  qui  Ce  tueroit,  non 
pas  pour  éviter  l'ignominie ,  mais  par  foi- 
bîefTè.  Cette  Loi  étoit  vicieufe  en  ce  que, 
dans  le  fèul  cas  où  l'on  ne  pouvoir  pas  tirer 
du  Criminel  l'aveu  du  motif  qui  Tavoit  fait 
agir ,  elle  vouloit  que  le  Juge  fe  déterminât 
fur  ces  motifs. 

Comme  les  Loix  inutiles  afToibliflent  les 
Loix  nécefïaires  ,  celles  qu'on  peut  éluder  , 
arfoiblifïènt  la  Légiflation.  Une  Loi  doit  avoir 
fôn  effet ,  Se  il  ne  faut  pas  permettre  d'y  dé- 
roger par  une  convention  particulière. 

La  Loi  Falcidie  ordonnoit  chez  ks  Ro- 
mains,  que  l'héritier  eût  toujours  la  qua- 
trième 

(*)  Liv.  $,  des  Loix»- 
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triéme  partie  de  l'hérédité  ;  une  autre  (a) 
Loi  permit  au  Teftateur  de  défendre  à  l'hé- 
ritier de  retenir  cette  quatrième  partie.  C'eft 
fe  jouer  des  Loix.  La  Loi  Falcidie  devenoit 
inutile  j  car  fi  le  Teftateur  vouloit  favori  fer 
fon  héritier  ,  celui-ci  n'avoit  pas  befoin  de  la 
Loi  Falcidie  ;  &  s'il  ne  vouloit  pas  le  favo- 
rifer ,  il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  Loi 
Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  Loix  foient 
conçues  de  manière  qu'elles  ne  choquent 
point  la  nature  des  chofes.  Dans  la  prof- 
cription  du  Prince  d'Orange,  Philippe  IL 
promet  à  celui  qui  le  tuera,  de  donner  à  lui 
ou  à  fes  héritiers  vingt-cinq  mille  écus  &  la 
noblefle  -,  &  cela  en  parole  de  Roi ,  8ç 
comme  ferviteur  de  Dieu.  La  noblefle  pro- 
Hiife  pour  une  telle  action  1  une  telle  ncîrion 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Dieu  f 
Tout  cela  renverfe  également  les  idées  de 
l'honneur,  celles  de  la  morale ,  &  celles  de  la 
Religion. 

Il  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe 
qui  n'eft  pas  mauvaife  ,  fous  prétexte  de 
quelque  perfection  qu'on  imagine. 

Il  faut  dans  les  Loix  une  certaine  candeur,. 
Faites  pour  punir  la  méchanceté  des  hom- 
mes, elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  plus- 
grande 

{a)  Ceil l'Authentique  >f*d  càm  Tejîator- 
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grande  innocence.  On  peut  voir  dans  1&. 
Loi  (  a  )  des  Wifîgbths  cette  Requête  ridi- 
cule ,  par  laquelle  on  fie  obliger  les  Juifs  à 
manger  toutes  les  chofès  apprêtées  avec  du 
cochon ,  pourvu  qu'ils  ne  mangeallent  pas 
du  cochon  même.  C  etoit  une  grande  cruauté  j 
on  les  foûmettoit  à  une  Loi  contraire  à  la 
leur  j  on  ne  leur  laiifoit  garder  de  la  leur 
que  ce  qui  pou  voit  être  un  iîgne  pour  les 
reconnoître. 


CHAPITRE  XV1L 

JMauvaife  manière  de  donner  des  Loix. 

LEs  Empereurs  Romains  manifeltoient, 
comme  nos  Princes,  leurs  volontés  par 
des  Décrets  &  des  Edits  j  mais  ce  que  nos 
Princes  ne  font  pas ,  ils  permirent  que  les 
Juges  ou  les  Particuliers,  dans  leurs  diffé- 
rends ,  les  interrogeaient  par  Lettres ,  Se 
leurs  réponfes  étoient  appellées  des  Ref- 
cripts.  Les  Décrétales  des  Papes  font,  à  pro- 
prement parler ,  des  Refcripts,  On  fent  que 
c'eft  une  mauvaife  forte  de  Législation.  Ceux 
qui  demandent  ain/î  des  Loix ,  font  de  mau- 
vais 

(a)  Liv,  ir.  tit,  i.  §>  r** 
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vais  guides  pour  le  Légiflateur  ->  les  faits  font 
toujours  mal  expofés.  Trajan ,  dit  Jules- Ca- 
pitolin  (  a  )  5  refufa  fouvent  de  donner  de  ces- 
fortes  de  Refcripts  ,  afin  qu'on  n'étendît  pas 
à  tous  les  cas  une  décifion ,  Se  fouvent  une 
faveur  particulière.  Macrin  (b)  avoit  réfolu 
d'abolir  tous  ces  Refcripts  \  il  ne  pouvoit 
foufFrir  qu'on  regardât  comme  des  Loix  ,  les 
réponfes  de  Commode ,  de  Caracdfla ,  &  de 
tous  ces  autres  Princes  pleins  d'impéritie» 
Juftinien  penfa  autrement  y  &  il  en  remplit  fa 
compilation. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  lifent  les  Loix 
Romaines  ,  diftingualTent  bien  ces  fortes 
d'hypothèfes  d'avec  les  Sénatufconfultes,  les 
Plébiscites ,  les  Conftitutions  générales  des* 
Empereurs,  &  toutes  les  Loix  fondées  fur 
la  nature  des  chofès  ,  fur  la  fragilité  des  fem* 
mes,  la  foiblelfe  â^s  mineurs  ôc  l'utilité  pu- 
blique. 

Il  I  I  I  I  I  — —     i  iii  T» 

CHAPITRE   XVIIL 

Des  idées  d'uniformité. 

IL  y  a  de  certaines  idées  d'uniformité  qui 
faiïilfent  quelquefois  les  grands  Efprits  T 
(car  elles  ont  touché  Charlemagne,  )  mais 

qui 

(a)  Voyez  Juie-Capitolin,  mMatrim, 
Le)  Ibid, 
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qui  frappent  infailliblement  ies  petits.  Ils  y 
trouvent  un  genre  de  perfection  qu'ils  re- 
connoitlent ,  parce  qu'il  e't  imporfrSle  de  ne 
le  pas  découvrir  ;  les  même*  poids  dans  la 
Police,  les  mènes  mefures  dms  le  Com- 
merce, les  mêmes  Loix  dans  l'Et  u,  la  même 
Religion  dans  tomes  fes  pirties.  Mais  celaeft- 
il  toujours  à  propos  fin*  exception  2  le  mal 
dj  changer  eft-il  toujours  moins  grand  que 
Je  mal  de  (buffrir  ?  8c  la  grandeur  d  1  gé  ûe 
ne  confîlteroit  elle  pas  mieux  à  fçavoir  dins 
quels  cas  il  faut  de  l'uniformité',- &  dans 
quels  cas  il  faut  des  différences  ?  Al*  Chine, 
les  Chinois  font  gouvernés  par  le  Cérémo- 
nial Chinois  >  k.  lesTartares  par  le  Cérémo* 
niai  Tartare  :  ced  pourtant  le  peuple  dia 
monde,  qui  a  le  plus  la  tranquillité  pour  ob- 
jet. Lorfque  les  Citoyens  fufvent  les  Loix^ 
qu'importe  qu'ils  fuivent  la  même? 


CH  APIT  R  E    XIX. 

Des  Lèyflateurs* 

ARtflote  vouloit  fatisfaire,  tantôt  fa  ja^ 
louiie  contre  Platon ,  tantôt  fa  panions 
pour  Alexandre*  Platon  étoit  indigné  contre 
la  tyrannie  du  peuple  d'Athènes.  Machiavel 

étoit 
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étoit  plein  de  fon  idole ,  le  D  îc  de  Valent*»' 
nois.  Thomas  More ,  qui  parloit  plutôt  de  ce 
qu'il  avoit  lu,  que  de  ce  qu'il  avoit  penfé, 
vouloit  (  a  )  gouverner  tous  les  Etats  avec  la 
/implicite  d'une  ville  Grecque,  slrrington  ne 
voyoit  que  la  République  d'Angleterre  , 
pendant  qu'une  foule  d'Ecrivains  trouvoient 
Je  défordre  par  tout  où  ils  ne  voyoient  point 
de  Couronne.  Les  Loix  rencontrent  toujours 
les  parlions  &  les  préjugés  du  Législateur  ^ 
quelquefois  elles  parlent  au  travers  &  s'y 
teignent  ;  quelquefois  elles  y  reftent  &  s'y 
incorporent. 
(  a  )  Dans  fbn  Utopie, 


LITRE 
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LIVRE  TRENTIEME. 

THÉORIE 

DES  LOIX  FÉODALES 

CHEZ  LES  FRANCS, 

Dans  le  rapport  qu'elles  onç 

avec  l'Etabliflement. 

de  la  Monarchie. 

%-■!!■  Il  III  II  I  I  ■» 

CHAPITRE    PREMIER. 
Des  L  o  r  x  Féodales. 

IE  croirois  qu'il  y  auroit  une  imperfection* 
dans  mon  Ouvrage ,  fi  je  paîTois  fous  filen- 
ce  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le 
monde ,  &  qui  n'arrivera  peut-être  jamais  j  (î 
je  ne  parlois  de  ces  Loix  que  l'on  vit  paroîtrc 
en  un  moment  dans  toute  l'Europe ,  fans 
qu'elles  tiniTent  à  celles  que  l'on  avoit  juX- 
qu  alors  connues  y  de  ces  Loix  qai  ont  fait  des 

biens 
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biens  &  des  maux  i  fins,  qui  ont  laiiTc  4ç$ 
Droits  ,  quan  1  on  a  cédé  le  Domaine,  qui  % 
en  donnant  à  plulituis  perfonnes  divers  gen- 
res de  Seigneuries  fur  la  même  chofe  ou  fur 
les  mènes  per.onn.s,  ont  diminué  b  poids 
de  h  Seigneurie  entière  ^  qui  ont  pofé  diver- 
fes  limites  dans  des  Empires  trop  étendus  ; 
qui  ont  produit  la  régie  avec  une  inclin  ition 
à  l'anarchie  ,  Se  l'anarchie  avec  une  tendance 
à  l'ordre  8c  à  l'Harmonie. 

Ceu  demanderoit  un  Ouvrage  exprès  ; 
mais  vu  la  nature  de  celui-ci ,  on  y  tro  avéra 
plutôt  ces  Loix  ,  comme  je  les  ai  envisagées, 
que  comme  je  les  n  traitées. 

C'eft  un  beau  fpedbacle  que  celui  des  Loix 
féo  laies.  Un  chêne  (  a  )  antique  s'élève  j 
l'œil  en  voit  de  loin  les  feuillages  :  il  ap- 
proche ,  il  en  voit  la  tige  ;  mais  il  n'en  ap- 
perçoit  point  les  racines  :  il  faut  percer  h 
terre  pour  les  trouver. 

(a) Quantum  vtnict  ad  auras 

/£tbereatt  tanmm  radice  ad  Tartara  tendit»  Vir# 

i^Q*\_-  V^M         W*y^  *-^<"* 

&&^      v^V      v*y^ 


CH&1 
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CHAPITRE     II. 
Des  fources  des  Loix  féodales. 

LEs  peuples  qui  conquirent  l'Empire 
Romain  ,  étoient  (breis  de  la  Germanie. 
Quoique  peu  d'Auteurs  anciens  nous  ayent 
décrit  leurs  moeurs,  nous  en  avons  deux  ,  qui 
font  d'un  très  grand  poids  Ce  far  failànt  la 
guerre  aux  Germains ,  décrit  (  a  )  les  mœurs 
des  Germains  ;  &  celt  fur  ces  moeurs  qu'il  a 
rcg'é  (b)  quelques-unes  de  fes  entreprîtes. 
Quelques  p^ges  de  Céfar  fur  cette  matière, 
font  des  volumes. 

Tacite  f  it  un  Ouvrage  exprès  fur  les  mœurs 
des  Germains.  Il  cft  court  cet  Ouvrage  ;  mais 
ceft  l'Ouvrage  de  Tacite ,  qui  abrégeoit  tout  5 
parce  qu'il  voyoit  tout. 

Ces  deux  Auteurs  (è  trouvent  dans  un  tel 
concert  avec  les  Codes  des  Loix  des  peuples 
Barbares  que  nous  avons ,  qu'en  lifant  Céfar 
&  Tacite ,  on  trouve  par- tout  ces  Codes  \  Se 
qu'en  lisant  ces  Codes ,  on  trouve  par-tout 
Céfar  &  Tacite, 

Que 

(  a  )  Lîv.  6. 

i  b  )  Par  exemple ,  /à  retraite  d'Allemagne  3  tbidj 
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Que  fî  dans  la  recherche  des  Loix  féoda- 
les, je  me  vois  dans  un  labyrinthe  obfcur 
plein  de  routes  8c  de  détours ,  je  crois  tenir  le 
bout  du  fil,  &  que  je  puis  marcher. 


CHAPITRE     I  I  L 

Origine  du  Vaffelage. 

CEfar  (a)  dit , ec  que  les  Germains  n< 
«  s'attachoient  point  à  l'agriculture 
«t  que  la  plupart  vivoient  de  lait,  de  fro 
«c  mage ,  8c  de  chair  ;  que  perfbnne  n'avoit  d< 
«  terres  ni  de  limites  qui  lui  fuiTent  propres 
u  que  les  Princes  8c  les  Magiftrats  de  chaque 
i<  nation  donnoient  aux  Particuliers  la  por- 
•c  tion  de  terre  qu'ils  vouloient ,  8c  dans  H 
et  lieu  qu'ils»  vouloient  ,  8c  les  obligeoieni 
«  l'année  fuivante  de  pafler  ailleurs.  »  TWft 
dit  ,  (£)  «  que  chaque  Prince  avoit  une 
«<  troupe  de  gens  qui  s'attachoient  à  lui ,  &  k 
«*  fuivoient.  „  Cet  Auteur,  qui ,  dans  fa  langue 
leur  donne  un  nom  qui  a  du  rapport  avec 
leur  état ,  les  nomme  Compagnons.  (  c  )   Il 

J 

(a)  Liv.  6.  de  la  Guerre  des  Gaules.  Tacite  ajoute  ; 
Qulli  domus  aut  agersaut  aligna  cura  jProut  adjucm 
penêre  aluntur.  De  morib.  German. 

(i  )  De  morib.  German. 

(c)  Comités, 
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y  avoit  entr'eux  une  émulation  (a)  fîngu- 
liére ,  pour  obtenir  quelque  diftindtion  au- 
près du  Prince  ,   &  une  même  émulation 
entre  les  Princes ,  fur  le  nombre  &  la  bra- 
voure de  leurs  Compagnons.  cc  Ceft  ,  ajoute 
et  Tacite  ,  la  dignité ,  c  eft  la  puitiance ,  d'être 
<c  toujours  entouré    d'une  foule   de   jeunes 
«t  gens  que  Ton  a  choifi  -,  c'eft  un  ornement 
«dans  la  paix  j  ceft  un  rempart  dans  la 
tt  guerre.  On  fe  rend  célèbre  dans  fa  nation 
a  &  chez  les  peuples  voilins ,  iî  Ton  fur- 
«  pane  les  autres  par  le  nombre  &  le  cou- 
«t  rage  de  Tes  Compagnons  :  on  reçoit  des 
<t  préfens  -,  les  Ambaffades  viennent  de  tou- 
<t  tes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  la 
«  guerre.  Dans  le  combat,  il  eft  honteux  au 
«t  Prince  d'être  inférieur  en  courage  ;  il  eft 
tt  honteux  à  la  troupe  de  ne  point  égaler 
tt  la  valeur  du  Prince  %  c'eft  une  infamie 
«  éternelle  de  lui  avoir  furvécu.  L'engage- 
tt  ment  le  plus  facré ,  c'eft  de  le  défendre. 
et  Si  une  Cité  eft  en  paix ,  les  Princes  vont 
tt  chez  celles  qui  font  la  guerre  ,  Ôc  ils  ne 
«confervent  un  grand  nombre  d'amis,  que 
tt  par  la  force  ôc  par  la  guerre.  Ceux-  ci  re- 
tt  çoivent  d'eux  le  cheval  du  combat  &  le 
•  <t  javelot  terrible.    Les  repas  peu  délicats  , 
«mais  grands  ,  font  une  efpéce  de  (bide 

«pour 
{a)  Tacite  ,  de  moribus  Germanorum. 


%  64  -D*  l'E/prit  des  Zoix  , 
««pour  enx.  Le  Prince  ne  foûtient  Tes  îibe-» 
«t  rahtés ,  que  par  les  guerres  8c  les  rapines. 
<t  Vous  leur  perfuaderiez  b;en  moins  Je  la- 
it bourcr  la  terre,  8c  d'attendre  l'année,  que 
i«  d'appel<er  l'ennemi  ,  &  de.  recevoir  des 
it  b'ellures  -,  ils  n'acquéreront  pas  p  r  la  fueur 
««  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  par  le  fang  » 

Ainiî,  chez  ks  Germains,  il  y  avoit  des 
Vailaux ,  8c  non  pas  des  fiefs  -,  il  n'y  avoit 
pomt  de  fiefs,  parce  que  les  Princes  n'a- 
voient  point  de  terres  à  -tonner  ;  ou  plutôt, 
ks  fiers  étoieut  des  chevaux  de  bataille  ,  des 
armes  ,  des  repas.  Il  y  avoit  des  Vailaux , 
parce  qu'il  y  avoit  des  hommes  fidèles  qui 
éroient  liés  par  leur  parole ,  qui  étoient  en- 
gagés pour  la  guerre,  8c  qui  fai  (oient  à  peu- 
pres  le  même  fervice  que  l'on  fit  depuis 
pour  les  fiefs. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  du  même  fujet 

C^  Efar  {a)  dit  que,  "  quand   un  des 
J  «  Princes    déclaroit  à  f  Ademblée  qu'il 
«  avoit  formé  le  projet  de  quelque  expédi- 

«f  tion , 

(*)  De  Beilo  Gaiiico ,  lib.  6, 
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<<  tion,  &  demandoit  qïon  le  fuivît ,  ceux 
a  qui  approuvèrent  le  Chef  &  l'entreprife  , 
«  ih  levoient  ,  8c  offroient  leurs  fecours.  Ils 
«  étoient  loiiés  par  la  multitude.  Mais  s'ils  ne 
«  rempliflbient  pas  leur  engagement  ,  ils 
«  perdoient  la  confiance  publique,  8c  on  les 
«regardoit  comme  des  déferteurs  &  des 
«  traîtres.  » 

Ce  que  dit  ici  Céfar ,  Se  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  après 
Tacite ,  eft  le  germe  de  l'Hiftoire  de  la  pre- 
mière Race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné,  que  les  Rois 
ayent  toujours  eu  à  chaque  expédition  de 
nouvelles  armées  à  refaire,  d'autres  troupes 
à  peduader,  de  nouvelles  gens  à  engager  -7 
qu'il  ait  fallu ,  pour  acquérir  beaucoup ,  qu'ils 
répandiiTent  beaucoup >  qu'ils  acquident  fans 
celle  ,  par  le  partage  des  terres  8c  des  dépouil- 
les ,  8c  qu'ils  donnalïènt  fans  celle  ces  terres 
8c  ces  dépouilles  *,  que  leur  Domaine  grofsît 
continuellement ,  8c  qu'il  diminuât  fans  celle  ; 
qu'un  père  qui  donnoit  à  un  de  fes  enfans  un 
Royaume  (a) ,  y  joignît  toujours  un  tréfcr  ; 
que  le  t  ré  for  du  Roi  fut  regardé  comme  né- 
ceiTaire  à  la  Monarchie;  8c  qu'un  (  b  )  Roi 
Tome  III.  M  ne 

(  a  )  Voyez  la  Vie  de  Dagobevt» 

(  4  )  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  6.  fur  le  ma- 
riage de  la  fille  de  Chilperîc.  thildtbert  lui  envoie  des 
Anibaiîadc'ars  pour  lui  due ,  qu'il  n'aie  point  à  donner 

M 
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ne  pût ,  même  pour  la  dot  de  fa  fiile ,  en  faire 
part  aux  Etrangers ,  fans  le  confentement  des 
autres  Rois.  La  Monarchie  avoit  fon  allure 
par  des  re flores  qu'il  falloir  toujours  re- 
monter. 


CHAPITRE    V. 

De  la  Conquête  des  Francs. 

IL  n  eft  pas  vrai  que  les  Francs  ,  entrant 
dans  la  Gaule ,  ayent  occupé  toutes  les 
terres  du  pais ,  pour  en  faire  des  fiefs.  Quel- 
ques gens  ont  penfé  ainfî,  parce  qu'ils  ont 
vu  fur  la  fin  de  la  féconde  Race  ,  prefque 
toutes  les  terres  devenues  des  fiefs ,  des  ar- 
riére-fiefs ,  ou  des  dépendances  de  l'un  ou  de 
l'autre  ;  mais  cela  a  eu  des  caufes  particuliè- 
res qu'on  expliquera  dans  la  fuite. 

La  conféquence  qu'on  en  voudroit  tirer , 
que  les  Barbares  firent  un  Règlement  géné- 
ral ,  pour  établir  par-tout  la  lervitude  de  la 
Glèbe ,  n'elt  pas  moins  faufle  que  le  principe. 
Si  dans  un  tems ,  où  les  fiefs  étoient  amovi- 
bles ,  toutes  les  terres  du  Royaume  avoient 

ete 

clés  villes  du  Royaume  de  fon  père  à  fa  fille  ,  ni  de  Ces 
tréfors ,  ni  des  Serfs ,  ni  des  chevaux  ,  ni  des  Cava- 
liers ,  ni  des  atelages  de  bceufs ,  &c. 


Lîv.  xxx.  Ch.  vi.         267 

cté  des  fiefs  ou  des  dépendances  des  fiefs  ,  éc 
tous  les  hommes  d  1  Royaume,  des  Valïaux  ou 
des  Serfs  qui  dépendoient  d'eux  :  comme  ce- 
lui qui  a  les  biens ,  a  toujours  aufîi  la  puifr 
fance  ,  le  Roi,  qui  auroit  difpofé  continuelle- 
ment des  fiefs,  c'en1  à- dire,  de  Tunique  pro- 
priété ,  auroit  eu  une  puilfance  aiilfi  arbi- 
traire ,  que  celle  du  Sultan  l'eft  en  Turquie  ;  I 
ce  qui  renverfe  toute  l'Hiftoire. 


CHAPITRE    VI. 

Des  Goths  ,  des  Bourguignons  &  des 
Francs. 

LE  s  Gaules  furent  envahies  par  les  Na- 
tions Germaines.  Les  Wi/igoths  occupè- 
rent la  Narbonnoife ,  Se  prefque  tout  le  Midi  ; 
les  Bourguignons  s'établirent  dans  la  Partie 
qui  regarde  l'Orient ,  &  les  Francs  conqui- 
rent à  -  peu  -  près  le  refte. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barbares 
n'ayent  conservé  dans  leurs  conquêtes,  les 
mœurs ,  les  inclinations  Se  les  ufages  qu'ils 
avoient  dans  leur  pai's  j  parce  qu'une  Nation 
ne  change  pas  dans  un  inftant  de  manière  de 
penfer  5c  d'agir.  Ces  peuples  dans  la  Germa- 

M  ïj        nie 
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nie  ,  cultivoicnt  peu'  les  terres.  Il  paroît  par 
Tacite  &  Céjar ,  qu'ils  s'appliquoient  beau- 
coup à  la  vie  padorale  :  auflï  les  diipofïtions 
des  Codes  des  Loix  des  Barbares ,  roulent- 
elles  prefque  toutes  fur  les  troupeaux.  Roricony 
qui  écrivoit  i'Hirtoire  chez  les  Francs  ,  ctoic 
pafteur. 


CHAPITRE    VII. 

Différentes  manières  de  partager  les 
terres. 

LE  s  Goths  &  les  Bourguignons  ayant 
pénétre ,  fous  divers  prétextes ,  dans  l'in- 
térieur de  l'Empire  ,  les  Romains,  pour  ar- 
rêter leurs  dévaluations ,  furent  obligés  de 
pourvoir  à  leur  fubiiftance.  D'abord,  ils  leur 
donnoient  (  a  )  du  bled  ;  dans  la  fuite ,  ils 
aimèrent  mieux  leur  donner  des  terres.  Les 
Empereurs,  ou  fous  leur  nom,  les  Magt- 
ftrats  (b)  Romains,  rirent  des  conventions 
avec  eux  fur  le  partage  du  pais ,  comme 
on  le  voit  dans  les  Chroniques  &  dans  les 

Codes 

(  n  )  Les  Romains  s'y  obligèrent  par  des  Traités. 

(  h  )  Burgundiones  far  terri  Ga!/i<e  oçcuparunt ,  ter" 
rafyue  cum  Gallicis  Senatoribus  dviferunt ,  Chroniq. 
de  Marins  fur  l'an  4  $  6. 
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Codes  des  Wi%otns  (<*)  Se  des  Bourgui- 
gnons (b). 

Les  Francs  ne  fuivirent  pas  le  même  pkn. 
On  ne  trouve  dans  tes  Loix  Saliques  Se  Ri- 
puaires,  aucune  trace  d'un  tel  partage  de 
terres  ;  ils  avoient  conquis,  ils  prirent  ce 
qu'ils  voulurent ,  Se  ne  firent  de  Réglemens 
qu'entr'eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des  Boiu> 
guignons  Se  des  Wifigoths  dans  la  Gaule , 
de  ces  mêmes  Wifigoths  en  Efpagne,  des 
foldats  (  c  )  auxiliaires  fous  slvgaftule  Se 
Odoacer  en  Italie,  d'avec  celui  des  Francs 
dans  les  Gaules,  Se  des  Vandales  (d)  en- 
Afrique.  Les  premiers  rirent  des  conven- 
tions avec  les  anciens  habitans  ,  Se  en 
conféquence  un  partage  de  terres  avec 
eux  :  les  féconds  ne  rirent  rien  de  tout 
cela. 

{a  )  Liv.  10.  tit.  1.  §.  S. 9.  8c  16. 

\b)  Chap.  ï'4.  §.  1.  &  1.  8c  ce  partage  fubfîiloit  du 
tems  de  Louis  le  Débonnaire ,  comme  û  paroîtpar  fort 
Capitulaire  de  l'an  819.  qui  a  été  inféré  dans  la  Loi  des 
Bourguignons ,  tit.  79.  §.  1. 

(  c)  Voyez  Vrocope  guerre  des  Gotlis. 

ld }  Voyez  Vrocope  guerre  des  Vendaîes. 


Miij      CHAt 
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CHAPIT  RE  VIII. 

Continuation  du  même  fujet 

CE  qui  donne  l'idée  d'une  grande  usur- 
pation des  terres  des  Romains  par  les 
Barbares,  c'eft  qu'on  trouve  dans  les  Loix 
des  Wilîgots  ôc  des  Bourguignons  ,  que  ces 
deux  peuples  eurent  les  deux  tiers  des  ter- 
res -,  mais  ces  deux  tiers  ne  furent  pris  que 
dans  de  certains  quartiers  qu'on  leur  afîîgna» 
Gondebaud  (a)  dit  dans  la  Loi  dts 
Bourguignons  ,  que  {on  peuple  dans  fon 
établi (Ternent ,  reçut  les  deux  tiers  des  ter- 
res ;  Se  il  efl:  dit  dans  le  fécond  fupplé* 
ment  (  b  )  à  cette  Loi ,  qu'on  n'en  donne- 
reit  plus  que  la  moitié  à  ceux  qui  vien- 
droient  dans  le  pais.  Toutes  les  terres  n'a* 
voient  donc  pas  d'abord  été  partagées  eiv- 
tre  les  Romains  &  les  Bourguignons. 

On  trouve  dans  les  textes  de  ces   deux 
Réglemens  les  mêmes  expreflîons  >  ils  s'ex- 
pliquent 

(  a  )  Lich  eo  temfore  juo  Vopidus  nofltr  mancipin^ 
vum  tertum  &■  ciuas  terrarum  fartes  accepit ,  &c.  Lot 
des  Bourguignons ,  tit.  54.  §.  1. 

(  b  )  Ut  non  ampliàs  à  Burgundionibus  qui  infra  ve* 
nîYum  recjHirauir,  qnkm  ad  prtfens  necejjïtas  fuerit 
ztitdietas  urne ,  art.  11.. 
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plïquent  donc  l'un  &  l'autre  ,  Se  comme 
on  ne  peut  pas  entendre  le  fécond  d'un 
partage  univerfei  des  terres  ,  on  ne  peut 
pas  non  plus  donner  cette  lignification  au 
premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  mo- 
dération que  les  Bourguignons  ;  ils  ne  dé- 
pouillèrent pas  ks  Romains  dans  toute  l'é- 
tendue de  leurs  conquêtes.  Qu'auroient-ils 
fait  de  tant  de  terres  ?  Ils  prirent  celles  qui 
leur  convinrent ,  ôc  taillèrent  le  refte. 


CHAPITRE     IX. 

Jujle  application  de  la  Loi  des  Bour-* 
guignons  &  de  celle  des  Vifigoths 
fur  le  fartage  des  Terres, 

IL  faut  confidérer  que  ces  partages  rre 
furent  point  faits  par  un  efprit  tyranni- 
que ,  mais  dans  l'idée  de  fubvenir  aux  De- 
foins  mutuels  des  deux  peuples  qui  dé- 
voient habiter  le  même  pais. 

La  Loi  des  Bourguignons  veut  que  cha- 
que Bourguignon  foit  reçu  en  qualité  d'hôte, 
chez  un  Romain.  Cela  eft  conforme  aux 
moeurs  des  Germains,  qui,  au  rapport  de 

M  iiij         Tacite  9 


'272.  T)e  t'Ecrit  des  ZoU > 
Tacite  (  a  ) ,  étoient  le  peuple  de  la  terre 
qui  aimoit  le  plus  à  exercer  l'hofpitalité. 
La  Loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les 
deux  tiers  des  terres  Se  le  tiers  des  Serfs. 
Elle  (iiivoit  le  génie  des  deux  peuples  ,  Se 
fe  conformoit  à  la  manière  dont  ils  fe 
procuraient  leur  fubfiftance.  Le  Bourgui- 
gnon qui  faifoit  paître  des  troupeaux: 
avoit  befoin  de  beaucoup  de  terres ,  Se  de 
peu  de  Serfs  }  ôc  le  grand  travail  de  la  cul- 
ture de  la  terre  exigeoit  que  le  Romain 
eut  moins  de  glèbe ,  Se  un  plus  grand  nom- 
bre de  Serfs.  Les  bois  étoient  partagés  par 
moitié  9,  parce  que  les  befoins  à  cet  égard  r 
étoient  les  mêmes. 

On  voit  dans  le  Code  (b)  des  Bour- 
guignons ,  que  chaque  Barbare  fut  placé 
chez  chaque  Romain.  Le  partage  ne  fut 
donc  pas  général  ;  mais  le  nombre  des 
Romains  qui  donnèrent  le  partage  ,  fut 
égal  à  celui  des  Bourguignons  qui  le  re- 
çurent. Le  Romain  fut  léié  le  moins  qu'il 
fut  poiîîbîe  :  le  Bourguignon  guerrier,  chaf- 
feur  Se  pafteur,  ne  dédaignoit  pas  de  pren- 
dre des  friches  ;  le  Romain  gardoit  les  ter- 
res les  plus  propres  à  la  culture  j  les  trou- 
peaux du  Bourguignon  engraifïoient  le  champ 
du  Romain. 

CHAr 

(  &  >  "De  moribus  Germanorum. 
(  b  )  Et  dans  celui  des  Witlgots^ 
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CHAPITRE     X, 

Des  Servitudes. 

IL  efl  dit  dans  la  Loi  (a)  des  Bourgui- 
gnons ,  que  quand  ces  peuples  s'établi- 
rent dans  les  Gaules ,  ils  reçurent  les  deux 
tiers  des  terres  3c  le  tiers  des  Serfs.  La 
fèrvitude  de  la  glèbe  étoit  donc  (  b  )  éta- 
blie dans  cette  partie  de  la  Gaule  3  avant 
l'entrée  des  Bourguignons. 

La  Loi  des  Bourguignons  ftatuant  fur  les 
deux  Nations,  diftingue  (c)  formellement 
dans  l'une  &  dans  rature,  les  Nobles,  les 
Ingénus  &  les  Serfs.  La:  fèrvitude  n'etoie 
donc  point  une  choie  particulière  aux  Ro- 
umains ,  ni  la  Liberté  &  la  Noble-lie ,  une  chofe 
particulière  aux  Barbares. 

Cette  même  Loi  dit  (d) ,  que  fî  un  Af- 
franchi Bourguignon  n'avoit  pas  donné  une 
certaine  fomme  à  (on  Maître,. ni  reçu  use 

M-  v        portion 

la)  Tir.  ^4. 

(i>  )  Cela  eft  confinée  par  tout  le  titre  dix  Codcde 
•Agricole  &  CtnfîiPi  &  ioionu. 

|  c)  Si dentcTnOp.imati  burgundiomvel l^jm^.noTSlj)- 
bjllexcujjeru  , -tic.  16.  §.  i.  Stm-dioc/ibus  Perjohïs  ài- 
ginuis  tatn  BurunmiomÙHS  auàm  Rvmams ,.  ibid.  §»>2.«- 

(rfJTit-57 
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portion  tierce  d'un- Romain,  il  étoit  toil- 
jours  cen(é  de  Ja  famille  de  (on  Maître.  Le 
Romain  propriétaire  éroit  donc  libre ,  puif- 
qu'il  n'étoit  point  dans  la  famille  d\m  au- 
tre -,  il  étoit  libre ,  puifque  fa  portion  tierce 
étoit  un  figne  de  liberté. 

Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  Loix  Saliques  Se 
Ripuaires  ,  pour  voir  que  les  Romains  ne 
vivoient  pas  plus  dans  la  fervitude  chez 
les  Francs ,  que  chez  les  autres  Conqué- 
rans  de  la  Gaule. 

Mr.  le  Comte  de  BoulalnvUliers  a  manque 
le  point  capital  de  fon  fyftême  -,  il  n'a  point 
prouvé  que  les  Francs  ayent  fait  un  Rè- 
glement général  qui  mît  ks  Romains  dans 
une  elpéce  de  fervitude. 

Comme  fon  Ouvrage  cft  écrit  fans  au- 
cun art ,  qu'il  y  parle  avec  cette  (implicite 9 
cette  franchife  ôc  cette  ingénuité  de  l'an- 
cienne NobielTe  dont  il  étoit  fbrti ,  tout  le 
monde  eft  capabîe  de  juger  &:  des  belles 
chofès  qu'il  dit,  6V  des  erreurs  dans  les- 
quelles il  tombe.  Ainfî  je  ne  l'examinerai 
point  -y  je  dirai  feulement  qu'il  avoit  plus 
d'cfprit  que  de  lumières ,  plus  de  lumières 
que  de  fçavoir  ;  mais  ce  fçavoir  n'étoit  point 
mépr;  fable  ,  parce  que  de  notre  Hiftoire  & 
de  nos  Loix  >  il  fçavoit  très- bien  les  grandes 
chofes. 

Mr. 
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Mr.  le  Comte  de  BoulainvlUiers  &  Mr.  Y  Abbé 
Ditbas  ont  fait  chacun  un  fyftême ,  dont  l'un 
femb!e  être  une  conjuration  contre  Je  tiers- 
Etat  ,  l'autre  une  conjuration  contre  la  No- 
blelfe.  LoiTque  le  Soleil  donna  à  Phaëton 
fon  char  à  conduire ,  il  lui  dit  :  et  Si  vous 
«montez  trop  haut,  vous  brûlerez  la  de- 
«  meure  eclefte ,  (ï  vous  defeendez  trop  bas ,. 
«  vous  réduirez  en  cendres  la  terre  :  n'allez 
«  point  trop  à  droite ,  vous  tomberiez  d;ins 
«la  conftellation  du  Serpent  \  n'allez  poinc 
c<  trop  a  gauche ,  vous  iriez  dans  celle  de- 
«l'Autel  :  tenez-vous  entre  les  deux  {a)  >>. 


CHAPITRE    XI, 

Continuation  du  même  Met, 


C 


E  qui  a  donné  l'idée  d'un  Règlement 
général ,  fait  dans  le  tems  de  la  con> 
quête,  c'eft  qu'on  a  vu  en  France  un  pro- 
digieux nombre  de  fèrvitudes  vers  le  com- 

M  vj       mencement 

U %{ec  preme  nec  futnmum  vnollre  fer  athtra  cumtrns 
Jiltiùs  cgrejjus-  cotte fi ta  teSla  crwuibïs  y 
InferiHS  terras  ,  med'o  tuùffimus  ibis, 
T^u  cedexterior  tvrtum  declinet  in  angutm 
T^evt  jtmfterior  frejfam  rota  ducat  ad  aram 
Xnttr  tttrwnqne.  tem  *  .  ,  »- ,  Oyid,  Méîamcr|?ffc 
Liy.  ^♦ 


1 7  6  De  l'EJprit  des  Zoix , 
mcncement  de  la  troi/iéme  Race ,  8c  comme* 
on  ne  s'eft  pas  apperçu  de  la  progreffiorc 
continuelle  qui  k  fit  de  ces  fervitudes ,  on 
a  imaginé  dans  un  tems  obfcur,  une  Loi 
générale  qui  ne  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première 
Race ,  on  voit  un  nombre  infini  d'hommes 
libres ,  foit  parmi  les  Francs ,  foit  parmi  les- 
Romains  ;  mais  le  nombre  des  Serfs  aug- 
menta tellement,  qu'au  commencement  de 
la  troisième  ,  tous  les  laboureurs  8c  pres- 
que tous  les  habitons  (a)  des  villes  fe 
trouvèrent  Serfs  }  8c  au -lieu  que  dans  le. 
commencement  de  la  première ,  il  y  avoit 
dans  les  Villes  des  Corps  de  Bourgeoise,  on 
ne  trouve  guère  vers  le  commencement  de 
la  troifîéme ,  qu'un  Seigneur  8c  des  Serfs, 

Lorfque  les  Francs ,  les  Bourguignons  8c 
les  Goths  faifoient  leurs  invaiions  ,  ils  pre- 
noient  l'or,  l'argent,  les  meubles ,  les  vête- 
mens ,  les  hommes ,  les  femmes  3  les  garçons 
dont  l'armée  pouvoit  fè  charger  }  le  tout 
fe  rapportoit  en  commun  ,  &  l'armée  fe 
partageoir  (b).   Le  corps  entier  de  l'Hi- 

ftoirc 

Ça)  Pendant  quela  Gaule  étoit  fous  la  domination 
des  Romains ,  ils  formoient  des  Corps  particuliers  ; 
côtoient  ordinairement  des  Affranchis  ou  dcfèendans 
d'Affranchis. 

(b)  "Voyez  Grégoire  de  Tours  ^Liv^  l.  chap.  2.7^ 
tdimoin  y  Liv.  i..chap.  11. 
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ftoire  prouve  qu'après  Je  premier  ctabliiïe- 
ment,  ceft- à-dire  ,  après  les  premiers  rava* 
ges,  ils  reçurent  à  compofîtion  les  habitans, 
&  leur  laiiîérent  tous  leurs  Droits  politiques 
&  civils.  C'étoit  le  Droit  des  Gens  de  ces 
tems-là  ;  on  enlevoit  tout  dans  la  guerre ,  on 
accordoit  tout  dans  la  paix.  Si  cela  n'avoir 
pas  été  ainfî ,  comment  trouverions -nous 
dans  les  Loix  Saîiques  Se  Bourguignones 
tant  de  difpofnions  contradictoires  à  la  fëi> 
vitude  générale  des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas ,  le  même 
Droit  des  (a)  Gens  qui  fubfïfta  après  la  con- 
quête, le  fie  ;  la  rénïtance  ,  la  révolre ,  la  prifè 
des  Villes  emportaient  avec  elles  la  fervitude 
des  habitans  ;  Se  comme  outre  les  guerres 
que  les  différentes  Nations  conquérantes  fi- 
rent entre  elles,  il  y  eut  cela  de  particulier  chez 
les  Francs,  que  les  divers  partages  de  la  Mo- 
narchie firent  naître  fans  cède  des  guerres  ci- 
viles entre  les  frères  ou  neveux ,  dans  lefquel- 
Jes  ce  Droit  des  Gens  fut  toujours  pratiqué  -, 
Jes  fèrvitu  des  devinrent  plus  générales  en 
France  que  dans  les  autres  pais  ;  Se  c'eft,  je 
crois  ,  une  des  caufès  de  la  différence  qui  eft 
entre  nos  Loix  Françoifes ,  Se  celles  d'Italie  & 
d'Efpagne,  fur  les  Droits  des  Seigneurs. 

La  conqtiêre  ne  fut  que  l'affaire  d'un  mo- 
ment) 

i  4  )  Yoyez  les  Fies  des  Saints ,  ci-defîbus» 


%  JÎ  De  TEfêrit  des  ZoU, 
ment  ;  Se  le  Droit  des  Gens  que  Ton  y  em^ 
ploya ,  produilit  quelques  fervitudes.  L'ufage- 
du  même  Droit  des  Gens,  pendant  plu/îeurs- 
iîécles ,  fit  que  les  fervitudes  s'étendireat  pro- 
digieufement. 

Theuderic  ,(a)  croyant  que  les  peuple» 
d'Auvergne  ne  lui  étoient  pas  fidèles,  dit 
aux  Francs  de  (on  partage  :  "  Suivez-moi,. 
«<  je  vous  mènerai  dans  un  païs  ou  vous  au- 
«  rez  de  For,,  de  l'argent,  des  captifs,  des 
«  vêtemens,  des  troupeaux  en  abondance  ,. 
tx  Se  vous  en  transférerez  tous  les  hommes 
<t  dans  votre  païs.  » 

Après  la  paix  (b)  qui  fe  fit  entre  Goniram 
Se  Chilpericy  ceux  qui  afïïégeoient  Bourges  , 
ayant  eu  ordre  de  revenir,  ils  amenèrent  tant 
de  butin,  qu'ils  ne  lailïérent  £*<efque  dans 
le  païs ,  ni  hommes  ni  troupeaux. 

Je  pourrois  citer  des  autorités  (c)  fans 
nombre  -y  5c  comme  dans  ces  malheurs,  le* 
entrailes  de  la  chanté  s'émurent ,  comme 
pluiîeurs  faints  Evêques ,  voyant  les  captifs 
attachés  deux  à  deux  ,  employèrent  i'?rgent 
«les  Eglifes ,  Se  vendirent  même  les  vafes  fa- 
ciès 

(  4  )  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  3, 

<  b  )  îbid.  Liv.  6.  chap.  3 1. 

(  c  )  Voyez  la  Chronique  de  Tredegulrt  fer  l'année 
4oo.  &  fon  Continuateur  fur  Tan  741.  Annales  de 
Fntde  v  année  739.  &  les  Vtii  des  Saints  citées  €t-de£ 
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ères  pour  en  racheter  ce  qu'ils  purent  ;  que 
I  de  faints  Moines  s'y  employèrent  j  c'eft  dans 
les  (a)  Vies  des  Saints  que  Ton  trouve  les 
plus  grands  éclairciiïemens  fur  cette  matière, 
quoiqu'on  puifle  reprocher  aux  Auteurs  de 
ces  Vies  d'avoir  été  quelquefois  un  peu  trop 
crédules  fur  des  chofes  que  Dieu  a  certaine- 
ment faites  ,  fî  elles  ont  été  dans  l'ordre  de 
(es  delfeins  ,  on  ne  lauTc  pas  d'en  tirer  de 
grandes  lumières  fur  les  mœurs  &  les  ufa<- 
ges  de  ces  tems-là. 

Qu  md  on  j  tte  les  yeux  fur  les  monument 
de  notre  Hiftoire  Se  de  nos  Loix,  il  femble 
que  tout  elt  mer  ,  &  que  les  rivages  mêmes 
manquent  (b)  à  la  mer;  tous  ces  Ecrits 
froids,  fecs,  inlipides  Se  durs,  il  faut  les 
dévorer,  comme  la  Fable  dit  que  Saturn* 
dévoroit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres  que  des  hommes  li- 
bres faifoiem  (c)  valoir,  fe  changèrent  en 
mains  mortables ,  quand  un  pais  le  trouva 
privé  des  hommes  libres  qui  l'habitoient  ; 

ceux 

(a)  Voyez  les  Vies  de  St  Eplf>hmey  de  St.Efta* 
dius ,  de  St.  C* faire ,  de  Se.  f  idole  ,  de  St.  Porcitn  y  de 
St  Trevenus  ,  de  Si  Euficbius  &  de  St.  Léger ,  les  Mi- 
racles de  St.  Julien  t  &c. 

}  b  ....  Deeram  yuoyue  littora  fnto ,  OvidV 
Liv.  i. 

(  c  )  Les  Colons  même  n'é'toient  pas  tous  Serfs  ; 
voyez  la  Loi  18.  &  z$.  au  Code<&  ^igrktite  &  Çtn* 
Jttis  &  ioknh  ,.  &  la  w>«,  du  même  titre* 


h  fà  De  l'EJprit  des  Loïx , 
ceux  qui  avoient  beaucoup  de  Serfs ,  prirent 
ou  fe  rirent  céder  de  gran  is  territoires ,  &  y 
bâtirent  des  villages,  comme  on  le  voit  dans 
diverfes  Chartres.  D'un  autre  coté ,  les  hom- 
mes libres  qui  cultivoient  les  Arts ,  fe  trouvè- 
rent être  les  Serfs  qui  dévoient  les  exercer  j 
les  fervitudes  rendoient  aux  Arts  &  au  la- 
bourage ce  qu'on  leur  avoit  ôté. 

Ce  tut  une  choie  ufitée,  que  les  Proprié- 
taires des  terres  ks  donnèrent  aux  Egîifes 
pour  ks  tenir  eux-mêmes  à  cens  ,..  croyant 
participer  par  leur   fervitude  à  la   fainteté' 
des  Eglifès. 


CHAPITRE    XII. 

Que  les  terres  du  Partage  des  Barba-* 
res  ne  pay oient  point  de  tributs. 

DEs  peuples  fimples ,  pauvres,  libres, 
guerriers ,  pafleurs ,  qui  vivoient  fans 
induftrie,  Se  ne  tenoient  à  leurs  terres  que 
par  des  cafés  (  a-)  de  jonc ,  fuivoient  des 
Chefs  pour  faire  du  butin ,  &  non  pas  pour 
payer  ou  lever  des  tributs.  L'Art  de  la  Mal- 
tote  e(t  toujours  inventé  après  coup  ,  Se  lors- 
que 

C*)  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  Liv,  i, 
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*Jlte  les  homm"s  commencent  à  jouir  de  la 
félicite  des  autres  Arts. 

Le  tribut  (a )  partager  d'une  cruche  de 
vin  par  arpent ,  qui  fut  une  ^es  vexations 
de  Chilperic  Se  de  Frédegonde ,  ne  concerna 
que  les  Romains.  En  effet ,  ce  ne  furent 
pas  les  Francs  qui  déchirèrent  les  Rôles  de 
ces  taxes ,  mais  les  Eccléiïaftiques,  qui,  dans 
ces  tems-là,  étoient  tous  Romains.  Ce  tri- 
but affligea  principalement  les  habitans  (b) 
des  Villes  ;  or  les  Villes  étoient  prefque  tou- 
tes habitées  par  des  Romains, 

Grégoire  de  Tours  (c)  dit  qu'un  Certain 
Juge  fut  obligé,  après  la  mort  de  Chilperic 3 
de  fe  réfugier  dans  une  Eglrfe  ,  pour  avoir  5 
fous  le  règne  de  ce  Prince  ,  alîujéti  à  des  tri- 
buts des  Francs  ,  qui,  du  tems  de  Chddebert^ 
étoient  Ingénus  :  Multos  de  Francis  qui  tem- 
pore  Chddeberti  Régis  ingenui  fiterant  publier 
tribuîo  ftibegit.  Les  Francs  qui  n'étoient  point 
Serfs ,  ne  payoientdonc  point  de  tributs. 

Il  n'y  a  point  de  Grammairien  qui  ne  pâv 
Me,  envoyant  comment  ce  puTage  a  été  in-, 
terprété  par  Mr.  Y  Abbé  Dubos  (d).  Il  re* 

marque , 

(a  )  Ibid.  Liv.  f. 

{h)  Qice  conditio  unîverftf  urh'hus  pw  G  alliant 
tonftltutis  fumtnojrerè  efi  adhiblta ,  Vie  de  St.  Jtrldlw* 

(  c  )  Li>.  7. 

(d)  Etablilfement  de  la  Monarchie  Françoiiê  „  ton** 
3t.  chap.  14-pag.  j.  51c. 


l8î         De  l'Ecrit  Jet  Loîx , 

marque  que  dans  ces  tems  là  les  Afïrancnfo 
étoient  aufli  appelles  ingénus.  Sur  cela  il  in- 
terprète le  mot  latin  Ingenuï  par  ces  mots 
affranchis  de  tributs ,  exprelîion  dont  on  peut 
fe  fèrvir  dans  la  langue  françoife  ,  comme 
on  dit  affranchis  de  foins ,  affranchis  de  pei- 
nes ,  mais  dans  la  langue  latine ,  Ingenui  h 
îribmis  ,  Libertini  a  tributis ,  Aianumiffi  tribu- 
Urum  y  feroient  des  expreiïïons  monftrueufes. 

On  voit  dans  la  Loi  des  Wifigoths  (  a  )  y 
que  quand  un  Barbare  occupoit  le  fond 
d'un  Romain  y  le  Juge  Tobligeoit  de  le  ven- 
die ,  pour  que  ce  fond  continuât  à  être  tri- 
butaire -,  les  Barbares  ne  payoient  donc  pas 
de  tributs. 

Mr.  l'Abbé  Dnbos  (b)  qui  avoit  befom 
que  les  Wifîgoths  payallent  des  tributs  » 
(c)  quitte  le  fens  littéral  Se  fpirituel  de  la; 
Loi ,  5c  imagine  ,  uniquement  parce  qu'il 
imagine,  qu'il  y  avoit  eu  entre  l'établirle- 
ment  des  Goths  Se  cette  Loi ,  une  aug  mer*» 

tation 

f  a  )  Judices  atyue  pYdtpoftti  tentai  fymanorum  ah 
illis  <}u,i  occupatas  tenent  auferint  ,  Û"  fyman's  0*£ 
txaSiïonefîm  aligna  dilatione  reftituam  t  Ht  n.bit  pfç* 
debeatdepeûre.  Liv.  10.  tit.  i.chap.  14. 

i'ù  )  Eubliffement  des  Francs  dans  les  Gaules,  tom. 
3-chap-  i4-pag.  fio.  .    ; 

(  e  )  Il  s'appuie  fur  une  autre  Loi  des  wifîgotns, 
Liv.  10.  rit.  1.  art.  il.  qui  ne  prouve  aMblum^nt  rien; 
elle  dit  feulement  que  celui  qui  a  r: ça  d'un  Seigneur 
«me  terre  ious  condition  d'une  redevance ,  doit  1? 
payer. 
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ation  de  tributs  qui  ne  concernent  que  les 
lomains.  Mais  il  n'eft  permis  qu'au  Père 
Hardouin  d'exercer  ainii  fur  les  faits  un 
mouvoir  arbitraire. 

Mr.  Il  Abbé  Dubos  abufe  des  Capitulaires  î 
;omme  des  Hiftoriens  8c  des  Loix  des  peu- 
ples Barbares.  Quand  il  veut  que  les  Francs 
lyent  payé  des  tributs,  il  applique  à  des 
hommes  libres  ce  qui  ne  peut  erre  entendit 
que  des  (  a  )  Serfs  ;  quand  il  veut  parler 
de  leur  milice  ,  il  applique  à  des  (b)  Serfs 
ce  qui  ne  pouvoit  concerner  que  les  hom- 
mes libres. 


CHAPITRE    XI  IL 

Quelles   étaient  les   charges  des  R&* 

mains  &  des  Gaulois  dans  la 

Monarchie  des  Francs. 

JE  pourrois  examiner  (î  les  Gaulois  Se  les 
Romains  vaincus  continuèrent  de  payer 
les  charges  auxquelles  ils  étoient  afïujétis 
fous  les  Empereurs.  Mais,  pour  aller  plus 

vite, 

(  a  )  Etabliiïement  de  là  Monarchie  Françoifë ,  tom. 
l.chap.  14.  pag.  f  13.  où  il  cite  Parc.  18.  de  l'Edà  de 
Piftes ,  voyez  ci-deflous  le  chap.  17. 

\t>)  Ibid.  ton%  3.  chap. 4.  pag.  z^S. 


*  &4       £>*  l'EJprit  des  Lofa, 

vue ,  je  me  contenterai  de  dire  ,  que  s'ils 
les  payèrent  d'abord ,  ils  en  furent  bientôt 
exemptés ,  &  que  ces  tributs  furent  changés 
en  un  fervice  militaire  \  8c  j'avoue  que  je  ne 
conçois  guères ,  comment  les  Francs  auroient 
été  d'abord  fï  amis  de  la  Maltôte ,  &  en  au- 
roient paru  tout- à-coup  fï  éloignés. 

Un  Capitulaire  (  a  )  de  Louis  le  Débonnaire 
nous  explique  très  bien  l'état  ou  étoient  les 
hommes  libres  dans  la  Monarchie  des  Francs. 
Quelques  bandes  (  b  )  de  Goths  ou  d'Ibè- 
res ,  fuyant  l'oppreffion  des  Maures  j  furent 
reçus  dans  les  terres'  de  Louis.  La  conven- 
tion qui  fut  faite  avec  eux,  porte,  que  com- 
me les  autres  hommes  libres  ,  ils  iroient  à 
l'armée  avec  leur  Comte ,  que  dans  la  mar- 
che ,  ils  feroient  la  garde  (c  )  &  les  patrouil 
les  fous  les  ordres  du  même  Comte, &  qu'i 
donneroient  aux  Envoyés  (d)  du  Roi 
aux  Arnbaiïadeurs  qui  parti roient  de  fa  Cour 
ou  iroient  vers  lui ,  des  chevaux  &  des  cha 
riots  peur  les  voitures  \  que  d'ailleurs  ils  n 

ponrroien 

( a  )  De  fan  815-  enap.    1.  ce  qui  eft  conforme  au 
Cnpitulaire  de  tharles  le  chauve  de  Pan  844.  art.  1, 
&z. 
-     (b)  Vro  Hiftanis  \nf  :rt>bus  ^4f'*itam<e  ,  Septima- 
%iœ  <&  VrovirtciéL  confiftentlbus    Ibid. 

(  c     Excnbias  &  exploraiione*  qua.5  WaEias  dicunt  s 
ibid 

id    lk  n'étoient  pas  oblige's  d'en  donner  au  Com- 
te s  ibid,  ait.  5« 
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DUrroient  être  contraints  à  payer  d'autres 
?ns ,  &  qu'ils  feroient  traités  comme  les 
litres  hommes  libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fuflfent  de 
ouveaux  ufages  introduits  dans  les  com- 
lencemens  de  la  féconde  Race.  Cela  de- 
oit  appartenir  au  moins  au  milieu  ou  à  la 
n  de  la  première.  Un  Capitulaire  (a)  de 
an  864.  dit  expreiîément ,  que  c'était  une 
oûtume  ancienne  ,  que  les  hommes  libres 
iilent  le  fervice  militaire  ,  3c  payaient  de 
>lus  les  chevaux  &  les  voitures  dont  nous 
ivons  parlé,  charges  qui  leur  étoient  parti- 
:uliéres  ,  Se  dont  ceux  qui  poiïédoient  les 
îefs  étoient  exempts ,  comme  je  le  prouverai 
ians  la  fuite. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  y  avoit  un  Règle- 
ment (b)  qui  ne  permettoit  guère  de  foû- 
nettre  ces  hommes  libres  à  des  tributs.  Ce- 
lui qui  avoit    quatre  (c)  manoirs,  étoit 

toujours 

(a)  Ut  Vagenfes Franci qui  cabaUos habent  cumfuis 

Comitibus  in  hofiem  perçant.  Il  eft  défendu  aux  Comtes 

-de  les  priver  de  leurs  chevaux  ,  ut  hofiemfacere  <&  de^ 

'  bites  paraveredos  fecundym  anùquam   confuetudmem 

I  exfolvere  pofjînt.  Edit  de  Piftes  dans  Balux.e  ,   page 

ite. 

( b  )  Capitulaire  de  Charlemagne  de  Fan  Su.  chap. 
I.  Edit  de  Piftes  Pan  $64.  art.  2.7. 

(  c  )  Quatuor  manfos.  Il  me  fèmble  que  ce  qu'on  ap- 
pellent Munfus ,  étoit  une  certaine  portion  de  terre  at- 
tacliée  à  une  Cenïe  où  il  y  avoit  des  Efclaves ,  témoin 
\  le  Capitidaire  de  l'an  853.  apud  Sylvacum ,  tic.  14. 
contre  ceux  qui  chafToiem  les  Efclaves  de  leur  ManfHSn 
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toujours  obligé  de  marcher  à  la  guerre  •,  ce 
lui  qui  n'en  avoic  que  trois  ,  étoit  joint 
un  homme  libre  qui  n'en  avoit  qu'un  ;  ce 
lui-ci  le  défrayoit  pour  un  quart ,  &  reftoi 
chez  lui.  On  joignoit  de  même  deux  homme 
libres  qui  avoient  chacun  deux  manoirs  ;  ce 
lui  des  deux  qui  marchoit,  étoit  défrayé  d( 
la  moitié  par  celui  qui  reftoit. 

Il  y  a  plus  ;  nous  avons  une  infinité  d( 
Chartres  où  Ton  donne  les  privilèges  de; 
fiefs  à  des  terres  ou  diftriéb  pofTédés  par 
des  hommes  libres  3  Se  dont  je  parlerai  beau- 
coup dans  la  fuite.  On  exempte  ces  terres  dt 
toutes  les  charges  qu'exigeoient  fur  elles  les 
Comtes  Se  autres  Officiers  du  Roi  :  Se  comme 
on  énumère  en  particulier  toutes  ces  char- 
ges ,  Se  qu'il  n'y  e(l  point  queftion  de  tributs , 
il  eft  vifîble  qu'on  n'en  levoit  pas. 

Il  étoit  aifé  que  la  Maltôte  Romaine  tombe 
d'elle-même  dans  la  Monarchie  des  Francs  : 
c'étoit  un  art  très- compliqué,  Se  qui  n'entroit 
ni  dans  les  idées ,  ni  dans  le  plan  de  ces  peu- 
ples fîmples.  Si  les  Tartares  inondoient  au- 
jourd'hui l'Europe  ,  il  faudroit  bien  des  af- 
faires pour  leur  faire  entendre  ce  que  c'eft 
qu'un  Financier  parmi  nous. 

L'Auteur  (a)  incertain  de  la  Vie  de  Louis 
h  Débonnaire ,  parlant  des  Comtes  Se  autres 

Officiers 

(4  )  DansTithou,  part.  i.  pag.  1 57* 
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)fficiers  de  la  Nation  des  Francs  que  CW- 
".magne  établit  en  Aquitaine  ,  dît  qu'il  leur 
lonna  la  garde  de  la  frontière  ,  le  pouvoir 
nilitaire  8c  l'Intendance  des  Domaines  qui 
ippartenoient  à  la  Couronne.  Cela  fait  voir 
état  des  revenus  du  Prince  dans  la  féconde 
Hace.  Le  Prince  avoit  gardé  les  Domaines 
ju'il  faifoit  valoir  par  fes  efclaves.  Mais  ks 
[ndictions  ,  la  Capitation ,  6c  autres  impots 
'evés  du  tems  des  Empereurs ,  fur  la  perfonne 
du  les  biens  des  hommes  libres ,  avoient  été 
changés  en  une  obligation  de  garder  la  fron- 
tière ,  ou  d'aller  a  la  guerre. 

Les  Evêques  écrivans  (  a  )  à  Louis ,  frère 
de  Charles  le  Chauve ,  lui  difoient  :  «  Ayez 
"  foin  de  vos  terres  ,  afin  que  vous  ne  foyez 
w  point  obligés  de  voyager  fans  ce(Te  par  les 
«  maifons  des  Eccléiîaftiques ,  Se  de  fatiguer 
«  leurs  Serfs  par  des  voitures.  Faites  en  forte , 
«  difoient-ils  encore ,  que  vous  ayez  de  quoi 
«  vivre  &  recevoir  des  Ambaiîades.  »  II  eft 
vifîble  que  les  revenus  ('b  )  des  Rois  confî- 
ftoient  alors  dans  leurs  Domaines. 


(  *  )  Voyez  le  Capitulaire  de  l'an  S  5  8.  art.  14. 
i  b  )  Ils  le  voient  encore  quelques  Droits  fur  les  ri- 
vières lorfqu'il  y  avoit  un  pont  ou  un  paiTage. 


CHÀ< 
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CHAPITRE     XIV. 

De  ce  quon  appelloit  Cenfijs. 

LO  r  s  q  u  e  les  Barbares  fortirent  de  Jeu: 
pais ,  ils  voulurent  rédiger  par  écrit  leur 
ufages  ;  mais  comme  on  trouva  de  la  diffi 
culte  à  écrire  des  mots  Germains  avec  d( 
lettres  Romaines  ,  on  donna  ces  Loix  et 
Latin. 

Dans  la  confufion  de  la  conquête  Se  de  fè 
progrès,  la  plupart  deschofes  changérente 
nature  ^  il  fallut,  pour  les  exprimer,  fe  fervi 
des  anciens  mots  Latins  ,  qui  avoient  le  plu 
de  rapport  aux  nouveaux  uiages.  Ainlî  cequ 
pouvoir  réveiller  (a)  l'idée  de  l'ancien  Cen. 
des  Romains,  on  le  nomma  Cenjits ,  tribumm 
Ôc  quand  les  chofes  n'y  eurent  aucun  rappor 
quelconque ,  on  exprima ,  comme  on  put ,  le. 
mots  Germains  avec  des  lettres  Romaines 
ainii  on  forma  le  mot  Fredum ,  dont  je  pai 

(  a  )  Le  Cenfus  étoît  un  mot  fî  générique ,  qu'on  s'ei 
ièrvit  pour  exprimer  les  péages  des  rivières ,  lorfqu'il 
avoir  un  ponr  ou  un  bac  à  paiTer.   Voyez  le  Capiti 
3.  de  Tan  803.  Edition  de  R<xUtx.t ,  pag.   395.  art. 
&  le  $.  de  l'an  S 19.  pag.  616.  On  appella  encore  d 
ce  nom  les  voitures  fournies  par  les  hommes  libres  au 
Roi  ou  a  les  Envoyés  :  comme  il  paroît  par  le  Capiti 
iairede  Charles  Uikanve  de  l'an  $65.  art.  S. 
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Icrai  beaucoup  dans  les  Chapitres  fuivans. 

Les  mots  Cenfits  8c  tributum ,  ayant  été 
ainfi  employés  d'une  manière  arbitraire  , 
cela  a  jette  quelque  obfcurité  dans  la  ligni- 
fication qu'avoient  ces  mots  dans  la  pre- 
mière 8c  dans  la  féconde  Race  ;  8c  des  Au- 
teurs (a)  modernes  qui  avoient  des  fyftê- 
mes  particuliers  ,  ayant  trouvé  ce  mot  dans 
les  Ecrits  de  ces  tems  là,  ils  ont  jugé  que  ce 
qu'on  appelloit  Cenfits ^  étoit  précifément  le 
Cens  des  Romains,  8c  ils  en  ont  tiré  cet:e 
conféquence ,  que  nos  Rois  des  deux  pre- 
mières Races  s'étoient  mis  à  la  place  des 
Empereurs  Romains  ,  8c  n'avoient  rien  chan- 
gé (b)  à  leur  adminiftration.  Et  comme  de 
certains  Droits  levés  dans  la  féconde  Race , 
ont  été  par  quelques  hafar  Js  ,  8c  par  de  cer- 
taines (c)  modifications  convertis  en  d'au- 
tres ,  ils  en  ont  conclu  que  ces  Droits  étoient 
le  Cens  des  Romains  ;  8c  comme  depuis  les 
Réglemens  modernes  ,  ils  ont  vu  que  le  Do- 
maine de  la  Couronne  étoit  abfolument  ina- 
liénable ,  ils  ont  dit  que  ces  Droits  qui  re- 

Tome  III.  N       préfentoient 

(  a  )  Mr.  l'Abbé  Dubos  &  ceux  qui  l'ont  fuivi. 

(  b  )  Voyez  la  foiblefle  des  raifons  de  Mr.  l'Abbé 
Dubos ,  Etabliflement  de  la  Monarchie  Françoifè , 
tom.  3.  liv.  6.  chap.  14.  fur-tout  l'induction  qu'il  cire 
d'unpafTage  de  Grégoire  de  Toun  t  fur  un  démêlé  de 
ibn  Eglife  avec  le  Roi  Lbaribtn. 

ic)  Par  exemple,  par  les  arTranchirTemens. 

N 
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préfèntoient  le  Cens  des  Romains ,  &  qui 
ne  faifoient  pas  une  partie  de  fes  Domai- 
nes ,  étoient  de  pures  ufurpations.  Je  laiiTe 
les  autres  conféquences. 

Transporter  dans  des  iiécies  reculés  tou- 
tes les  idées  du  fîécle  où  l'on  vit ,  c'eft  des 
fources  de  Terreur  celle  qui  e(t  la  plus  fé- 
conde. A  ces  gens  qui  veulent  rendre  mo- 
dernes tous  les  fiécles  anciens,  je  dirai  ce 
que  les  Prêtres  d'Egypte  dirent  à  Solon. 
u  O  Athéniens  ,  vous  n'êtes  que  des  en- 
te fans  !  >>. 


CHAPITRE    XV, 


Oue  ce  quon  appelloit  Cenfus  ne  fe 

levoit  que  fur  les  Serfs  3  &  non  pas 

fur  les  hommes  libres, 

LE  Roi  ,  les  Eccléfîaftiques  &  les  Sei- 
gneurs levoierit  des  tributs  réglés ,  cha- 
cun fur  les  Serfs  de  les  Domaines.  Je  le 
prouve  à  l'égard  du  Roi  ,  par  le  Capitu- 
laire  de  Jaillis  ;  à  l'égard  des  Eccléfîaftiques  , 
par  les  Codes  (a)  des  Loix  des  barbares*, 

à 
(a)  Loi  des  Allemands,  chap.  11.  &  la  Loi  des  Ba- 
varois ,  tir.  i.  chap.  14.  où  Ton  trouve  les  Réglemens 
que  les  Eccléiiaftiques  firent  fur  leur  état. 
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il  l'égard  des  Seigneurs  ,  par  ics  Rcgle- 
mens  (a)  que  CharUmagne  fit  là-deiîus. 
Ces  tributs  étoient  appelles  Cenfus  ;  cé- 
toient  des  Droits  (Economiques  ,  &  non 
pas  fifcaux ,  des  redevances  uniquemeut  pri- 
vées ,  Se  non  pas  des  charges  publiques. 

Je  dis  que  ce  qu'on  appelloit  Cenfus , 
ctoic  un  tribut  levé  fur  les  Serfs.  Je  le 
prouve  par  une  Formule  de  Marculfe  , 
qui  contient  une  permifïion  du  Roi  de  (e 
faire  Clerc,  pourvu  qu'on  foit  (b)  Ingénu, 
&  qu'on  ne  (oit  point  infcrit  dans  le  Re- 
giftre  du  Cens.  Je  le  prouve  encore  par 
une  Commiflîon  que  Charlerr.agne  donna  à 
un  Comte  (c)  qu'il  envoya  dans  les  Con- 
trées de  Saxe  ;  elle  contient  FafFranchiiTe- 
ment  des  Saxons  ,  à  caufe  qu'ils  avoicnt  em- 
braflc  le  Chriftianifme  •,  Se  c'eft  proprement 
une  Chartre  d'Ingénuité,  (d)  Ce  Prince  les 
rétablit  dans  leur  première  liberté  [e )  ci- 
vile,, Se  les  exempte  de  payer  le  Cens.  C'c- 
toit  donc  une  même  choie  d'être  Serf  Se 

N  ï)         de 

(a)  Liv.  ç.des  Capitulaires  ^  chap.  303. 

(  b  )  Si  ille  de  capitefuo  bene  ingenuusfit  e^  in  Pu/e- 
tko  publico  cenjitus  non  efi,  Liv.  1.  Formule  19. 

(  c  )  De  Pan  789.  Edition  des  Capitulaires  de  Balu- 
X.e',tom.  1.  pag.  zso.  - 

(d)  Et  ut  ijia  wgenuttatis pagina  prmajtabiujqut 
conjifiaty  ibid. 

t  e  )  Vrijîmxçue  Ubertavi  tiomtos  &  omnî  M&iS  de* 
iltoÇtnfufolutQS,  ibid. 
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de  payer  le  Cens ,  d'être  libre  &  de  ne  le 

payer  pas. 

Par  une  efpéce  de  Lettres-  Patenres  (a) 
du  même  Prince  en  faveur  des  Espagnols 
qui  avoient  été  reçus  dans  la  Monarchie , 
il  eft  défendu  aux  Comtes  d'exiger  d'eux 
aucun  Cens  ,  ôc  de  leur  ôter  leurs  terres. 
On  fçait  que  les  Etrangers  qui  arrivoient 
en  France,  étoient  traités  comme  des  Serfs, 
ôc  Charlemagne  voulant  qu'on  les  regardât 
comme  des  hommes  libres  ,  puifqu'il  vou- 
loit  qu'ils  eu  dent  la  propriété  de  leurs  ter*: 
tes ,  défendoit  d'exiger  d'eux  le  Cens. 

Un  Capitulaire  (b)  de  Charles  le  Chauve 
donné  en  faveur  des  mêmes  Efpagnols ,  veut 
qu'on  les  traite  ,  comme  on  traitoit  les  au- 
tres Francs ,  &  défend  d'exiger  d'eux  le  Cens  : 
les  hommes  libres  ne  le  payoient  donc  pas. 

L'Article  30.  de  l'Edit  de  Piftes  réforme 
î'abus  par  lequel  plufieurs  Colons  du  Roi 
ou  de  l'Eglife  ,  vendoient  les  terres  dépen- 
dantes de  leurs  manoirs  à  des  Eccléhafti- 
<ques  ou  à  des  gens  de  leur  condition  ,  ôc 
ne  Ce  réfervoient  qu'une  petite  café  ;  de  forte 
qu'on  ne  pouvoit  plus  être  payé  du  Cens , 
cl:  il  y  efl  ordonné  de  rétablir  les  chofes  dans 

leur 

(  a  )  Traceptnm pro  Hijpanis  ,  de  l'an  Su.  édk.  de 
Baluxfi  ,tom.  1.  pag.  >oo. 

(  b)  De  Tan  844.  édk.  de  Baluzje  >  tom.  1.  art.  1.  & 
i.  pag.  ^7' 
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îeur  premier  état  ;  le  Cens  étoit  donc  un 
tribut  d'efchves. 

Il  réfuîte  encore  de  -  là ,  qu'il  n'y  avok 
point  de  Cens  général  dans  la  Monarchie , 
ôc  cela  eft  clair  par  un  grand  nombre  de 
textes.  Car  que  fïgnifieroit  ce  (  a  )  Capi- 
tulaire  ?  «  Nous  voulons  qu'on  exige  h 
«  Cens  Royal  dans  tous  les  lieux  où  au- 
<c  trefois  on  (b)  l'exigeoit  légitimement,  ce 
Que  voudroit  dire  celui  (c)  où  Charte- 
magne  ordonne  à  Tes  Envoyés  dans  les  Pro- 
vinces }  de  faire  une  recherche  exadte  de 
tous  les  Cens  qui  avoient  anciennement  (d) 
été  du  Domaine  du  Roi  ?  &  celui  (e)  où 
il  difpofe  des  Cens  payés  par  ceux  (/)  donc 
on  les  exige  ?  Quelle  lignification  donner 
à  cet  autre ,  (g)  où  on  lit ,«  Si  quelqu'un  (/;) 

N  iij      a  acquis 

(  a  )  Cipitulaire  3.  de  Tan  80  f.  art.  20.  &  11.  inféré 
dans  le  Recueil  d'Anzegifè ,  Liv.  3.  art.  iy.  cela  eft 
conforme  à  celui  de  cbarles-le-Chauve  de  l'an  854. 
apud^ttiniacam,  art.  6. 

(£)  Undecumyue  légitime  exigebatur    ib-id. 

<c)  De  l'an  Su.  art.  10.  &  n.  Edit.de  Saluée , 
tom.  1.  pag.  45>S. 

(  rf  )  Vndecuimque  antiguïtùs  ad  partent  l{egls  Venir 6 
felebœnt.  Capitul.  de  Pan  Siz.  art.  10.  &  11. 

(e  '  De  Tan  813.  art.  6.  édit.  de  Balaie,  tom.  1. 
pag.  508. 

if)  De  iîlîs  unie  cenfa  exigunt.  Capitul.  de  Pan  813, 
art.  6. 

(g)  Liv.  4.  des  Capitulaires  ,  art.  37.  &  inféré  dans 
la  Loi  des  Lombards. 

(h)  Si  quit  terrain  tribtttarlam  unde  cenfus  ad  par- 


I 
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u  a  acquis  une  terre  tributaire  fur  laquelle* 
t<  nous  avions  accoutumé  de  lever  le  Cens  ?  « 
à  cet  autre  (a)  enfin  où  Charles  le  Chauve  (b) 
parle  des   terres   cenfuelles    dont   le   Cens 
avoit  de  toute  antiquité  appartenu  au  Roi  ? 
Remarquez  qu'il  y  a  quelques  textes  qui 
paroi(îent  d'abord  contraires  à  ce  que  j'ai 
«lit ,  &  qui  cependant  le  confirment.  Gn  a 
vu  ci  -  defïus ,  que  les  hommes  libres  dans 
la  Monarchie ,  n'étoient  obligés  qu'à  four- 
nir de  certaines  voitures  ;  le  Capitulaire  que 
je  viens  de  citer,  appelle  (c)  cela  Cenfu$9 
Se  il  loppofe  au  Cens  qui  étoit  payé  par 
les  Serfs. 

De  plus,  PEdit  (d)  de  Piftes  parle  de  ces 
hommes  Francs  qui  dévoient  payer  le  Cens 
Royal  pour  leur  {e)  tête  &  pour  leurs  ca- 
fés ,  &  qui  s'étoient  vendus  pendant  la  fa- 
mine. Le  Roi  veut  qu'ils  (oient  rachetés. 
C'efl:  (f)-que   ceux  qui  étoient  affranchis 

par 

um  noflram  exkefolebat,fufceperh,'LW,  4.  des  Capiiul-. 
art.  37. 

(a  )  De  l'an 80 f.  art. 8. 

(  b  )  Unde  cenfus  ad  partent  Heg}s  *xtoh  amiyuitus*.. 
Capitul.  de  l'an  80  f.  art.  8. 

(  c  )  Cenjîbus  vel  paraveredis  juotfranci  homines  ad 
Réglant  potefiatem  exfolvere  debent. 

<d)  De  l'an  864,.  art.  34.  édition  de  Balux.e ,  page 

(e)  De  iîlisfrancls  hominlbus  qui  cenfum  î{eglum  de 
fuo  capite  &  de  fuis  recellls  debeant ,  ibid. 

if]  L'art.  18.  du  même  Edit  explique  bien  tout  cela^ 
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par  Lettres  du  Roi ,  n'acquéroient  point 
ordinairement  une  pleine  &  entière  (a)  li- 
berté y  mais  ils  payoient  Cenfum  in  capite  ;  Se 
c'eft  de  cette  forte  de  gens  dont  il  e(t  ici 
parlé. 

Il  faut  donc  fe  défaire  de  l'idée  d'un  Cens- 
général  Se  univerfèl ,  dérivé  de  la  police  des 
Romains  ,  duquel  on  fuppofe  que  les  Droits 
des  Seigneurs  ont  dérivé  de  même  par  des 
tifurpations.  Ce  qu'on  appelloit  Cens  dans 
Ja  Monarchie  Françoife  ,  indépendamment 
de  l'abus  que  l'on  a  fait  de  ce  nom ,  étoit 
un  Droit  particulier  levé  fur  les  Serts  par 
les  Maîtres. 

Je  fupplie  le  Lecteur  de  me  pardonner 
l'ennui  mortel  que  tant  de  citations  doi- 
vent lui  donner  ;  je  ferois  plus  court ,  fi 
je  ne  trouvois  toujours  devant  moi  le  Li- 
vre de  rEtablifFement  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife dans  les  Gaules  de  Mr.  l'Abbé  Dnbos\ 
Rien  ne  recule  plus  le  progrés  des  ccn.- 
noidances  ,  qu'un  mauvais  Ouvrage  d\\n 
Auteur  célèbre,  parce  qu'avant  d'inftruire ,. 
il  faut  commencer  par  détromper. 

Niiij      CHA- 

H  met  même  une  diftin&jpn  entre  l'Affranchi  Romain' 
&  l'Affranchi  Franc  :  oTiy  voit  encore  que  le  Cens 
jè'étoit  pas  général  :  il  faut  le  lire. 

<  a  )  Comme  il  paroît  par  un  Capittilaire  de  Charte* 
*ti*gne  ,  de  l?an  813.  déjà  cité. 
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CHAPITRE    XVI. 

Des  Leuâes  ou  Vaffaux. 

J'Ai  parlé  de  ces  Volontaires,  qui,  chez 
les  Germains ,  fuivoient  les  Princes  dans 
leurs  entreprifes.  Le  même  ufage  fe  conferva 
après  la  conquête.  Tacite  les  défîgne  par  le 
nom  de  Compagnons  (fà  )  ,  la  Loi  Saliquc 
par  celui  d'hommes  qui  font  (bus  la  foi  (b) 
du  Roi  ,  les  Formules  (  c  )   de  Marculfe 
par  celui   d'Antruftions  ( d)  du  Roi,  nos 
premiers  Hiftoriens  par  celui  de  Leudes  (e) , 
de  fidèles ,  Se  les  fuivans  par  celui  de  Va£ 
{aux  (/)  Se  Seigneurs. 
'     On  trouve  dans  les  Loix  Saîiques  Se  Ri- 
puaires    un    nombre    infini  de  difpofîtions 
pour  les  Francs ,   Se  quelques  -  unes  feule- 
ment pour  les  Antruftions.  Les  difpofîtions 
(tir  ces  Antruftions  font  différentes  de  cel- 
les faites  pour  les  autres  Francs  :  on  y  ré- 
gie 

(  a  )  Comités. 

(  b  )  Qjtifuntin  t ru/le  ÎÇegis,  tit.  44.  art.  4. 

(  c)  Liv.  1.  formule  18. 

(d)  Du  mot  75-w,  qui  fignïfie  fidèle  ^  chez  les  Al- 
lemands ,  &  chez  les  Anglois,  Trwv rai. 

(e)  tendes ,  fidêtts. 

(f)  fafjalli ,  fenhres. 
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gîe  pair-tout  les  biens  des  Francs  ,  &  on 
ne  dit  rien  de  ceux  des  Antruftions  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux-ci  fe  ré- 
gloient  plutôt  par  la  Loi  Politique  ,  que  par 
la  Loi  Civile ,.  &  qu'ils  étoient  le  fort 
d'une  armée,  &  non  le  patrimoine  d'une- 
famille. 

Les  biens  réfervés  pour  les  Leudes ,  fu- 
rent appelles  des  Biens  (a)  fifeaux ,  des; 
Bénéfices,  des  Honneurs,  des  Fiefs,  dans 
hs  divers  Auteurs  &  dans  les  divers  tems. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d'abord  les> 
Fiefs  ne  fuiïenr  amovibles  (  b  ).  On  voit 
dans  Grégoire  de  (c)  Tours ,  que  l'on  ôte' 
à  Sunegifîle  &  à  Galloman  tout, ce  qu'ils  te- 
noient  du  Fifc ,.  &  qu'on  ne  leur  lailTe  que" 
ce  qu'ils  avoiem  en  propriété..  Gontram  éie- 
vant  au  thrône  fon  neveu  Chddebert ,  êiic 
une  conférence  fecrette  avec  lui ,  &:  lui  in- 
diqua (d)'  ceux  à  qui  il  devoit  donner  des 
Fiefs  ,  3c   ceux   à    qui  il   devoit   les    ôteiv 

Nv        dans- 

{ar)  F'jcalja.  Voyez  la  première  Formule  de  Màr— 
culfe ,  Liv.  1 .  Il  eft  dit  dans  la  Vie  de  St.  Maur,  Dfdit- 
fifcum  nnum  :  Et  dans  les  Annales  de  Metz  fin  l'an  34;  J» 
Dédit  illi  com.tatus  & fifeos pi nrîmos.  Les  biens  ciein- 
nés  A  l'entretien  de  la  famille  Royale  étoient  appelles •: 

;  b  )  Voyez  le  Liv.  mit:  1.  des  Fiefs ,  Sc.CuJas>(îwce.' 
Livre. 

(c)  Liv.  5».  chap.  $$1 

(  d  }  Quos  honoraret  m'tmribus,  %uos  ah henorz -ds*- 
jnHeref  ,.}bid.  Liy,  7,. 
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Dans  une  Formule  (  a  )  de  44arculfe  >  Je 
Roi  donne  en  échange  non-feulement  des 
Bénéfices  que  fon  Fifc  tenoit,  mais  encore 
ceux  qu'un  autre  aveit  tenus.  La  Loi  des 
Lombards  oppofe  (b)  les  Bénéfices  à  la 
propriété.  Les  Hiftoriens  ,  tes  Formules , 
les  Codes  des  dirTérens  peuples  Barbares  , 
tous  les  monumens  qui  nous  refîent ,  font 
unanimes.  Enfin  ,  ceux  qui  ont  écrit  le  Li- 
vre (c)  des  Fiefs,  nous  apprennent  que 
d'abord  les  Seigneurs  purent  tes  ôter  à 
leur  volonté  ,  qu'enfuite  ils  les  aflurérent 
pour  un  an  (d)  y  &  enfuite  les  donnèrent 
pour  la  vie. 

(a)  Vel  rtliquii  qulbufcumque  Benefîchs  ,  juod- 
camyueiUevel  fifeusnofter  in  if  fis  lotis.  tenu:>JJe  noJzU 
tur.  Liv.  1.  Formule  30. 

4*)Tit.  8.  §3.       .  „ 

(c)  ^mlfM'Jpmo emm  tempore  fie  erat  m  Domin*- 
rt<m  -poteftate  connexum  ,  ut  çuando  feUentypcfftnt  au- 
ferre  rem  in  feudum  à  fe  datam  :  fofieà  vero  conven- 
tion efl  ut  fer  annum  tanthm  Jîrmitatem  haberent , 
demeteftatutum  ejî  ut  uf^ue  àdvitam  fidelis  productre- 
tur.  PeuHorum  lib.  1.  rit:  i. 

(  d  )  Cétoit  une  efpéce  de  Précaire  que  le  Seigneur 
renouvellent  ou  ne  renouvelloit  pas  Tannée  û'esfuùe  > 
comme  Cufas  ?a  remarqué. 


CHA- 
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CHAPITRE  XVII. 

Du  Service  militaire  des  hommes  libres* 

DE  u  x  fortes  de  gens  étoien:  tenus  au 
fervicc  militaire  ,  les  Leudes  Vafîaux 
©u  arriére- Vafïaux  qui  y  étoient  obligés  en 
conséquence  de  leur  Fief,  &  les  hommes 
libres  Francs  ,  Romains  Se  Gaulois  qui  fër- 
voient  fous  le  Comte,, &  étoient  menés  par 
lui  Se  les  Officiers. 

On  appelloit  Hommes  libres  ceux ,  qui  r 
d'un  côté,  n'avoient  point  de  Bénéfices  ou 
Fiefs ,  Se  qui y  de  l'autre,  n'étoierit  point  (où- 
iris  à  la  iervitude  de  la  Glèbe  ;  les  terres- 
qu'ils  pollédoient ,  étoient  ce  qu'on  appelloit 
des  Terres  Aliodiales. 

Les*  Comtes  (a)  adembloient  les  Bornâ- 
mes libres ,.  Ôc  les  menoient  à  la  guerre  ;  ils- 
avoient  fous  eux  des  Officiers  qu'ils  appel- 
aient (b)  Vicaires  j   Se   comme  tous  ies> 

N  vj  hommes* 

(a)  Voyez  le  Gapirulaire  de  (.h+rUmagne ,Ae\y2L?£ 
8 12... 11t.  3.  &4-  édition  de  Bain  ne  y  tom.  1.  pag.  491.- 
&  l'Edit  de  Pilles  de  Pan  $64.  arc.  %6.  tonvi.pag,- 
336. 

(b)  Et  habeat  unufqnifque  Corn; s  Vlcarios*  Ù '  Centfr- 
narUsfecum  ,  Liv.  u  ces  Capitulaiies ,  au.  2^,. 
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hommes  libres  étoient  divifés  en  centaines 
qui  formoient  ce  que  l'on  appelloit  un  Bourg. 
les  Comtes  avoient  encore  fous  eux  des  Of- 
ficiers qu'on  appelloit  Centeniers  ,  qui  me- 
noient  les  hommes  libres  (a)  du  Bourg, 
ou  leurs  centaines  à  la  guerre. 

Cette  diviiïon  par  centaines  eft  pofcé- 
rieure  à  Pétablirïèmen.t  des  Francs  dans  les 
Gaules.  Elle  fut  faite  par  Clotaire  &  Childe- 
bert ,  dans  la  vue  d'obliger  chaque  diftriéfc  à 
répondre  des  vols  qui  s'y  feroient  ;  on  voit 
cela  dans  les  Décrets  (  b  )  de  ces  Princes. 
Une  pareille  Police  s'obfèrve  encore  aujour- 
d  hui  en  Angleterre. 

Comme  les  Comtes  menoient  les  hommes 
libres  à  la  guerre,  les  Leudes  y  menoient 
auffi  leurs  Valfaux  ou  arriére- Vaflaux,  &: 
les  Evcques ,  Abbés ,  ou  leurs  (  c  )  Avoués. y 
menoient  ks  leurs  (d). 

Les  Evêques  écoient  alTez  embarrafFés  s  ils 
ne  convenoient  (e)  pas  bien  eux-mêmes  de 
leurs  faits }  ils  demandèrent  à  Churlemagne 

de 

(a)  On  les  appelloit  Compagenfes. 

(  b  )  Donnés  vers  l'an  595.  art.  1.  Voyez  les  Capi- 
tulaires  ,  Edition  de  Balune ,  pag.  zo.  Ces  Réglemens 
furent  fans  doute  faits  de  concert. 

{  a  )  Capitulaire  de  Charlemagne  de  Pan  811.  art."  1. 
&  S-  édition  de  Balux.e  ,  tom.  1.  pag.  450. 

(  e  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Pan  803.  donné  a 
Vonns,  édition  de  liatx^e  3  pag,  408.  &  410, 
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de  ne  plus  les  obliger  d'aller  à  la  guerre  ; 
de  quand  ils  l'eurent  obtenu,  ils  fe  plaigni- 
rent de  ce  qu'on  leur  faifoit  perdre  la  confi- 
deration  publique  ;  8c  ce  Prince  fut  obligé 
de  juftifier  là-dellus  (es  intentions.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  dans  les  tems  où  ils  n'allèrent  plus  à 
h  guerre ,  je  ne  vois  pas  que  leurs  Vadaux  y 
ayent  été  menés  par  les  Comtes  ;  on  voit  (a) 
au  contraire,  que  les  Rois  ou  les  Evêques 
ehoifîlîoient  un  des  Fidèles  pour  les  y  con* 
duire. 

Dans  un  Capitulaire  (b)  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire y  le  Roi  diftingue  trois  fortes  de  Vaf 
faux ,  ceux  du  Roi ,  ceux  dts  Evêques ,  ceux 
du  Comte.  Les  VafLux  (c)  d'un  Leude  ou 
Seigneur  n'étoient  menés  à  la  guerre  par  le 
Comte,  que  lorfque  quelque  emploi  dans  la 
Maifon  du  Roi  empêchoit  ces  Leudes  de 


les  mener  eux-mêmes 


Mais 


(  a  )  Capitulaire  de  Vorms  de  Tan  803.  édition  de 
Balux,e  ,  pag.  409.  Se  le  Concile  de  Pan  84  f.  fows 
Chartes  le  chauve  t  jn  Verno  palario ,  édit.  de  Baluvie , 
tom.  1.  pag.  17.  art.  8. 

(  b  )  Capirulare  fum.  anni  813?.  art.  27.  édit.  de  Ba~ 
lux.* ,  pag.  61 3. 

(  c)  De  Vafîts  Dtm'micii  fui  adhuc  intra  cafamjhrm 
Diunt,  &  tan.en  Bénéficia  habere  nofeuntur  ,  fkatutum 
efi  juicumfue  ex  eis  cum  Domino  Imper atore  domi  re- 
manferwt^VaJfallosfMS  cafatosfecum  non  retmeant.Sed 
cum  Comité  cwjusfagcnfes  funt  ire  permit  tant.  Capitul. 
2.  de  Pan  8.12.  art.  7.  édit.  de  Saluée ,  tom.  1.  pag, 
424  > 


Mais  qui  eft-ce  qui  menoit  les  Leudes  à  îa 
guerre  ?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le 
Roi  qui  étoit  toujours  à  la  tête  de  les  Fidèles. 
G'eft  pour  cela  que  dans  les  Capitulaires,  on 
voit  toujours  une  oppofition  (a)  entre  les 
Vatfaux  du  Roi  &  ceux  des  Evêques.  Nos 
Rois  courageux ,  fiers  &  magnanimes ,  n'é- 
toient  point  dans  l'armée  pour  fe  mettre 
à  la  tête  de  cette  Milice  Eccléfiaftique  *,  ce 
n'étoit  point  ces  gens-là  qu'ils  choififtoient 
pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  Leudes  menoient  avee  eux  leurs 
Vaflaux  &  arriére- Valïaux  ;  &  cela  paroîc 
bien  par  ce  Capitulaire  (b)  où  Charte- 
magne  ordonne ,  que  tout  homme  fibre  ,  qui 
aura  quatre  manoirs  }  foit  dans  fa  propriété , 
fbit  dans  le  bénéfice  de  quelqu'un  ,  aille 
contre  l'ennemi ,  ou  fuive  ion  Seigneur.  Il 
eft  vifible  que  Charkmagne  veut  dire  que 
celui  qui  n'avoit  qu'une  terre  en  propre  y 
entroft  dans  la  milice  du  Comte ,  &  que 
celui  qui  tenoit  un  bénéfice  d'un  Seigneur*. 
partoit  avec  lui. 

Cependant 

(  a  )  Capitul.  i.  de  Pan  Six.  art.  y.. De  homlnibus  nc- 
J}ns  &  Epifcoforum  &  .Abbatam  qui'vd  Bénéficia  vel 
talia  propria  habem ,  &c. édition  de  Bal uvje ,  tom.  I. 
pag.  490. 

(  b  )  De  l'an  811.  chap.  i.  édition  de  Balux,e ,  prjg. 
490.  XJt  omnis  homo  Liber  qui  quatuor  n>anfjs  vejt'u  -■ 
dtproprio  juo  five  de  alicujus  Bénéficia  batet ,  ipje  fe 
freeparst&  ipfe  in  hojîem pergat  Jtve  cum  Senior e /m. 
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Cependant  Mr.  l'Abbé  Dubos  (a)  pré- 
tend que ,  quand  il  eft  parle  dans  les  Capitu- 
lâmes ,  des  hommes  qui  dependoieut  d'un 
Seigneur  particulier,  il  n'elt  queftion  que 
des  Serfs  ,.&  il  fe  fonde  fut  la  Loi  des  Wi- 
fïgoths  &  la  pratique  de  ce  peuple.  Il  vau- 
droit  mieux  (h  fonder  fut  les  Capitulaires 
mêmes  \  celui  que  je  viens  de  citer  ,  dit  for- 
mellement le  contraire.  Le  Traité  entre  Char- 
les le  Chauve  cV  fes  frères ,  parle  de  même 
des  hommes  libres  ,  qui  peuvent  prendre  à 
leur  choix  un  Seigneur  ou  le  Roi,  &  cette 
difpofïtion  eft  conforme  à  beaucoup  d'autres* 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  avoit  trois  for- 
tes de  milices;  celle  des  Leudes  ou  Fidèles  du 
Roi,  qui  avoient  eux  mêmes  fous  leur  dé- 
pendance d'autres  Fidèles  -,  celle  des  Evêques 
ou  autres  Eccléfïaftiques  ,  &  de  leurs  Vaftaux  •> 
&  enfin  cq\1q  du  Comte  qui  menoit  les  hom- 
mes libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  VafTaux  ne  puftent 
être  fournis  au  Comte,  comme  ceux  qui  ont 
un  commandement  particulier ,.  dépendent  de 
celui  qui  a  un  commandement  plus  général.. 

On  voit  même,  que  le  Comte  &  les  En- 
voyés du  Roi,  pou  voient  leur  faire  payer  le 
Ban ,  ceft  -  à  -  dire ,  une  amende ,  lorfquils 

n'a  voient 

.   (a)  Tom.  3.  liv.  6.  cliap.  4.  pag.  x$%  Etablifîe- 
»ient  de  la  Moiwrdùe  Fraaçoiië, 


r, 
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n'avoient  pas  rempli  les  engagemens  dèleuff" 
fief. 

De  même  ,  11  les  (a)  Vatfaux  du  Roi  fai- 
foient  des  rapines  r  ils  étoient  fournis  à  la 
eorre&ion  du  Comte ,  s'ils  n'aimoient  mieux 
fè  foûmettre  à  celle  du  Roi. 


CH  APIT  RE  XVIII. 

Du  double  Service, 

C'Etoit  un  principe  fondamental  de  fàa 
Monarchie ,  que  ceux  quir  étoient  fous 
la  puilfance  militaire  de  quelqu'un ,  étoient 
aufïi  fous  fa  jurifdi&ion  civile  :  auffi  le  Capi- 
tulaire  (  b  )  de  Louis  le  Débonnaire  de  l'an  8  r  y . 
fait-il  marcher  d'un  pas  égal  la  puiffance  mi- 
litaire du  Comte  5  Se  fa  jurifdiâion  civile  fur 
les  hommes  libres  :  auffi  les  Placites  (c  )  dit- 
Comte  qui  menoit  à  la  guerre  les  hommes 
libres ,  étoient-ils  appelles  (d).  ks  Placites 

des 

(  a  )  Capituiaire  de  Pan  88i.  aît.  1 1.  apud  Femum 
*PaUtium.  Edition  de  Bat «x.e,  tom.  1.  pag.  2.S?. 

(h)  An.  i.&  i.  &le  Concile  m  Ftmo'pAlui'to de 
l'an  84c.  art.  8.  édttion de  ValuKe ,  tom.  z.  pag.  17; 

(  c  )  Plaids  ou  Aflïfes. 

(  d  )  Capitulaires  ,  Liv.  4.  de  la  Colle&ion  d\/tf«x.p- 
gife  ..art. 57. &  le  Capitulant  5e.  de  Loj*«  /t  Déùotm>ure> 
<ie  Fan  8  i?.art.  14,  édition de Baluw,  tom.  1.  pag.61 5, 
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Ses  hommes  libres  -,  d'où  il  réfulta  fans  doute 
cette  maxime ,  que  ce  n'étoit  que  dans  les 
Placites  du  Comte ,  3c"  non  dans  ceux  de  fcs 
Officiers ,  qu'on  pouvoir  juger  les  queftions 
fur  la  liberté  :  auffi  le  Comte  ne  menoit-ii 
pas  à  la  guerre  les  Vallmx  (a)  des  Evêques 
ou  Abbés ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  fous  (a 
jurifdi&ion  civile  :  auffi  n'y  menoit-îî  pas  les 
arriére- Va  (Taux  des  Leudes  :  auffi  le  Glof 
faire  (b)  des  Loix  Angloifes  nous  dit-il ,  (c) 
que  ceux  que  les  Saxons  appelloient  Copies  s 
furent  nommés  par  les  Normands  Comtes , 
Compagnons ,  parce  qu'ils  partageoknt  avec 
le  Roi  ks  amendes  judiciaires  :  auffi  voyons- 
nous  dans  tous  les  tems ,  que  l'obligation  de 
tout  Variai  (d)  envers  Ton  Seigneur,  fut  de 
porter  ks  armes,  (e)  Se  de  juger  (es  Pairs 
dans  fa  Cour.. 

Une  des  raifôns  qui  attachoit  ainfi.ee  Droit 
de  Juftice  au  Droit  de  mener  à  la  guerre  > 
étoit ,  que  celui  qui  menoit  à  la  guerre ,  fai- 
(bit  en  même  tems  payer  les  Droits  du  file  „ 
qui  confiftoient  en  quelques  fervices  de  voi- 
ture 
« 

(  a  )  Voyez  la  note.8é.  du  Chapitre  précédent. 

\b\  Que  l'on  trouve  dans  le  Recueil  de  Guillaume 
Lambard  de  prifcis  Anglorum  legibus. 

(  c  )  Au  mot  Satrapia. 

(d)  Les  Aflifes  de  Jéïufâlem,  chap. izi.  8ciz%2 
expliquent  bien  ceci. 

(  e  )  Les  Avoués  de  l'Eglifê  (  advocati  )  étoient  égaler 
ment  à  la  tête  de  leurs  plaids  &  de  leur  Milice. 
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ture  dûs  par  les  hommes  libres ,  &  en  gêné 
rai  en  de  certains  profits  judiciaires ,  dont  ji 
parlerai  ci- après. 

Les  Seigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  h 
jnftice  dans  leur  fief,  par  le  même  principe  j 
qui  fit  que  les  Comtes  eurent  le  droit  de  h 
rendre  dans  leurs  Comtés  -,  &  pour  bien  dire, 
les  Comtés,  dans  les  variations  arrivées  dans 
les  divers  tems  ,  fuivirent  toujours  les  varia- 
tions arrivées  dans  les  fiefs  j  les  uns  &  les  au- 
tres étoient  gouvernés  fur  le  même  plan  & 
for  les  mêmes  idées.  En  un  mot,  les  Comtes 
dans  leurs  Comtés  étoient  des  Leudes ,  les 
Leudes  dans  leurs  Seigneuries  étoient  des 
Comtes. 

On  n'a  pas  eu  des  idées  juftes ,  lorfcju'on 
a  regardé  les  Comtes  comme  des  Officiers  de 
Juitice ,  &  les  Ducs,  comme  des  Officiers  mi- 
litaires. Les  uns  &  les  autres  étoient  également 
des  Officiers  militaires  (a)  &  civils  :  toute  la 
différence  étoit  ,  que  le  Duc  avoit  fous  lui 
plufieurs  Comtes,qHoiq'i'il  y  eût  des  Comtes- 
qui  n'avoient  point  de  Duc  fur  eux ,  comme 
nous  l'apprenons  de  Fredegaire  (b). 

On   croira  peut  être   que  le  Gouverne- 
ment 

(a  )  Voyez  la  Formule  8e.  de  Marculfey  Liv.  i.  qui 
contient  les  Lettres  donné  s  à  un  Duc,  Patrice,  ou 
Comte  ,  qui  leur  donne  la  Juridiction  civile  &  f  A4- 
lîiinjftration  rïïcale. 

i%)  Chronique  ,  chap  78.  fur  l'an  6$€, 


y 
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ment  des  Francs  étoit  pour-lors  bien  dur, 
puifque  les  mêmes  Officiers  avoient  en  même 
tems  far  les  Sujets  la  pui (Tance  militaire  Se  la 
puifïance  civile ,  Se  même  la  puiiïance  fifcale  : 
chofe  que  j'ai  dit  dans  hs  Livres  précédera 
être  une  des  marques  diftin&ives  du  Defpo- 
tifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  Comtes 
jugeallent  feuls,  (a)  Se  rendirent  la  juftice  , 
comme  les  Bâchas  la  rendent  en  Turquie  ;  ils 
affembloient ,  pour  juger  les  afïàires ,  des  e£ 
péces  de  Plaids  (  b  )  ou  d' Afîîfes ,  où  les  Ko- 
"tables  étoient  convoqués. 

Pour  qu'on  puiflfe  bien  entendre  ce  qui 
concerne  les  jugemens  dans  les  Formules  » 
les  Loix  des  Barbares,  Se  les  Capitulaires  ,  je 
dirai  que  les  fonctions  du  Comte ,  du  Gra- 
vion  Se  du  Centenier  étoient  les  mêmes  j  que. 
]ès  Juges ,  les  Rathimburges  &  les  Echevins, 
étoient,  fous  difFérens  noms,  les  mêTiesper- 
fonnes.  C'étoient  les  adjoints  du  Comte ,  8c 
ordinairement  il  en  avoit  fept  ;  ôc  comme  il 
ne  lui  falloir  pas  moins  de  douze  perfonnes 

pQU£ 

(a)  Voyez  Grholn  de  Ttws a  Ia>.  c,  ai  éntvm 
580. 
(  &  )  Mallnm. 
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pour  juger ,  (a)  il  remplifloit  Je  nombre 
par  des  Notables  (  h  ). 

Mais  qui  que  ce  fût  qui  eût  la  juridiction  : 
Je  Roi ,  le  Comte  ,  le  Gravion ,  le  Centenief, 
les  Seigneurs ,  les  Eccléïïaftiques ,  ils  ne  jugè- 
rent jamais  feuls  ;  &  cet  ufage  qui  tiroit  Ton 
origine  des  forêts  de  la  Germanie ,  fe  main- 
tint encore  iorfque  les  fiefs  prirent  une  forme 
nouvelle. 

Quan:  au  pouvoir  fifcal ,  il  étoit  tel ,  que 
le  Comte  ne  pouvoit  guère  en  abufer  ;  les 
Droits  du  Prince  à  l'égard  des  hommes  libres  x 
étoient  fi  fimples ,  qu'ils  ne  confinaient ,  com- 
me j'ai  dit; ,  qu'en  de  certaines  voitures  (c) 
exigées  dans  de  certaines  occafions  publiques  ; 

6  quant  aux  Droits  judiciaires ,  il  y  avoit  des 
Loix  (d)  qui  prévenoient  les  malverfations. 

(a)  Voyez  fîir  tout  ceci  les  Capital  aires  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  ajourés  à  la  Loi  Salique ,  art.  2.  &  la  For- 
mule des  Jugemens ,  donnée  par  Du  tange  y  au  mot 
Boni  homlnes. 

(  b  )  Vvr  èonos  hommes.  Quelquefois  il  n'y"  avoit  que 
des  Notables..  Voyez  l'Appendice  aux  Formules  de 
MaycuLfe ,  chap.  $  1. 

(  0  Et  quelques  Droits  fur  les  rivières ,  dont  j'ai 
parlé. 

(  d  )  Voyez  la  Loi  des  Ripuaires,  tit.  8^.  &  la  Loi 
4es  Lombards ,  Liv.  2.  tit.  ji.  S-  S* 


en  m 
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CHAPITRE  XIX. 

J)es  Cornpo ferions    chez^  les   Peuples 
Barbares. 


COmme  il  eft  impoflible  d'entrer  un  peu 
avant  dans  notre  Droit  politique ,  fi  l'on 
ne  connoît  parfaitement  les  Loix  &  les 
moeurs  des  peuples  Germains ,  je  m'arrêterai 
un  moment  pour  faire  la  recherche  de  ces 
mœurs  &  de  ces  Loix. 

Il  paroît  par  Tacite ,  que  les  Germains  ne 
connoiiïbient  que  deux  crimes  capitaux  *,  ils 
pendoient  les  traîtres ,  &  noyoient  les  pol- 
trons :  c'étoient  chez  eux-les  feuls  crimes  qui 
fulïent  publics-  Lorfqu'un  (a)  homme  avoic 
fait  quelque  tort  à  un  autre ,  les  parens  de 
la  perfonne  orTenfée  ou  léfée  ,  entroient  dans 
la  querelle ,  &  la  haine  s'appaifoit  par  une  fa- 
tisfadion.  Cette  fatisfadhon  regardoit  celui 
qui  avoit  été  orTenfé,  s'il  pouvoit  la  recevoir, 
&  les  parens  ,  n*  l'injure  ou  le  tort  leur  étoit 

commun , 

(a)  Sufcipere  tant  înimlcitias  feu  patris  feu  prcpln- 
tjM,yuiim  amicitiasnecejfii  efl  ;  nec  intp Lac a  bit es  du- 
rant i  luiturenim  etiam  homicidlum  certo  armmtorum 
ne  peccatorum  numéro  ,  recipitjue fatisfaclionem  uni*. 
verfa  dorant.  Tacite,  de  monbns  Germamrum. 
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commun ,  ou ,  &  par  la  mort  de  celui  qui  avo 
été  offenfé  ou  léfé  ,  la  fàtisfaétion  leur  éto 
dévolue. 

De  la  manière  dont  parle  Tacite ,  ces  ù 
tisfadtions  fe  faifoient  par  une  convention  r< 
ciproque  entre  les  Parties  ;  aufli  dans  les  Ce 
des  des  peuples  Barbares ,  ces  fatisfaction 
«'appellent- elles  des  comportions. 

Je  ne  trouve  que  la  Loi  (  a  )  des  Frifon 
qui  ait  laide  le  peuple  dans  cette  fituation ,  01 
chaque  famille  ennemie  étoit  ,  pour  ainl 
dire  ,  dans  Tétat  de  nature ,  ôc  où ,  fans  être 
retenue  par  quelque  Loi  politique  ou  civile 
elle'  pouvoit  à  fa  fantaifïe  exercer  fa  ven 
geance,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  été  fatisfaite 
Cette  Loi  même  fut  tempérée  :  on  établit  (Fï 
<pe  celui  dont  on  demandoit  la  vie ,  auroit  h 
paix  dans  fa  maifon,  qu'il  l'auroit  en  allant, 
êc  en  revenant  de  l'Eglifè  ,  &  du  lieu  où  i'oi: 
rendoit  les  Jugemens. 

Les  Compilateurs  des  Loix  Saliques  citent 
un  ancien  (  ç  )  ufage  des  Francs ,  par  lequel 
celui  qui  avoit  exhumé  un  cadavre  pour  le 
dépouiller  ,  étoit  banni  de  la  fociété  des 
hommes ,  jufqu'à  ce  que  les  parens  confentif- 
(ènt  à  l'y  faire  rentrer  ^  ôc  comme  avant  ce 

tems  > 

(a)  *Additio  Sapientum,  tir.  i.  §.  i.    • 

(b)  Voyez  cette  Loi ,  tit.  z.  im  les  meurtres,  & 
^addition  de  Vulemar  fur  les  vols. 

(  c  )  Loi  Salique ,  tit.  58.  §.  1.  tit.  17.  §.  3; 
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0  'ems ,  il  étoit  défendu  à  tout  le  monde  &  à  (à 
0  emme  même  de  lui  donner  du  pain,  ou  de 
e  recevoir  dans  fa  maifon ,  un  tel  homme 
*|ftoit  à  l'égard  des  autres,  &  les  autres  étoient 
r' 1  Ton  égard,  dans  l'état  de  nature ,  jufqu'à  ce 
[^ue  cet  état  eût  celle  par  la  composition. 

A  cela  près ,  on  voit  que  les  Sages  des  di- 
verfes  Nations  Barbares  fongérent  à  faire  par 
!  eux-mêmes  ce  qu'il  étoit  trop  long  &  trop 
dangereux  d'attendre  de  la  convention  réci- 
proque des  Parties.  Ils  furent  attentifs  à  met- 
tre un  prix  jufte  à  la  compofition  que  dévoie 
recevoir  celui  à  qui  on  avoit  fait  quelque 
tort  ou  quelque  injure.  Toutes  ces  Loix  Bar- 
bares ont  là-deiïus  une  précifîon  admirable  : 
on  y  diftingue  (a)  avec  finefle  les  cas,  on  y 
péfè  les  circonftances -,  la  Loi  fe  met  à  la 
place  de  celui  qui  eft  offenfé ,  &  demande 
pour  lui  la  fatisfaction  que ,  dans  un  moment 
de  fang-froid ,  il  auroit  lui-même. 

Ce  fut  par  l'établiiTement  de  ces  Loix ,  que 
les  peuples  Germains  fortirent  de  cet  état  de 
nature ,  où  il  femble  qu'ils  étoient  encore  du 
tems  de  Tacite. 

Rotharis  déclara  dans  la  Loi  (b)  des  Lom- 
bards , 

(  à  )  Les  Loix  Saliques  font  à  cet  égard  admirables: 
▼oyez  fur-tout  les  titres  i.  3.  4.  5.  6.  &  7.  gui  regain 
dent  les  vols  des  animaux. 

ih)  Liv.  1.  tiu  7-  §•  iS« 
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bards,  qu'il  avoit  augmenté  les  compofîti(£ 
«le  la  Coutume  ancienne  pour  les  biefïun  , 
afin  que  le  blelïé  étant  facisfait ,  les  inimiti 
pufTent  cefïer  :  en  effet,  les  Lombards ,  peu]; 
pauvre  >  s'étant  enrichis  par  la  conquête  » 
l'Italie  ,  les  comportions  anciennes  de1- 
noient  frivoles ,  &  les  réconciliations  ne  : 
faifoient  plus.  Je  ne  doute  pas  que  cette  co- 
fïdération  n'ait  obligé  les  autres  Chefs  ci 
nations  conquérantes  à  faire  les  divers  Coc» 
de  Loix  que  nous  avons  aujourd'hui. 

La  principale  compofition  étoit  celle  q; 
Je  meurtrier  de  voit  payer  aux  parens  d 
mort.  La  différence  (a)  des  conditions  | 
mettoit  une  dans  les  compofnions  :  ainfi  da  : 
la  Loi  des  Angles ,  la  compofition  étoit  if 
fîx  cens  fols  pour  la  mort  d'un  Adalingue ,  c 
deux  cens  pour  celle  d'un  homme  libre  ,  c 
trente  pour  celle  d'un  Serf.  La  grandeur  t 
la  compofition  établie  fur  la  tête  d'un  hon 
me  ,  faifoit  donc  une  de  fes  grandes  prérog; 
tives  ;  car,  outre  la  didinction  qu'elle  faifc 
de  fa  perfonne ,  elle  établilîoit  pour  lui  parn 
des  nations  violentes ,  une  plus  grande  furet 

La  Loi  (b)  des  Bavarois  nous  fait  bie 
fèntir  ceci  :  clic  donne  le  nom  des  famille 

Bavaroifeî 

(a)  Voyez  la  Loi  des  Angles ,  tit.  i.  §.  1. 1.  4.  ibi< 
tit.  j,  §.  6.  la  Loi  des  Bavarois ,  tit.  I.  chap.  8.  &  $.  & . 
Loi  des  Frifbns ,  tit.  1 5. 

(ù)  Tit.  2.  chap.  io. 
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Savaroifes  qui  reccvoient  une  composition 
double  ,  parce  qu'elles  étoient  les  premiè- 
res (a)  après  les  Agilolfingues.  Les  Agilol- 
fingues étoient  de  la  Race  Ducale ,  &  on 
choifit  le  Duc  parmi  eux  ;  ils  avoient  une 
composition  quadruple.  La  composition  pour 
le  Duc  excédoit  d'un  tiers  celle  qui  étoic 
établie  pour  les  Agilolfingues ,  «  parce  qu'il 
«  eft  Duc ,  dit  la  Loi ,  on  lui  rend  un  plus 
«c  grand  honneur  qu'à  (es  parens  »». 

Toutes  ces  comportions  étoient  fixées  à 
prix  d'argent.  Mais  comme  ces  peuples ,  fur- 
tout  pendant  qu'ils  fe  tinrent  dans  la  Germa- 
nie ,  n'en  avoient  guère,  on  pouvoit  donner 
du  bétail ,  du  bled,  des  meubles  ,  des  armes , 
des  chiens  ,  des  oifeaux  de  chafle  3  des  (  b  ) 
terres  ,  &c.  Souvent  même  la  Loi  (c)  flxoit 
la  valeur  de  ces  choies  ;  ce  qui  explique  com- 
ment avec  11  peu  d'argent ,  il  y  eut  chez  eux 
tant  de  peines  pécuniaires. 

Ces  Loix  s'attachèrent  donc  à  marquer 
Tome  111.  O  avec 

(a)  Hozidra  ,  Ozza  ,  Sagana ,  Habilingua  ,  An- 
liiena,  ibid. 

(  b  )  Ainli  la  Loi  d'Ina  eftimoit  la  vie  une  cert;  ine 
fomme  d'argent ,  ou  une  certaine  portion  de  terre  :  Lc- 
ges  Inx  I{egis  ,  titulode  Fillico  Kggio  ;  deprifcis  <Avglo- 
ritm.igibus  ,  lambrïdge,  1644. 

(  c  )  Voyez  la  Loi  des  Saxons  ,  qui  fait  mêir.e  cette 
fixation  pour  plusieurs  Peuples ,  cliap.  18.  Voyez  aufli 
h  Loi  des  Ripuaires,  tit.  36.  §.  1 1.  la  Loi  des  Bavarois , 
tit.  1.  §.  10.  &  11.fi  aurum  non  babet ,  donet  nl'iam 
Ptcttnkm  ,  mancipia ,  terrant  >  &C. 

Q 
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avec  précifîon  la  différence  des  torts,  des 
injures,  des  crimes ,  afin  que  chacun  connut 
au  jufte .  jufqu'à  quel  point  il  étoit  léfé  ou 
cfîenfé,  qu'il  fçût  exactement  la  réparation 
qu'il  devoit  recevoir ,  &  fur-tout  qu'il  n'en 
devoit  pas  recevoir  davantage. 

Dans  ce  point  de  vue ,  on  conçoit  que  ce- 
lui qui  fe  vengeoit  après  avoir  reçu  la  fatis- 
faction ,  commettoit  un  grand  crime.  Ce 
crime  ne  contenoit  pas  moins  une  offenfe  pu- 
blique qu'une  oftenfe  particulière  :  c'étoit  un 
mépris  de  la  Loi  même.  C'eft  ce  crime  que 
les  Légiflateurs  (a)  ne  manquèrent  pas  de 
punir. 

Il  y  avoit  un  autre  crime  qui  fut  fur-tout 
regardé  comme  dangereux  (  b) ,  lorfque  ces 
peuples  perdirent  dans  le  Gouvernement  ci- 
vil quelque  chofe  de  leur  efprit  d'indépen- 
dance ,  &  que  les  Rois  s'attachèrent  à  mettre 
dans  l'Etat  une  meilleure  Police  :  ce  crime 
étoit  de  ne  vouloir  point  faire ,  ou  de  ne 

vouloir 


(  a  )  Voyez  la  Loi  des  Lombards ,  Iiv.  i.  tir.  ^  s  •  J. 
>c  i .  ibid.  Iiv.  i.  tit.  9.  §.  S.  &  34.  ibid.  §.38.  &  lç  Capi- 
tulaire  de  C ,harLemagne  de  Tan  80  .  chap.  31.  conte* 
nant  une  initruétion  donnée  à  ceux  qu'il  envoyoil 
dans  les  Provinces. 

(b)  Voyez  dans  Grégoire  de  Tours  ,  Iiv.  7.  ckap 
47.  le  détail  d'un  pi  ou  s  ,  011  une  Par  ie  perd  la  moitit 
de  la  Compofition  quj  lui  avoit  été  adjugée  pour  s'être 
fait  juftice  elle-même  ,  au  lieu  de  n  cevoir  la  iatisia- 
ction ,  quelques  excès  qu'elle  eût  fbuîièrt  depuis. 
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vouloir  pas  recevoir  la  îatisfâ&ion.  Nous. 
voyons  dans  divers  Codes  des  Loix  des  Bar- 
bares ,  que  les  Légiflateurs  y  (a)  obligeoient. 
En  effet ,  celui  qui  refufoit  de  recevoir  la 
fatisfaction  ,  vouloit  conferver  Ton  droit  de 
'vengeance  ;  celui  qui  refufoit  de  la  faire, 
laiiloit  à  l'orTenfé  fon  droit  de  vengeance  -,  ôc 
c'eft  ce  que  les  gens  fages  avoient  réforme 
dans  les  Inftitutions  des  Germains ,  qui  mvi- 
toient  à  la  composition ,  mais  n'y  obligeoient 
pas. 

Je  viens  de  parler  d'un  texte  de  la  Loi  Sa- 
lique  ,  où  le  Législateur  laifïoit  à  la  liberté  de 
Toffenfé ,  de  recevoir  ou  de  ne  recevoir  pas 
la  fatisfa&ion  j  c'eft:  cette  (b)  Loi  qui  inter- 
difoit  à  celui  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre, 
Je  commerce  des  hommes  ,  jufqu'à  ce  que  les 
parens ,  acceptant  la  faiLfaction  ,  enflent  de- 
mandé qu'il  pût  vivre  parmi  les  hommes.  Le 
refpec"c  pour  les  choies  faintes ,  fit  que  ceux 
«jui  rédigèrent  les  Loix  Saiiques  s  ne  touchè- 
rent point  à  l'ancien  ufage. 

Oij  II 

{  a  )  Voyez  la  Loi  des  Saxons ,  cliap.  3.  §.  4.  la  Loi 
Jes Lombards,  Liv.  1.  rit.  37.  §.  1.  &  2.  &  la  Loi  des 
Allemands,  tit.  4>.  §.  1.  &  i.  Cette  dernière  Loiper- 
mettoit  de  fe  faire  juitice  foi-même  fur  le  champ  Se 
dans  le  premier  mouvement.  Voyez  aufll  les  Capitu- 
îaires  de  \,bartemagm  tle  l'an  779.  chap.  12.  de  Pan 
Soi.  chap.  31.  &  celui  du  même  de  l'an  805.  chap.  f. 

(  b  )  Les  Compilateurs  des  Loix  des  Ripuaires  pa. 
coiffent  avoir  modifié  ceci. I Voyez  le  tit.  8?.  de  ces 
Leix. 
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Il  auroit  été  injufte  d'accorder  une  compo- 
fîtion aux  païens  d'un  voleur  tué  dans  l'action 
du  vol  y  ou  à  ceux  d'une  femme  qui  avoit  été 
renvoyée  après  une  réparation  pour  crime 
d'adultère.  La  (a)  Loi  des  Bavarois  ne  don- 
noit  point  de  compofîtion  dans  des  cas  pa- 
xeilsy  &  puniflbit  les  parens  qui  en  pourfui-. 
voient  la  vengeance. 

Il  n  cfc  pas  rare  de  trouver  dans  les  Codes 
des  Loix  des  Barbares  ,  des  comportions 
pour  ^des  actions  involontaires.  La  Loi  des 
Lombards  eft  prefque  toujours  (enfée  ;  elle  (b) 
vouloit  que  dans  ce  cas,  on  composât  fuivant 
fa  généroiiré ,  &  que  les  parens  ne  pulîent 
plus  pourdiivre  la  vengeance. 

Clotaire  fécond  fit  un  Décret  très  fage  :  il  dé-* 
fendit  (  c  )  à  celui  qui  avoit  été  volé ,  de  rece* 
voir  fa  compofîtion  en  fecret ,  &  fans  l'ordon- 
nance du  Juge.  On  va  voir  tout- à- l'heure  le 
motif  de  cette  Loi. 

(  a  )  Voyez  le  Décret  de  Tajfillon  ,  de  TopuUfihut 
ZeglÙHS  t  art.  3.4. 10.  16. 19.  laLoides  Angles 3  tit.  7» 

§■4- 

(  b)1\v.  1.  tit. ^.§.4. 

(c)  Pattus  pro  tenore  pacis  inter  ChUàebertum  & 

tUtarïum ,  anno  59  3»  &  Dzcrçùo  Clotarii  11.  Régis  cir- 

ça  annum  59  s .  enap.  1 1. 


CHA- 
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CHAPITRE   XX. 

De  ce  que  l'on  a  appelle  depuis  3  la  Jn~ 
fticc  des  Seigneurs. 

OUtre  la  compofïtion  qu'on  dévoie 
payer  aux  parens  poiâ*  tes  meurtres , 
les  torts,  ou  tes  injures,  il  falloit  payer  en- 
core un  certain  Droit  que  les  Godes  des  Loix 
des  Barbares  appellent  (a)  fredum.  Nous  n'a- 
vons point  dans  nos  langues  modernes  de  ter- 
me qui  l'exprime  -,  cependant  j'en  parlerai 
beaucoup  ,  &  pour  en  donner  l'idée,  je  dirai 
que  c'eit  la  récompense  de  la  protection  ac- 
cordée contre  le  droit  de  vengeance. 

Chez  ces  Nations  violentes ,  rendre  la  Ju- 
ftice,  n'étoit  autre  chofè  qu'accorder  à  celui 
qui  avoit  fait  une  offenfc,  fa  protection- con- 
tre la  vengeance  de  celui  qui  l'avoit  reçue ,  Se 
obliger  ce  dernier  à  recevoir  la  fatis faction 
qui  lui  étoit  due  :  de  forte  qtie  chez  les  Ger- 
mains ,  à  la  différence  de  tous  les  autres  peu- 

O  iij  pies  y 

(a)  Lorfque  la  Loi  ne  le  fixoit  pas  ,  il  ctoit  ordinal- 
rement  le  tiers  de  ce  qu'on  donnoit  pour  la  Compofî- 
tion ,  comme  il  paroît  dans  la  Loi  des  Ripuaires,  chap. 
29.  qui  eft  expliquée  par  le  troifîéme  Capitulaire  d3 
Iran  81 3.  édition  de  BuLuk^  ,  tom.  i.  pag.  5 11.. 
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pies ,  la  Juftice  fe  rendoit  pour  protéger  Ig 

Criminel  contre  celai  qu'il  avoit  offenfé. 

Les  Codes  des  Loix  des  Barbares  nous  don- 
nent les  cas,  où  czsfreda  dévoient  être  exi- 
gés  Dans  ceux  ou  les  parens  ne  pouvoient 
pas  prendre  de  vengeance  ,  ils  ne  donnoient 
point  defredum:  en  effet,  ià  où  il  n'y  avoit 
point  de  vengeance ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  dev 
droit   de   protection   contre  la  vengeance. 
Ainfi  dans  la  Loi  des  (a)  Lombards,  fi  quel- 
qu'un tuoic'par  hafard  un  homme  libre,  il 
payoit  la  valeur  de  l'homme  mort,  fans  le 
freâiim^  parce  que  l'ayant  tué  involontaire- 
menace  n'étoir  pas  Je  cas  oùlesparens  euiïent 
un  droit  de  vengeance.  Ainfi  dans  la  Loi  des 
Ripuaires  (£),  quand  un  homme  étoit  tué 
par  un  morceau  de  bois  ou  un  ouvrage  fait 
de  main  d'homme,  l'ouvrage  ou  le  bois  étoient 
cenfés  coupables ,  &  les  parens  le  prenoient 
pour  leur  ufage  ,   fans  pouvoir  exiger  de 
ûedu'Ti.    *    ' 

De  même,  quand  une  bête  avoit  tue  un 
homme ,  la  même  Loi  (  c  )  établifïbit  une 
compofition  fans  le  freâum ,  parce  que  les 
parens  du  mort  n'étoient  pas  orientés. 

Enfin , 

(  a  )  Liv.  i.  tit.  9.  §.  17.  édition  de  Lindcmoroco. 

<*)Tjt.7o. 

(  c  )  Tit.  46.  Voyez  au/fi  la  Loi  des  Lombards ,  Liv. 
1.  chap.  11.  §,  3.  édit.  de  Undemfoocy  ificaùullus  cnn% 
$ede  ,  &C* 
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Enfin,  par  la  Loi  (a)  Salique,  un  enfant 
tjui  avoir  commis  quelque  faute  avant  Page 
de  douze  ans ,  payoit  la  compofition  fans 
freditm  :  comme  il  ne  pouvoit  encore  porter 
les  armes,  il  n'étoit  point  dans  le  cas  où  la 
Partie  léfée  ou  Ces  parens  puflent  demander  la 
vengeance. 

C'étoit  le  coupable  qui  payoit  le  jrednm 
pour  la  paix  &  la  fécurité  que  ks  excès  qu'il 
avoit  commis ,  lui  avoient  fait  perdre ,  &  qu'il 
pouvoit  recouvrer  par  la  protection  :  mais  un 
enfant  ne  perdoit  point  c«tte  fécurité  :  il  né- 
toit  point  un  homme,  &  ne  pouvoit  être  mis 
hors  de  la  fociété  des  hommes. 

Ce  fredam  étoit  un  droit  local  pour  celui 
qui  jugeoit  (b)  dans  le  territoire.  La  Loi  des 
Ripuaires  (c)  lui  défendoit  pourtant  de 
l'exiger  lui-même  ,  elk  vouloir  que  la  Partie 
qui  avoit  obtenu  gain  de  caufe ,  le  reçût  &  le 
portât  au  fifc ,  pour  que  la  paix,  dit  la  Loi , 
Rît  éternelle  entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  du  fredum  fe  proportionna. 

à  la  grandeur  de  la  (d)  protection  :  aind 

•  O  iiij        le 

<«)Tir.  zS.  §.  6. 

(  b  )  Comme  il  paroît  par  le  Décret  de  Clotaire  II. 
de l'an  S9^-Fredns  tamenjudkl in  cujus  Vago efi  refer* 
vetur. 

(  c  )  Tit  89. 

(d)  Capnulare  incerti anni ,  chap.  57.  dans  BaluK.ey 
tom.  1.  pag.  çif-  &  il  faut  remarquer  que  ce  qu'on 
appelle  fredum  ou  /aida  dans  les  monumens  de  la 
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le  fredmn  pour  la  protection  du  Roi  fut  pitré 
grand,  que  celui  accordé  pour  la  protection 
du  Comte  ou  des  autres  Juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  Juftice  des  Seigneurs. 
Les  Fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  a 
comme  il  paroît  par  une  infinité  de  monu* 
mens.  J'ai  déjà  prouvé  que  les  Rois  ne  le- 
voient  rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  par- 
tage des  Francs  ;  encore  moins  pouvoiem-ils 
/e  réfèrver  des  droits  fur  les  Fiefs  ;  ceux  qui 
les  obtinrent,  eurent  à  cet  égard  la  joiiûTancd 
la  plus  étendue ,  ils  en  tirèrent  tous  les  fruits 
&  tous  les  émolumens  ;  &  comme  un  des 
plus  confîdérables  (a)  étoient  les  profits  judi- 
ciaires, (freda)  que  Ton  recevoit  par  les  ufa- 
ges  des  Francs  ,  il  fuivoit  que  celui  qui  avoit 
le  Fief,  avoit  auffi  la  Juftice  qui  nes'exerçoic 
que  par  des  compoïîtions  aux  parens  ,  &  des 
profits  au  Seigneur  ;  elle  n'étoit  autre  choie, 
que  de  faire  payer  les  compoïîtions  de  la  Loi  , 
Ôc  de  celui  d'exiger  les  amendes  de  la  Loi. 

On  voit  par  les  Formules  qui  portent  la 
confirmation  ou  la  tranflation  à  perpétuité 
d'un  Fief  en  faveur  d'un  Leudc  (  b  )  ou  Fi- 
dèle, 

première  Race ,  s'appelle  Bannum  dans  deux  Je  la  fé- 
conde, comme  il  paroît  par  le  Capitulaire  deparnbits 
Suxoniœ  ,  de  l'an  789. 

(a  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Charlemagne  de  Vlllis  y 
où  il  met  ces  freda  au  nombre  des  grands  revenus  de 
ce  qu'on  appelloit  VUlx  ou  Domaines  du  Roi. 

ib)  Voyez  la  Formule  3.  4.  &  17.  Liv.  1.  de  Aiar~ 
tulfe. 
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îlcle  ,  ou  des  privilèges  des  Fiefs  en  faveur 
des  (a)  Eglifes ,  que  les  Fiefs  avoient  ce 
droit.  Cela  paroît  encore  par  une  infinité  de 
Chartres  (b)  qui  contiennent  une  défenfe 
aux  Juges  ou  Officiers  du  Roi ,  d'entrer  dans 
le  territoire ,  pour  exercer  quelque  a£te  de 
JufHce  que  ce  fut ,  8c  y  exiger  quelque  émo- 
lument de  Juftice  que  ce  fut.  Dès  que  les  Ju- 
ges Royaux  ne  pouvoient  plus  rien  exiger 
dans  un  diltrict,  ils  n'entroient  plus  dans  ce 
diftricl: ,  Se  ceux  à  qui  reftoit  ce  didricl: ,  y 
faifoient  les  fondions  que  ceux-là  y  avoient 
faites. 

Il  y  eft  défendu  aux  Juges  Royaux  d'ftb'i- 
ger  les  Parties  de  donner  des  Cautions  pour 
comparoïtre  devant  eux  :  c'étoit  donc  à  celui 
qui  recevoit  le  territoire  à  les  exiger.  Il  yell 
dit  que  les  Envoyés  du  Roi  ne  pourroient  plus 
demander  de  logementjen  erfet3ils  n'y  avoient 
.  plus  aucune  fonction. 

La  Juftice  fut  donc  dans  les  Fiefs  anciens 
ôc  dans  les  Fiefs  nouveaux  un  droit  inhérent 
au  Fief  même,  un  droit  lucratif  qui  en  faiioic 
partie.  C'eft  pour  cela  que  dans  tous  les  tenis  , 
elle  a  été  regardée  ainii  ;  d'où  eft  né  ce  prin- 

O  v  cipe, 

(  a )  Voyezla  Formule  de  Marculfe  ,2.3.  &  4»  du 
Liv.  i,- 

(  b  )  Voyez  les  Recueils  de  ces  Chartres ,  fur-tout 
celui  qui  eit  ;l  la  tin  du  cinquième  Volum:  des  Hifto- 
«ess* de  France  ,  des  P.P.  lénédicbns. 
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cipe ,  que  les  Juftices  font  patrimoniales  erî 

France. 

Quelques  uns  ont  cru  que  les  Juftices  ti- 
roient  leur  origine  des  arTranchiilemens  que 
les  Rois  Se  les  Seigneurs  rirent  de  leurs  Serfs. 
Mais  les  Nations  Germaines ,  &  celles  qui 
en  font  defeendues ,  ne  font  pas  les  feules  qui 
ayent  affranchi  des  efeiaves ,  Se  ce  font  les  feu- 
les qui  ayent  établi  des  Juftices  patrimoniales.. 
D'ailleurs  ,#  les  Formules  de  (a)  Aiarculfe 
nous  font  voir  des  hommes  libres ,  dépendans 
de  ces  Juftices  dans  les  premiers  tems  :  les 
Serfs  ont  donc  été  julticiables,  parce  qu'ils  le 
font  trouvés  dans  le  territoire  \  8c  ils  n'ont 
pas  donné  l'origine  aux  Fiefs, pour  avoir  été 
englobés  dans  le  Fief. 

D'autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  courte  : 
Les  Seigneurs  ont  ufurpé  les  Juftices  5  ont-ils 
dit  ;  &  tout  a  été  dit.  Mais  n'y  a  t  il  eu  fur  la 
terre  que  les  peuples  defeendus  de  la  Germa- 
nk  qui  ayent  ufurpé  les  droits  des  Princes  ? 
L'Hiîtoire  nous  apprend  afïez  que  d'autres 
peuples  ont  fait  des  entï-eprifes  fur  leurs  Sou- 
verains ;  mais  on  n'en  voit  pas  naître  ce  que 

l'on 

(  a)  Voyez îa  troifïéme,  quatrième  &  quatorzième" 
duLiv.  i.  &  la  Charrie  de  ChurUmcgne  de  Pan  771, 
dans  Marunne ,  torn.  1.  Anecdot.  Coîleâ:.  u.praci* 

fientes  jubemus  ut  nlhts  J-uticx  pub  t  eus ho- 

trJnei  ipfius  Ecclefïœ  &-  Monafîeril  ipf::s  Morbacenfîs 
tant  ingenuos yuàm  &JerVQS  r  &  Quijuper  corum  ter~ 
rasœanere,.  &c 
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Ton  a  appelle  les  Juftices  des  Seigneurs.  Ce- 
toit  donc  dans  le  fond  des  ufages  Se  des  cou- 
tumes des  Germains  qu'il  falloir  en  chercher 
l'origine. 

Je  prie  de  voir  dans  Loyz,eau  (a)  quelle 
eft  la  manière  dont  il  fuppofe  que  tes  Sei- 
gneurs procédèrent  pour  former  Se  ufurper 
leurs  diverses  Juftices.  Il  faudroit  qu'ils  euf- 
fent  été  les  gens  du  monde  les  plus  rafinés  9 
Se  qu'ils  eulïent  volé,  non  pas  comme  tes 
Guerriers  pillent,  mais  comme  des  Juges  de 
Village  Se  des  Procureurs  fè  volent  entr'eux* 
Il  faudroit  dire  que  ces  Guerriers ,  darfs  tou- 
tes les  Provinces  particulières  du  Royaume  , 
8c  dans  tant  de  Royaumes ,  auroient  fait  urt 
fyftême  général  de  Politique  :  Loyz^eautes  fait 
raifonner,  comme  dans  fon  cabinet  il  raiibn- 
noit  lui-même. 

Je  le  dirai  encore  :  (î  la  Juftice  n'érok 
point  une  dépendance  du  Fief,  pourquoi  voit- 
on  par-tout  (b) ,  que  le  fervice  du  Fief  étoir 
de  fervir  le  Roi  ou  le  Seigneur  Se  dans  leurs 
Cours  &  dans  leurs  guerres  1 

O  vj 

(  a  )  Traité  des  Juftices  de  Village. 

(£ }  Voyez  Mr.  Du,  Gange  au  motbomlm^m. 


CUhr 
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CHAPITRE    XXL 

Z)^  /^  Jujiice  territoriale  de  ï  Eglife, 

LEs  Egiifes  acquirent  des  biens  très-con- 
fïdérables.  Nous  voyons  que  Jes  Rois 
leur  donnèrent  de  grands  Fiefs ,  c'eft-à-dire  r 
de  grands  Fiefs ,  &  nous  trouvons  d'abord 
les  Juftices  établies  dans  les  Domaines  de 
ces  Egiifes.  D'où  auroit  pris  fon  origine  un 
privilège  Ci  extraordinaire  }  Il  étoit  dans  la 
nature  de  la  chofe  donnée  ;  le  bien  Eccléfïa- 
ftique  avoit  ce  privilège ,  parce  qu'on  ne  le 
lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un  &c  à  i'EgliCc  , 
ôc  on  lui  Iaiiïoit  les  prérogatives  qu'il  auroiî 
eu ,  fîon l'avôit  donné  à  un  Leude  :  aufli  fut- 
il  fournis  au  fèrvice  que  l'Etat  en  auroit  tiré, 
s'il  avoit  été  accordé  au  Laïque  >  comme  on» 
l'a  déjà  vu. 

Les  Eg!ires  eurent  donc  le  droit  de  faire 
payer  les  comportions  dans  leur  territoire  v 
&  d'en  exiger  lefredam  ;  Se  comme  ces  droits 
emportoienc  néceflairement  celui  d  empêcher 
les  OiHciers  Royaux  d'entrer  dans  le  terri- 
îoire  pour  exiger  cesf'-eda ,  &  y  exercer  tous 
a&es  de  Juftice,  le  droit  qu'eurent  les  Ec- 

délîaftiques 
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cïéfîaltiques  de  rendre  la  Juftice  dans  leur 
territoire ,  fut  appelle  Immunité  dans  le  ftyle 
des  Formules  ,  (  a  )  des  Chartres  8c  des 
Capitulaires» 

La  Loi  des  Ripuaires  (è)  défend  aine. 
Affranchis  (  c  )  des  Eglifes  de  tenir  f  ÀC 
fembîée  (^)  ou  la  Juftice  fe  rend  ,  ailleurs 
que  dans  l'Egliie  où  ils  ont  été  affranchis- 
Les  Eglifes  avoient  donc  des Justices ,  même 
fur  ks  hommes  libres  y  8c  tenoient  leurs 
Plaids  ,  dès  les  premiers  tems  de  la  Mo- 
narchie. 

Je  trouve  dans  ks  Fies  des  Saints  7  (  e  ) 
que  Ctovis  donna  à  un  faint  Perfonnage  la 
puiflance  fur  un  territoire  de  fïx  lieues  de 
pai's ,  &  qu'il  voulut  qu'il  fût  libre  de  toute 
Jurifdi&ion  quelconque.  Je  crois  bien  que. 
ceft  une  faulleté  ,  mais  c'eft  une  fauileté 
très-ancienne  ;  le  fond  de  la  vie  8c  ks  men- 
fonges  fe  rapportent  aux  mœurs  8c  aux  Loix 
du  tems  3  8c  ce  font  ces  mœurs  (/)  8c  ces 
Loix  que  Ton  cherche  icL 

Clctaire  II. 

(  4  )  Voyez  la  troi/ïcme  &  quatrième  Formule  de 
MaYculfe ,  Liv.  i, 

(  b  )  i^e  alivtbi  nijt  ad  Eccle/tam  ubi  relaxât i  Cunt 
mallum  ttneant  ,tit.  f8.  §.  i.  Voyez  au/fi  le  §,  19.  édi- 
tion, de  LmdembraiK 

{  c)  Tabulants. 

(  d  (  Mahum. 

(e)  Vita  SanSH  Germerî  Epifcopi  Tolofàni  apud 
BtiHandianos  yi6.  Mail. 

(/)  Voyez  auffi  la  Vie  de  St,  Méianitts,  &  celle  à& 
S3r-  DêiçQlc*. 
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Clotaire  IL  ordonne  (  a  )  aux  Evêcjues  ou 
aux  Grands,  qui  polïédenr  des  terres  dans 
des  païs  éloignés ,  de  choifîr  dans  les  lieux 
mêmes  ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  p 
ou  en  recevoir  les  émolumens. 

Le  même  Prince  (£)  régie  la  compétence 
entre  les  Juges  des  Eglifes  &  Tes  Officiers, 
Le  Capitulaire  de  Charlemagne  de  Tan  802. 
preferit  aux  Evêques  &  aux  Abbés,  les  qua- 
lités que  doivent  avoir  leurs  Officiers  de  Ju- 
ftice. Un  autre  (c)  du.  même  Prince  défend 
aux  Officiers  Rovaux  ,  d'exercer  aucune  Ju- 
riididtion  fur  (d)  ceux  qui  cultivent  les 
Terres  Eccléfïaftiques ,  à  moin*  qu'ils  n'ayent 
pris  cate  condition  en  fraude,  &  pour  fe 
fouftraire  aux  charges  publiques.  Un  autre  (f) 
veut  que  ks  Eglifes  ayent  la  Juftice  crimi- 
nelle 

(  a)  Dans  le  Concile  de  Paris  de  Pan  6f  1.  T.p[fcopi 
tn«  Tstentts  qui  in  aliis  pojjident  J^egionibus-  Juclkes 
VtL  MiJ]$s  Difctijfores  de  aliis  Previnciisnon  inflititum  , 
nijî  ae  loco  ejw  fufitàam  ptreipiam  &  aliis  rtdaant7 
art.  19.  Voyez  àulîiPart.  11. 

O)  Ibid.  art.  f. 

(c ;  Dans  la  Loi  des  Lombards,  Liv.  t~  tit.  44. ch. 
a.  édition  deltndembrok. 

(d)  Servi  ^fluiones ,  LibeUarli  antiyui,  vd  alii  no- 
vite.  f'c'H ,  ibid. 

(  t  Capitulaire  de  Pan  806".  il  eft  n jouté  à  la  Lot  des 
Bavarois ,  art.  7.  Voyez  aiiflî  Part.  3.  édition  d?  Undem- 
bt -k  y  pag.  444.  Irarrïmi s  omnium  jub end  m  efi  ut  ha- 
bzant  EccLefïx  earum  jnflitias  ,  &  in  vit*  illorum  qui 
habitant  in  ipfîs  Ecclefiis  t  fy  £ofi  tam  ;n£ecHniis  yuan 
&  injubftamiis  earum- 
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helle  Se  civile  ,  fin  tojs  ceux  qui  habitent 
dans  leur  territoire.  Enfin  le  Capitulaire  (  a) 
de  Charles  le  Chauve  dittingne  les  Jurildi- 
&ions  du  Roi ,  celles  des  Seigr,eu*s  &  celles 
des  Eglifes  ;  &  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage [b). 


CHAPITRE    XXII. 

Que  les  Jufiices  ètoient  établies  avant 
la  fin  de  la  féconde  Race. 

ON  a  dit  que  ce  fut  dans  le  défordre 
\c  la  féconde  Race,  que  les  Vafïaur 
s'aitribuérent  la  Juftice  dans  leurs  fifes  :  on  a 
mieux  aimé  faire  une  propofmon  générale  , 
que  de  l'examiner  :  il  a  été  plus  facile  de  dire 
que  les  Valfaux  ne  potîédoicnt  pas ,  que  de 
découvrir  comment  ils  potîédoient.  Mais  les 
Juftices  ne  doivent  point  leur  origine  anx 
ufurpations  }  elles  dérivent  du  premier  éta- 
bliflêment  3  &  non  pas  de  fa  corruption. 

«  Celui 

(  a  )  De  Pan  2^7.  in  Synodo  apud  Cdrifacuvi ,  art,- 
4.  édition  de  B^in^e,  pag.  9^. 

(  b  )  Voyez  la  Lettre  des  Evêques  afTemblés  à  Rheims- 
de  l'an  8  j  8.  art.  7.  dans  les  Capitulaires  ,  édition  de 
Halime  ,  pag.  108.  Sicut  iUa  rts  &  facultaies  in  qui- 
tus vlvunt  Clenci ,  na  &  illx  fub  confecrati-one  Imnw» 
nitatis-fimt  de  ^uibus  deùent  mUit<m  yajjklli,  &-» 


M         Bel'EjPritdesZok, 

<*  Celui  qui  tue  un  homme  libre ,  efir-if 
ce  dit  dans  la  Loi  (a)  des  Bavarois,  payera? 
"  la  compofition  à  fes  parens ,  s'il  en  a  ; 
"  Se  s'il  n'en  a  point ,  il  la  payera  au  Duc  ou 
«  à  celui  à  qui  il  s'étoit  recommandé  pendant 
«  fa  vie.  »  On  fçair  ce  que  c'étoit  que  fe  r&- 
commander  pour  un  bénéfice. 

«  Celui  à  qui  on  a  enlevé  Ton  efclave  , 
«  dit  la  Loi  (b)  Allemande ,  ira  au  Prince 
«  auquel  eit  fournis  le  RavirTeur ,  afin-  qu'il- 
*«  en  puilïè  obtenir  la  compofition.  » 

"  Si  un  Centenier ,  eft-il  dit  dans  le  Dé- 
«cretde  Childebert>  (c)  trouve  un  voleur 
«  dans  une  autre  Centaine  que  la  iienne  ,  ou 
«  dans  les  limites  de  nos  Fidèles ,  &  qu'il  ne 
u  l'en  chafie  pas,  il  repréfentera  le  voleur ,  ou. 
<c  fe  purgera  par  ferment.  »  Il  y  avoît  donc  de 
la  différence  entre  le  territoire  des  Centeniers 
ôc  celui  des  Fidèles. 

Ce  Décret  (d)  de  Childebert  explique  la 

Conftitiuioa 

(  a  )  Tit.  3.  chap;  13.  édition  de  Vmdtmbrok. 
.  (b)Tit.  Sf. 

(  c  )  Di  l'an  j9  f .  art.  1 1.  &  1  z.  édition  des  CapitUr 
laires  àz  bitume  y  pag.  19.  Vari  condïiione  convenu  Ut 
ftunck  Cerneau  in  alla  Centena  vefiiginm  fecuta  fueric 
<&  inventait ,  !><?/  i»  attibufeumaue  filelittm  nojiroruw 
permînis  vtftiglttin  wijrric  ,  C^  Ipfum  in  a  liant  Centenxnr 
minime  expellerefotuerh ,  aut  convlSlurreddat  Utro- 
wm  ,  &c. 

(d)  Si  vfîîg'it  amprobatur  latronis  ,  tamen  pr£- 
Jentia  nihil Longe  mul£i.mdo  ;  autji  perfeyitens  luironem 
JisMm-  comgrehenderit ,  imegrumjibi  comgofiwmm  m- 
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Conftitutîon  de  Clotaire  de  la  même  année  , 
qui ,  donnée  pour  le  même  cas ,  &:  fur  le 
même  faity  ne  diffère  que  dans  les  termes  j> 
la  Conftitution  appellant  in  tmfle  ce  que  le 
Décret  appelle  in  terminis  fidelimn  noflromm* 
Mrs.  Bignon  Se  Dite  ange  y(a)  qui  ont  dit  que 
in  tmfle  fignifioit  le  Domaine  d'un  autre  Roi,; 
n'ont  pas  bien  rencontré. 

Mais  pour  finir  tout  d'un  coup ,  la  féconde 
Race  n'étoit  ni  dans  le  défordre  ni  fur  fa  fin, 
du  tems  de  Charlemagne  :  fous  fon  règne,  on 
ne  faifoit  point  d'ufurpation.  Si  de  fon  tems 
les  Jnftices  patrimoniales  étoient  établies  ± 
le  fyftême  fi  commode  que  Ton  propofe  3 
tombe  de  lui-même. 

Dans  une  Conltitution  (b)  de  Pépin? 
Roi  d'Italie ,  faite ,  tant  pour  les  Francs ,  que 
pour  les  Lombards,  ce  Prince,  après  avoir 
impofé  des  peines  aux  Comtes  5c  autres  OfE-] 
ciers  Royaux  qui  prévariquent  dans  l'exer- 
cice de  la  Juftice,  ou  qui  différent  de  la  ren-; 
die ,  ordonne  (  c  )  que  s'il  arrive  qu'un  Franc 

ou 

cip'tat.  Qnnd 'fi in  tYnfle  invenhur ,  msdletatem  compte 
fitionis  trufêls  adynirat ,  <&  capitale  txigat  à  lairone  , 
art.  1.  &  3. 
(  a  )  Voyez  le  GlolTaire  au  mot  trufiis. 

(b)  Inférée  dans  la  Loi  des  Lombards  ,  Liv.i.  tft* 
51.  §.  14.  c'eit  le  Capitulaire  de  Tan  75»  3.  dans  Balte* 
x.e ,  pag.  J44.  art.  10. 

(c)  Et  Ji  forfitan  Francus  aut  Longobardus  habent 
èewfùlumjuJîitUmfacere  noluerit ,  illejudex  in  cuj'tit 
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ou  un  Lombard  ayanc  un  Fief,  ne  veuille  paÔ 
rendre  la  Juftice ,  le  Juge ,  dans  le  diftricl:  du- 
quel il  fera ,  (ufpendra  l'exercice  de  Ton  Fief, 
&  que  dans  cet  intervalle,  lui  ou  fon  Envoyé 
rendront  la  Juftice. 

Un  Capitulaire  (a)  de  Charlemagne  prouve 
que  les  Rois  ne  levoient  point  par- tout  les 
jreda.  Un  autre  {b)  du  même  Prince  rap- 
pelle plusieurs  autres  articles  de  la  Loi  Sali- 
que ,  Bourguignonne  &  Romaine ,  pour  (  c') 
que  chacun  de  fes  Fidèles  rende  la  Juftice  en 
conformité.  Un  autre  (d)  du  même  Prince 
nous  fait  voir  les  Régies  féodales ,  Se  la  Cour 
féodale  déjà  établies.  Un  autre  de  Louis  te 
Débonnaire  veut  que ,  lorfque  celui  qui  a  urî 
Fief,  ne  rend  (e)  pas  la  Juftice,  ou  empêche 
qu'on  ne  la  rende,  on  vive  à  diferétion  dans 

fa 

fnlnïfîeriofueritycontradicat  Mi  beneficîum  fuum  ,  inte» 
vim  dum  ipfe  aut  mijjus  ejus  jnfiiciam  faciat.  Voye* 
encore  la  même  Loi  des  Lombards ,  Liv.  2.  tit.  ji.  §. 
z.  qui  fê  rapporte  au  Capitulaire  de  Charletnagne  de  l'an 
777.  art.  11. 

(  a  )  Le  troifïéme  de  l'an  8i2.,art.  10. 

(  b)  Le  fécond  de  Pan  813.  édition  de  Balune ,  pag. 
505. 

(  c  )  Ut  unufquifque  fidelis  Juftitias  ita  facertty 
jbid. 

(d)  Second  Capitulaire  de  l'an  813. 

(  e  )  Çapitulare  quintum  anni  819.  art.  2.3»  édition  dfc 
UaLuxÀ ,  pag.  617.  Utubicumyuemifji  aut  Eplfcopam  » 
aut  yAhbuturn ,  aut  al'mm  yuemlibet  honore  prœdhurn 
invenerlnt  auijuflitiamfacere  noLn.it  vel  prohïbuit, 
de  ipfîus  rébus  vivant  quandiù  in  eo  locojujlitiasfacers. 
dit' en  t. 
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a  maifon ,  jufqu'à  ce  que  la  Juftice  foit  ren- 
iue.  Je  citerai  encore  deux  (a)  Capitulaires 
le  Charles  le  Chauve ,  l'un  de  l'an  8<5"i.  où 
'on  voit  des  Jurifdictions  particulières  éta- 
blies ,  des  Juges  &  des  Officiers  fous  eux  °y 
'autre  (b)  de  l'an  8^4.  où  il  fait  la  diftin- 
5Hon  de  Ces  propres  Seigneuries ,  d'avec  cel- 
és des  Particuliers. 

Og  n9a  point  de  conceffions  originaires 

clés  Fiefs ,  parce  qu'ils  furent  établis  par  le 

partage  qu'on  fçait  avoir  été  fait  entre  les 

Vainqueurs.  On  ne  peut  donc  pas  prouver 

par  des  Contrats  originaires ,  que  les  Juftices, 

j  dans  les  commencemens,  ayent  été  attachées 

,  aux  Fiefs  :  mais  fï  dans  les  Formules  des  con- 

,  firmations,  ou  tles  translations  à  perpétuité 

de  ces  Fiefs ,  on  trouve ,  comme  on  a  dit  v 

que  la  Juftice  y  étoit  établie,  il  falloit  bien 

que  ce  droit  de  Juftice  fût  de  la  nature  du 

Fief,  &  une  de  Ces  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de 
momimens  qui  établirent  la  Juftice  patrimo- 

x  niale 

(a  )  Edi£ïj>m  in  Carifîaco,  dans  Balux* ,  tom.  1.  pag* 
tçi.  unuf^nlf^ue  advocatus pro  omnibus  de  fuâ  advo* 

I  catione in  convenientia  ut  cum  Miniflerialibus 

de  fuâ  advocatione  fuos  invenerh  contra  hune  Bannutn 
1  nofirum  feciffe.  .  . .  .  cafiiget- 

<b  )  Edi&um  Piftenfe,  art.  18.  édit.  de  Balux.ef. 
tom.  1.  p  :g.  181.  5*  in  fifeum  nofirum  vel  in  qutmcum* 
%ne  immunitatem  ,  aut  alicujus  potentis  goteftatsw 
pelfroprietatem  cwfugerit»  &C 
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niale  des  Eglifes  dans  leur  territoire  ,  qtfè 
nous  n'en  avons ,  pour  prouver  celle  des  Bé- 
néfices ou  Fiefs  des  Leudes  ou  Fidèles ,  pas 
deux  raifons.  La  première,  que  la  plupart 
des  monumens  qui  nous  reftent ,  ont  été 
confervés  ou  recueillis  par  les  Moines ,  pour- 
l'utilité  de  leurs  Monaftères.  La  féconde ,  que 
le  patrimoine  des  Eglifes  ayant  été  formé  par 
des  concefîïons  particulières  ,  ôc  une  efpéce 
de  dérogation  à  l'ordre  établi ,  il  falloft  des 
Chartres  pour  cela  ;  au  lieu  que  les  concef- 
fions  faites  aux  Leudes,  étant  des  conféquea- 
ces  de  l'ordre  politique  ,  on  n'avoit  pas  be- 
foin  d'avoir,  ôc  encore  moins  de  conferver 
une  Chartre  particulière.  Souvent  même  ks 
Rois  fe  contentoient  de  faire^une  iîmple  tra- 
dition par  le  feeptre ,  comme  il  paroît  par  la 
vie  de  St.  Maur. 

Mais  la  troisième  Formule  (a)  de  Mar* 
tulfe  nous  prouve  allez  que  le  privilège  d'Imr 
munité ,  &  par  conféquent  celui  de  la  Juftice , 
étoient  communs  aux  Eccléfïaftiques  ôc  aux 
Séculiers,  puifqu'elle  eft  faite  pour  les  uns  ÔC 
pour  les  autres. 

(  a  )  LiV.  i.  Si  bénéficia  opportuna  loris  EccUJtaruitî 
aut  cmvoimrit  cticm. , . . ,  • 


CHA; 
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CHAPITRE    XXIII. 

idée  générale  du  Livre  de  l'Etablif- 
fement  de  la  Monarchie  Francoife 
dans  les  Gaules  >  far  M.  l'Abbé 
Dubos. 

IL  efl:  bon  qu'avant  de  finir  ce  Livre  ^ 
j'examine  un  peu  l'Ouvrage  de  M.  l'Abbé 
Dubos y  parce  que  mes  idées  font  perpétuel* 
lement  contraires  aux  fiennes  -y  &  que  s'il  a 
frouvé  la  vérité ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

Cet  Ouvrage  a  féduit  beaucoup  de  gens  y 
parce  qu'il  efl:  écrit  avec  beaucoup  d'art  -y 
parce  qu'on  y  fuppofe  éternellement  ce  qui 
efl:  en  queftion  -,  parce  que ,  plus  on  y  man- 
que de  preuves  ,  plus  on  y  multiplie  les  pro- 
babilités j  parce  qu'une  infinité  de  conjectu- 
res (ont  mifes  en  principes ,  &  qu'on  en  tire 
comme  conféquences ,  d'autres  conjectures. 
Le  Lecteur  oublie  qu'il  a  douté  pour  com- 
mencer à  croire.  Et  comme  une  érudition 
(ans  fin  eft  placée ,.  non  pas  dans  le  fyftême, 
mais  à  côté  du  fyftême ,  l'efprit  efl:  diflrait  par 
des  accefloires ,  &  ne  s'occupe  plus  du  prin- 
cipal. D'ailleurs ,  tant  de  recherches  ne  per- 
mettent 
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mettent  pas  d'imaginer  qu'on  n'ait  rien  trou 
vé  -,  la  longueur  du  voyage  fait  croire  qu  01 
eft  enfin  arrivé. 

Mais ,  quand  on eximine  bien,  on  trouv< 
un  Coloffe  immenfe  qui  a  des  pieds  d'argile 
&  c'e(t  parce  que  les  pieds  font  d'argile,  qu 
le  Colorie  e(t  immenfe.  Si  ie  fyftême  d 
Mr.  l'Abbé  Dabos  avoit  eu  de  bons  fonde 
mens  ,  il  n'auroit  pas  été  obligé  de  faire  troi 
mortels  volumes  pour  le  prouver  *,  il  anroi 
tout  trouvé  dans  fon  fujet  ;  &  fans  aller  cher 
cher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  très- loin 
la  raifon  elle-même  fe  feroit  chargée  de  pla 
cer  cette  vérité  dans  la  chaîne  des  autres  vé 
rites.  L'Hiftoire  &  nos  Loix  lui  auroient  dit 
«  Ne  prenez  point  tant  de  peine,  nous  ren 
c<  drons  témoignage  de  vous.  » 


CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  fujet.  Rêflexiw 
fur  le  fond  du  Syfième. 

MR.  l'Abbé  Dabos  veut  ôter  toute  e 
péce  d'idée  ,  que  les  Francs  foient  en 
très  dans  les  Gaules  en  Conquérans  :  felor 
lui ,  nos  Rois  appelles  par  les  peuples ,  non 

bi 
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"ait  que  (c  mettre  à  la  place  ,  Ôc  fuccéder  aux; 
droits  des  Empereurs  Romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s'appliquer 
lu  tems  où  Clovis  entrant  dans  les  Gaules, 
faccagea  &  put  les  Villes  ;  elle  ne  peut  pas 
Rappliquer  non  pi  us  au  tems  où  il  défit  Sîa- 
Trins ,  Officier  Romain ,  Se  conquit  le  païs 
qu'il  tenoit  ;  elle  ne  peut  donc  ie  rapporter; 
qu'à  celui  où  Clovis,  devenu  maître  d'une 
'grande  partie  des  Gaules  par  la  violence  , 
auroit  été  appelle  par  le  choix  &  l'amour  des 
peuples ,  à  la  domination  du  refte  du  païs  ;  Se 
il  ne  fuffit  pas  que  Clovis  ait  été  reçu ,  il  faut 
qu'il  ait  été  appelle  ;  il  faut  que  Mr.  l'Abbé 
\Dubos  prou  e   que    les  peuples  ont  mieux 
f  aimé  vivre  fous  la  domination  de  Clovis ,  que 
de  vivre  fous  la  domination  des  Romains ,  ou 
.  fous  leurs  propres  Loix.  Or  les  Romains.de 
cette  partie  des  Gaules,  qui  n'avoit  point  en- 
core été  envahie  par  les  Barbares,  étoient, 
félon  Mr.  l'Abbé  Dubos,  de  deux  fortes  ;  les 
uns  étoient  de  la  Confédération  Armorique  , 
&  avoient  chaffé  les  Officiers  de  l'Empereur, 
pour  fè  défendre  eux-mêmes  contre  les  Bar-r 
bares  ,  ôc  fe  gouverner  par  leurs  propres 
Loix  j  les  autres  obéiiîoicnt  aux  Officiers  Ro- 
'  mains.  Or  Mr.  l'Abbé  Dnbos  prouve- 1- il  que 
les  Romains,  qui  étoient  er.core  fournis  à 
l'Empire ,  ayent  appelle  Clovis  i  point  du 

tout, 
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tout.  Prouve  - 1  -  il  que  la  République  des 
Armoriques  ait  appelle  Clovis  y  Se  fait  même 
un  Traité  quelconque  avec  lui  ?  point  du  tout 
encore.  Bien- loin  qu'il  puifle  nous  dire  queile 
fut  la  deftinée  de  cette  République,  il  n'en 
fçauroit  pas  même  montrer  l'exiftence  -,  Se 
quoiqu'il  la  fuive  depuis  le  tems  iïHonorius 
jufqu'à  la  conquête  de  Clovis ,  quoiqu'il  y 
rapporte  avec  un  art  admirable  tous  les  évé- 
nemens  de  ces  tems-là  ,  elle  eft  reliée  inyi- 
fible  dans  les  Auteurs.  Car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  prouver  par  un  partage  de 
Zozime  9  (a)  que.  fous  l'Empire  â'Hono- 
rius  y  la  Contrée  Armorique  (  b  )  &  les  au- 
tres Provinces  des  Gaules  (e  révoltèrent  Se 
formèrent  une  efpéce  de  République  ,  Se  fait 
voir  ,  que  malgré  les  diverses  pacifications 
des  Gaules ,  les  Armoriques  formèrent  tou- 
jours une  République  particulière  ,  qui  fub- 
tfîfta  jufqu'à  la  conquête  de  Clovis  ;  cepen- 
dant il  auroit  befoin,  pour  établir  fon  (yftê- 
me ,  de  preuves  bien  fortes ,  &  bien  précifes. 
Car,  quand  on  voit  un  Conquérant  entrer 
dans  un  Etat,  Se  en  fbûmettre  une  grande 
partie  par  la  violence,  Se  qu'on  voit  quelque 
tems  après  l'Etat  entier  fournis  ,  fans  que 
f  Hiftoire  dife  comment  il  Ta  été  ,  on  a  un 

très- 

{  a    Hiftoire  ,  Liv.  6. 

(b)  Totufque   Tra&us  «irmoricHS  alUque  Gallla* 
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très-jufte  fujet  de  croire  que  l'arlaire  a  fini 
comme  elle  a  commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué,  il  eft  aifé  de 
voir  que  tout  le  fyftême  de  Mr.  l'Abbé  Dubos 
croule  de  fond  en  comble  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  tirera  quelques  conféquences  de  ce 
principe,  que  les  Gaules  n'ont  pas  été  con- 
quifes  par  les  Francs ,  mais  que  les  Francs  ont 
été  appelles  par  les  Romains ,  on  pourra  tou- 
jours la  lui  nier. 

Mr.  l'Abbé  Dubos  prouve  fon  principe 
par  les  Dignités  Romaines  dont  Clovis  fut 
revêtu  -,  il  veut  que  Clovis  ait  fuccéde  à  Chil- 
deric  ,  fon  père  ,  dans  l'emploi  de  Maître  de 
la  Milice.  Mais  ces  deux  charges  font  pure- 
ment de  fa  création.  La  Lettre  de  St.  Rémi  à 
Clovis ,  fur  laquelle  il  fe  fonde,  [a)  n'ert: 
qu'une  félicitation  fur  fon  avènement  à  la 
Couronne.  Quand  l'objet  d'un  Ecrit  elt  con- 
nu ,  pourquoi  lui  en  donner  un  qui  ne  i'elt 
pas  ? 

Clovis ,  fur  la  fin  de  fon  règne ,  fut  fait 
Coniul  par  l'Empereur  Anaflafe  ;  mais  quel 
droit  pouvoit  lui  donner  une  autorité  fimple- 
ment  annale  ?  Mais  il  y  a  apparence  ,  dit 
Mr.  l'Abbé  Dubos ,  que  dans  le  même  Di- 
plôme, l'Empereur  Anaftafe  fit  Clovis  Pro- 
conful.  Et  moi  je  dirai  qu'il  y  a  apparence 
Tome  II L  P       qu'il 

{  a  )  Tom.  z.  Liv.  3.  cliap.  iS.pag.  2.70. 

P 
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qu'il  ne  le  fit  pas.  Sur  un  fait  qui  n'eft  fondé 
fur  rien ,  l'autorité  de  celui  qui  le  nie ,  eft 
égale  à  l'autorité  de  celui  qui  l'allègue.  J'ai 
même  une  raifon  pour  cela.  Grégoire  deToursy 
qui  parle  du  Confulat,  ne  dit  rien  du  Pro- 
confulat.  Ce  Proconfulat  n'auroit  été  même 
que  d'environ  fîx  mois.  Clovis  mourut  un  an 
&  demi  après  avoir  été  fait  Conful ,  &  il  n'eft: 
pas  poffible  de  faire  du  Proconfulat  une 
charge  héréditaire.  Enfin,  quand  le  Confulat, 
&  fi  l'on  veut ,  le  Proconfulat ,  lui  furent  don- 
nés ,  il  étoit  cféja  le  maître  de  la  Monarchie, 
Se  tous  fes  droits  étoient  établis. 

La  féconde  preuve  que  Mr.  l'Abbé  Dubos 
allègue  ,  c'eft  la  ceiïion  faite  par  l'Empereur 
Juftimen,  aux  enfans  Se  aux  petits  enfans  de 
Clôvis ,  de  tous  les  droits  de  l'Empire  fur  \ts 
Gaules.  J'aurois  bien  des  chofes  à  dire  fur 
cette  ceffion.  On  peut  juger  de  l'importance 
que  les  Rois  des  Francs  y  mirent ,  par  la  ma- 
nière dont  ils  en  exécutèrent  les  conditions. 
D'ailleurs,  les  Rois  des  Francs  étoient  maî- 
tres des  Gaules  ;  ils  étoient  Souverains  paifï- 
bles  j  Juftinien  n'y  polTédoit  pas  un  pouce  de 
terre  \  l'Empire  d'Occident  étoit  détruit  de- 
puis long-tems,  8c  l'Empire  d'Orient  n'avoit 
de  droit  fur  les  Gaules,  que  comme  repré- 
fentant  l'Empereur  d'Occident  ;  c'étoient  des 
droits  fur  des  droits  j  la   Monarchie  des 

Francs 
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francs  étôit  déjà  fondée  ;  Je  Règlement  de 
leur  établuTement  étoit  fait  ;  les  droits  ré- 
ciproques des  perfonnes  &  des  diverses  na- 
tions, qui  vivoient  dans  la  Monarchie,  étoient 
convenus  j  les  Loix  de  chaque  nation  étoient 
données  ,  &  même  rédigées  par  écrit.  Que 
faifoit  cette  ceflion  étrangère  à  un  Etablifle- 
ment  déjà  formé? 

Que  veut  dire  Mr.  l'Abbé  Dubos  avec  les 
déclamations  de  tous  ces  Evêques,  qui ,  dans 
le  déiordre ,  la  confufîon ,  la  chute  totale  de 
l'Etat,  les  ravages  de  la  conquête,  cherchent 
à  flatter  le  vainqueur?Que  fuppofe  la  flatterie , 
que  la  foibleffe  de  celui  qui  eft  obligé  de 
flatter?  Que  prouve  la  Rhétorique  &  la  Poë- 
fîe ,  que  l'emploi  même  de  ces  arts  ?  Qui  ne 
fêroit  étonné  de  voir  Grégoire*  de  Tours ,  qui , 
après  avoir  parlé  des  aflaflinats  de  Clovis ,  dit 
que  cependant  Dieu  proflernoit  tous  les  jours 
{es  ennemis ,  parce  qu'il  marchoit  dans  (es 
voies  ?  Qui  peut  douter  que  le  Clergé  n'ait 
été  bien  aife  de  la  conversion  de  Clovis ,  Ôc 
qu'il  n'en  ait  même  tiré  de  grands  avantages  ? 
Mais  qui  peut  douter  en  même  tems ,  que 
les  peuples  n'ayent  effùyé  tous  les  malheurs 
de  la  conquête ,  &que  le  Gouvernement  Ro- 
main n'ait  cédé  au  Gouvernement  Germani- 
que ?  Les  Francs  n'ont  point  voulu ,  ôc  n'ont 
pas  même  pu  tout  changer  y &  même  peu  de 

P  ij  vainqueurs 


54°  D°  l'Ejprit  des  Zoix  9 
vainqueurs  ont  eu  cette  manie.  Mais  pour 
que  toutes  les  conféquences  de  Mr.  l'Abbé 
JDubos  flirtent  vraies ,  il  auroit  fallu ,  que  non- 
feulement  ils  n'euflent  rien  changé  chez  les 
Romains  5  mais  encore  qu'ils  fè  fuffent  chan- 


ges eux-mêmes. 


Je  m'engagerois  bien ,  en  fuivant  la  mé- 
thode de  Mr.  l'Abbé  Dubos ,  à  prouver  de 
même,  que  les  Grecs  ne  conquirent  pas  les 
Perfes.  D'abord ,  je  parlerois  des  Traités  que 
quelques-unes  de  leurs  Villes  rirent  avec  les 
Perfes  :  je  parlerois  des  Grecs  qui  furent  à 
la  (olde.  des  Perfes ,  comme  les  Francs  furent 
à  la  folde  des  Romains.  Que  fi  Alexandre 
entra  dans  le  pais  des  Perfes ,  affiégea ,  prit 
ôc  détruifît  la  Ville  de  Tyr ,  c'étoit  une  affaire 
particulière  ,  comme  celle  de  Syagrius.  Mais 
voyez  comment  le  Pontife  des  Juifs  vient  au- 
devant  de  lui  1  Ecoutez  l'oracle  de   Jupiter 
jûmmon.    Reffouvenez  -  vous    comment    il 
avoit  été  prédit  à  Gordium.  Voyez  comment 
toutes  les  Villes  courent,  pour  ainfi  dire ,  au- 
devant  de  lui  \  comment  les  Satrapes  Se  les 
Grands  arrivèrent  en  foule.  Il  s'habille  à  la 
manière  des  Perfes  ;  c'eft  la  Robe  Confulaire 
de  Clovis.  Darius  ne  lui  offrit-  il  pas  la  moi- 
tié de  fbn  Royaume  ?  Darius  n'eftil  pas 
affafliné  comme  un  Tyran  ?  La  mère  &  la 
femme  de  Darius  ne  pleurent  -  elles  pas  la 

mort 
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mort  $  Alexandre  ?  Quinte  -  Car  ce  ,  Arrien , 
Tlutarque  étoient-ils  contemporains  d'Ale- 
xandre f  L'Imprimerie  (  a  ).  ne  nous  a-t-elle 
pas  donné  des  lumières  qui  manquoient  à 
ces  Auteurs  ?  Voilà  l'hiftoire  de  ï  Etabli jje- 
ment  de  la,  Monarchie  Françoifi  dans  les 
Gaules. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  JSfobleffe  Françoife. 

MR.  l'Abbé  Dubos  fou  tient  que  dans1 
les  premiers  tems  de  notre  Monar- 
chie ,  il  n'y  avoit  qu'un  feul  Ordre  de  Ci* 
toyens  parmi  les  Francs.  Cette  prétention 
injurieufe  au  fang  de  nos  premières  familles,, 
ne  le  feroit  pas  moins  aux  trois  grandes  Mai- 
fons  qui  ont  fucceffivement  régné  fur  nous. 
L'origine  de  leur  grandeur  n'iroit  donc  point 
fe  perdre  dans  l'oubli ,  la  nuit  &  les  tems. 
L'hiftoire  éclaireroit  des  fïécles  où  elles  au- 
roient  été  des  familles  communes  ;  &  pour 
que  Childeric  ,  Pépin  &  Hugues- Capet  fuirent 
Gentilshommes  3  il  faudroit  aller  chercher 
leur  origine  parmi  les  Romains  ou  ks  Sa- 

P  ii)  xons  s 

(  a  )  Voyez  le  Diicours  préliminaire  de  Mr.  l'Abbé 
fjHtboSij 
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xons  ,  c'eft- à- dire ,  parmi  les  nations  Sub- 
juguées. 

Mr.  l'Abbé  Dabos  fonde  (a)  Ton  opinion 
fur  la  LbLSaiique.ïI  eft  clair,  dit-il ,  par  cette 
Loi ,  qu'il  n'y  avoit  point  deux  Ordres  de  Ci- 
toyens chez  les  Francs  :  elle  donnoit  deux 
cens  lois  de  compofition  (b)  pour  la  mort 
de  quelque  Franc  que  ce  fût  ;  mais  elle  dis- 
tinguent chez  les  Romains  le  Convive  du 
Roi ,  pour  la  mort  duquel  elle  donnoit  trois 
cens  (ois  de  compofition ,  du  Romain  pof- 
felïeur  à  qui  elle  en  donnoit  cent ,  &  du  Ro- 
main tributaire  à  qui  q\Ic  n'en  donnoit  que 
quarante- cinq.  Et  comme  la  différence  des 
corapofitiens  faifoit  la  diftinction  principale, 
il  conclut  que  chez  les  Francs ,  il  n'y  avoit 
qu'un  Ordre  de  Cifnyens  ,  Ôc  qu'il  y  en 
avoit  trois  chez  les  Romains. 

Il  efl:  furprenant  que  fon  erreur  même  ne 
lui  aïe  pas  fait  découvrir  fon  erreur.  En  effet, 
il  eût  été  bien  extraordinaire  ,  que  les  Nobles 
Romains  qui  vivoient  fous  la  domination  des 
Francs  ,  y  euffent  eu  une  compofition  plus 
grande ,  &  y  euffent  été  Aes  personnages  plus 
importons  que  les  plus  illuftres  des  Francs  8c 
leurs  plus  grands  Capitaines.  Quelle  appa- 
rence 

[a)  Voyez  PEtabliflement  delà  Monarchie  Frarw 
çoifè  ,  tom  3.  liv.  6.  chap.  4.  pag.  304. 

<  b  )  H  cite  le  tit.  44.  de  cette  Loi  &  la  Loi  des  &? 
puaires ,  tic  7.  &  36. 
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rence  que  le  peuple  vainqueur  eut  eu  fi  peu 
de  refpedt  pour  lui-même ,  Se  qu'il  en  eût  eu 
tant  pour  le  peuple  vaincu  ?  De  plus ,  Mr.  l'Ab- 
bé Dubos  cite  les  Loix  des  autres  Nations 
barbares ,  qui  prouvent  qu'il  y  avoit  parmi 
eux  divers  Ordres  de  Citoyens.  Il  feroit  bien 
extraordinaire,  que  cette  Régie  générale  eût 
précisément  manqué  chez  les  Francs  ;  cela 
auroit  dû  lui  faire  pen(èr  qu'il  entendoit  mal , 
ou  qu'il  appliquoit  mal  les  textes  de  la  Loi 
Salique,  ce  qui  lui  efi:  effectivement  arrivé. 

On  trouve  ,  en  ouvrant  cette  Loi ,  que  la 
compofition  pour  la  mort  d'un  Antruftion , 
(a)  c'eft-à-dire ,  d'un  Fidèle  ou  Variai  du 
Roi ,  étoit  de  fix  cens  fols ,  Se  que  celle  pour 
la  mort  d'un  Romain  ,  convive  (b)  du  Roi, 
n'étoit  que  de  trois  cens.  On  y  trouve  (c)9 
que  la  compoiition  pour  la  mort  d'un  {im- 
pie (d)  Franc,  étoit  de  deux  cens  fols,  Se 
que  celle  pour  la  mort  d'un  Romain  (e) 
d'une  condition  ordinaire  ,  n'étoit  que  de 
cent.    On  payoit  pour  la  mort  d'un  Ro- 

P  iiij       main 

(  a  )  Qui  in  trufle  donttnica  eft ,  tit.  44.  §.  4.  &  cela 
fe  rapporte  à  la  Formule  1 3.  de  Marculfe ,  de  l^egïs  >An- 
truftione  ;  voyez  aufli  le  titre  66.  de  la  Loi  Salique  y 
§.  3.  &  4.  &  le  tit.  74.  &  la  Loi  des  Ripuaires ,  tit.  1 1. 
&  le  Capitulaire  de  chartes  le  Chauve  ,  apud  Carijtacnm 
de. fan  877.  chap.  20. 

(  b  )  Loi  Salique ,  tit.  44.  §.  6. 

(  c  )  Ibid.  tit.  44.  §.  4.  ' 

(d)  Tit.  44.  §.  4. 

i  e  )  Tit.  44.  § .  1 5. 
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main  (a)  tributaire  ,  efpéce  de  Serf  ou 
d!Affranchi,  une  compo/ïtion  de  quarante- 
cinq  fols  ;  mais  je  n'en  parlerai  point ,  non 
plus  que  de  celle  pour  la  mort  du  Serf  Franc 
ou  de  l'Affranchi  Franc  -,  il  n'eft  point  ici 
queftion  de  ce  troifiéme  Ordre  de  perfonnes. 

Que  fait  Mr.  l'Abbé  Dubos  ?  il  pâlie  fous 
fîlence  le  premier  Ordre  de  perfonnes  chez 
les  Francs,  c'efl:  -  à  -  dire ,  l'article  qui  con- 
cerne les  AntruPtions  ;  &  enfuite  comparant 
le  Franc  ordinaire  pour  la  mort  duquel  on 
payoit  deux  cens  fols  de  compofïtion  avec 
ceux  qu'il  appelle  des  trois  Ordres  chez  les 
Romains ,  &  pour  la  mort  defquels  on  payoit 
des  compositions  différentes ,  il  trouve  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  feui  Ordre  de  Citoyens  chez 
les  Francs  ,  qu'il  y  en  avoit  trois  chez  les 
Romains. 

Comme  félon  lui  ,  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
Ordre  de  perfonnes  chez  les  Francs,  il  eût 
été  bon  qu'il  n'y  en  eût  eu  qu'un  auflî  chez 
les  Bourguignons ,  parce  que  leur  Royaume 
forma  une  des  principales  pièces  de  notre 
Monarchie.  Mais  il  y  a  dans  leurs  (è).  Co- 
des 

(  a  )  Loi  Salique ,  tit.  44.  §.  7. 

ib)  Si  qui  s  quolibet  cafu  dentem  Optltnati  Burgun- 
diom  vet  J^omano  T^obili  excujjerh  ,folldos  viginti  ijuin- 
vue  cogatuv  exfoùvere ,  de  mediocribus  ferfonis  ingenuïs 
zam  Burgimdionlbus  quàm  Romanis  fidens  excuffiisfue- 
rit ,  decem  folldis  componatur  ,  de  inferioribus  perjonis 
quinque  fondas.  Art.  i.  2.  &  3.  du  tit.  16.  de  la  Loi. des. 
Bourguignons. 
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des  trois  fortes  de  comportions  ;  Tune  pour 
le  Noble  Bourguignon  ou  Romain ,  l'autre 
pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d'une  con- 
dition médiocre ,  la  troifîéme  pour  ceux  qui 
étoient  d'une  condition  inférieure  dans  les 
deux  nations.  Mr.  l'Abbé  Dubos  n'a  point 
cité  cette  Loi. 

Il  elt  fîngulier  de  voir  comment  il  échappe 
[a)  aux  paiTages  qui  le  prefïent  de  toutes 
parts.  Lui  parle-t-on  des  Grands,  àts  Sei- 
gneurs ,  des  Nobles  l  Ce  (ont,  dit- il ,  de- 
fimples  diftindHons ,  Se  non  pas  des  diftin- 
étions  d'Ordre  ;  ce  (ont  des  chofes  de  cour- 
toifie,  Se  non  pas  des  prérogatives  de  la  Loi  -r 
ou  bien  3  dit -il,  les  gens  dont  on  parle,, 
étoient  du  Confeil  du  Roi  ;  ils  pouvoient 
même  être  des  Romains,  mais  il  n'y  avoir 
toûjours  qu'un  feul  Ordre  de  Citoyens  chez- 
les  Francs.  D'un  autre  coté ,  s'il  eii  parlé  de" 
quelque  Franc  d'un  rang  (  b  )  inférieur ,  ce* 
font  des  Serfs  -,  Se  c'eft  de  cette  manière' 
qu'il  interprète  le  Décret  de  Childebert.  Il  efl 
néceiTaire  que  je  m'arrête    fur  ce  Décret. 
Mr.  l'Abbé  Dubos  l'a  rendu  fameux,  parce: 
qu'il  s'en  efl:  fervi  pour  prouver  deux  choies  ;•, 

P  v       l'une  {ç\9* 

(  a  )  EtabliiTeinent  de  la  Monarchie  f  ronçoilê ,  tom,  ■ 
£  liv.  6.  chap.  4.  &  5. 

<  b  )  Etabliifement  de  la  Monarchie  Françoife  ^toiru 
3,  chap.  y.  pag.  315».  &  510. 

(j  )  Ibid.  toirv.  3.  liy.  £,.  chap.  4.  pag.  307.  &  30s*' 
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l'une  ,  que  toutes  les  comportions  qu£ 
Ton  trouve  dans  les  Loix  des  Barbares, 
n'étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux 
peines  corporelles  ,  ce  qui  renverfe  de  fond 
en  comble  tous  les  anciens  monumens  j  l'au- 
tre ,  que  tous  les  hommes  libres  étoient  jugés 
directement  &  immédiatement  par  le  (a) 
Roi ,  ce  qui  eft  contredit  par  une  infinité  de 
paiïages  Se  d'autorités  qui  nous  font  connoî- 
tre  l'ordre  (b)  judiciaire  de  ces  tems-là. 
■■>  Il  eft  dit  dans  ce  Décret  fait  dans  une  Af 
femblée  de  la  Nation ,  que  fi  le  Juge  trouve 
un  voleur  fameux ,  (c)  il  le  fera  lier  pour  être 
envoyé  devant  le  Roi  ,  fi  c'eft  un  Franc 
(  Francus  ) ,  mais  fi  c'eft  une  perfbnne  plus 
foible  (  dd'ilior  -perfona) y  il  fera  pendu  fur  le 
lieu.  Selon  Mr.  l'Abbé  Dubos  >  Francus  ell:  un 
homme  libre  3  dcbilior  perfona  eft  un  Serf. 
J'ignorerai  pour  un  moment  ce  que  peut 
fignifier  ici  le  mot  Francus:  je  commencerai 
par  examiner  ce  qu'on  peut  entendre  par  ces 
mots ,  une  personne plus  foible.  Je  dis ,  que  dans 

quels 

(  a)  Ibid.  pag.  30p.  &  au  chapitre  fuivant,  pag. 
319.&310. 

(ù    \oycz  le  Liv.  1.8.  de  cet  ouvrage,  chap.  18, 
êc  le  Liv    31.  chap.  8. 

(  c  )  Itaque  Coloràa  etnx/enh  &  ita  bannïv'.mus ,  ut 
unu/qui/jne  Judex  crlrrnnojum  Latronanut  audierit  t 
<ad  caujamfttam  timbulet  &  iffnm  Ligare  faciat ,  ita  uf. 
fi  h  an  usfuerit,  adn  /ïranijjrafintiamditJgatur,  Û* 
fi  délit. or  perfona  futrit ,  in  ioco  pendatur.  Cap 
laire de  l'édition  deZWw,  toin.  i.pag.  19, 


îtw- 
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quelque  langue  que  ce  (oit  ,  tout  comparatif 
fuppofe  nécellairement  trois  termes ,  le  plus 
grand ,  le  moindre  8c  le  plus  petit.  S'il  n'é- 
toit  ici  queflion  que  des  hommes  libres  &  des 
Serfs ,  on  auroit  dit  un  Serf,  Se  non  pas  un 
homme  dune  moindre  puijfœnce.  Ainfi  debilior 
perfina  ne  fïgnifie  point  là  un  Serf,  mais  une 
perfonne  au-deflous  de  laquelle  doit  être  le 
Serf.  Gela  fuppofé  ,  Francus  ne  fignifiera  pas 
un  homme  libre  ,  mais  un  homme  puillant  y 
&  Fravcus  eft  pris  ici  dans  cette  acception  y 
parce  que  parmi  les  Francs,  étoient  toujours 
ceux  qui  avoient  dans'  l'Etat  une  plus  grande 
puiilance  ,  &  qu'il  étoit  plus  difficile  au  Juge 
ou  au  Comte  de  corriger  ;  cette  explication 
s'accorde  avec  un  grand  nombre  de  Capitu- 
laires  (a)  qui  donnent  les  cas  dans  îefqucls 
les  Criminels  pouvoient  être  renvoyés  devant 
le  Roi ,  &  ceux  où  ils  ne  le  pouvoient  pas. 

On  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le  Dêbon- 
nùr>2  (if) y  écrite  par  Tègan ,  que  ks  Evo- 
ques furent  les  principaux  Auteurs  de  l'h'i- 
milùtion  de  cet  Empereur ,  fur- tout  ceux  qui 
étoient  nés  parmi  les  Barbares.  Tegan  apo- 
ftrophe  ainfi.  Hébon ,  que  ce  Prince  avoit  tire 
de  la  (ervitude,  &  avoit  fait  Archevêque  de 

P  vj  Rheims, 

(a)  Voyez  Liv.  i8.  dz  cet  Ouvrage,  cha.p..  2,  S.  &  kr 
Liv.  3i.clîap.  8. 
I  b  }  Chap.  43.  &44- 
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Rheims.  «  Quelle  récompenfe  (  a  )  l'Empe**' 
•e  reur  a-t  il  reçu  de  tant  rie  bienfaits  ?  Il  t'a 
te  fait  Libre  Ôc.  non  pas  Noble  ;  il  ne  pouvoic 
te  pas  te  faire  Noble,  après  t'avoir  donné  la 
te  liberté  >>. 

Ce  difeours ,  qui  prouve  il  formellement 
deux  Otdres  de  Citoyens ,  n'embarrafle  point 
Mr.  l'Abbé  Dubos.  Il  répond  ainfi  :(b)  «  Ce 
te  partage  ne  veut  point  dire  que  Louis  le  Dé- 
ubonnaire  n'eût  pas  pu  faire  entrer  H'ebon 
u  l'Ordre  des  Nobles.  Htbon-y  comme  Arche- 
ce  vêque  de  Rheims  ,  eut  été  du  premier  Or^ 
te  dre ,  fupérieur  à  celui  de  la  Noblefle  >>.  Je 
laifïe  au  Lecteur  à  décider  iî  ce  paflage  ae  le 
veut  point  dire  ;  je  lui  lailïe  à  juger  s'il  eft  ici 
queftion  d'une  préféance  du  Clergé  fur  la 
Noblefïe.  te  Ce  paflage  prouve  feulement^ 
«  continue  (c)  Mr.  l'Abbé  Dubos,  que  ks 
te  Citoyens  nés  libres  ,  étoient  qualifiés  de 
«  Nobles-hommes  ;  dans  l'ufage  du  monde, 
te  Nobles -hommes,  Ôc  hommes  nés  libres, 
«t  ont.  fignifié  long-tems  la  même  chofe.  *> 
Quoi  1  fur  ce  que ,  dans  nos  tems  modernes, 
quelquesUourgeois  ont  pris  la  qualité  de.  No- 
bles- 

{ a  )  0  qunlèm  remumrationevn  reddldifti  et  !  fec'n  ts, 
libtfum  ,  non  nobilem }  yuod  Impojjibile  eft  foft  liber» 
satem.lbià. 

(.£  )  EtabliiTement  de  la  Monarchie  Françoilè ,  tona. 
3*]iv.  6.  chap.  4.  pag.  31e?, 

(  s)  Ihi4 
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bles-hommes  ,  un  paffage  de  la  vie  de  Louis, 
le  Débonnaire  s'appliquera  à  ces  fortes  de 
gens  ?  "  Peut-être  aufîi ,.  ajoute  t-il  (  a)  en- 
te core,  opt Hebon  n'avoit  point  été  efclave 
ce  dans  la  Nation  des  Francs ,  mais  dans  la 
«  Nation  Saxone ,  ou  dans  une  autre  Nation 
<t  Germanique  où  les  Citoyens  étoient  divifés 
<t  en  pluïïeurs  Ordres  ».  Donc  à  caufe  du 
peut  être  de  Mr.  l'Abbé  Dubos ,  il  n'y  aura 
point  eu  de  Noblefïe  dans  la  Nation  des 
Francs.  Mais  il  n'a  jamais  plus  mal  appliqué 
de  peut  être.  On  vient  de  voir  que  Tégan  dis- 
tingue (b)  les  Evéques  qui  avoient  été  op- 
pofés  a  Louis  le  Débonnaire  r  dont  les  uns 
avoient  été  Serfs  y  &  les  autres  étoient  d'une 
Nation  Barbare.  Hêbon  étoit  des  premiers  ÔC 
non  pas  des  féconds.  D'ailleurs  ,  je  ne  fçai 
comment  on  peut  dire  qu'un  Serf  tel  qu  Hè- 
bon ,  auroit  été  Saxon  ou  Germain  :  un  Serf 
n'a  point  de  famille,  ni  par  confequent  de 
nation,  Louis  le  Débonnaire  affranchit  Hèbon  i 
&  comme  les  Serfs  affranchis  prenoient  la 
Loi  de  leur  Maître ,  Hèbon  devint  Franc ,  ôc 
non  pas  Saxon  ou  Germain.. 

Je  viens  d'attaquer  *,  il  faut  que  je  me  dé- 
fende,, 

(  4  )  Ibid. 

(  b  )  Omnes  Eplfcopï  moleftl  fuevlunt  Ludovico  ,  & 
maxime  ilyuos  e  Jervlti  conditioxe  benoratos  hakebat ,,. 
cumhis  qui  ex  Barbaris  t^ationibus  ad  hotfajitgiinn 
pnduiïi  funt.  De  Geilis  Ladovki  f»  ,  chap.  43.  ôc 
44. 
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fende.  On  me  dira  que  le  Corps  des  Antru£ 
tions  formoit  bien  dans  l'Etat  un  ordre  dis- 
tingué de  celui  des  hommes  libres  ;  mais  que 
comme  les  Fiefs  furent  d'abord  amovibles  y 
Ôc  enfuite  à  vie ,  cela  ne  pouvoit  pas  former 
tune  nobleiTe  d'origine ,  puifque  les  préroga- 
tives n'étoient  point  attachées  à  un  Fief  héré- 
ditaire. C'eft  cette  objection  qui  a  fans  doute 
fait  penfer  à  Mr.  de  f^alois  ,  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  fèul  Ordre  de  Citoyens  chez  les  Francs  ; 
fentiment  que  M.  l'Abbé  Oubos  a  pris  de  lui , 
Ôc  qu  il  a  absolument  gaie  à  force  de  mau- 
vaifes  preuves.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  n'eft 
point  M.  l'Abbé  Dubw  qui  auroit  pu  faire 
cette  objection.  Car  ayant  donné  trois  Or- 
dres de  NoblelFe  Romaine  ,  ôc  la  qualité  de 
Convive  du  Roi  pour  le  premier,,  il  n'aurait 
pas  pu  dire  que  ce  titre  marquât  plus  une 
Nobleiîe  d'origine,  que  celui  d'An:ru(tion. 
Mais  il  faut  une  réponfè  directe.  Les  Antruf 
tions  ou  Fidèles  n'étoient  pas  tels,  pirce 
qu'ils  étoient  An  ruftions  ou  Fidèles.  On  (e 
reiïouvient  de  ce  que  j'ai  dit  dans  les  premiers 
Chapitres  de  ce  Livre  :  ils  n'aboient  pas  pour- 
lors ,  comme  ils  eurent  dans  la  fuite ,  le  même 
Fief  j  mais  s'ils  n'avoieut  pas  celui-là  ,  ils  en 
avoient  un  autre ,  $C  parce  que  les  Fiefs  fe 
donnoient  fouvent  dans  les  Alïembl  es  de  la 
Nation;  ôc  enfin,  parce  que  comme  il  éroit 

de 
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de  l'intérêt  des  Nobles  d'en  avoir,  il  étoic 
aufîi  de  l'intérêt  du  Roi  de  leur  en  donner. 
Ces  familles   étoient  distinguées  par   leur 
dignité  de  Fidèles ,  Se  par  la  prérogative  de 
pouvoir  (e  recommander  pour  un  Fief.  Je 
ferai  voir  dans  le  Livre  (a)  fuivant,  com- 
ment par  les  circonftances  des  tems >.  il  y  eut 
des  hommes  libres  qui  furent  admis  à  jouir 
de  cette  grande  prérogative ,  &  par  confé- 
quent  à  entrer  dans  l'Ordre  de  la  Noblcfïe» 
Cela  n'étoit  point  ainfi  du  tems  de  Gontram 
Se  de  Childebert  fon  neveu  ,  Se  cela  étoit  ainfi 
du  tems  de  Charlemagne.  Mais  quoique  ,  dès 
le  tems  de  ce  Prince ,  les  hommes  libres  ne 
fullent  pas  incapables  de  pofîéder  des  Fiefs  , 
il  parok  par  le  paflage  de  Tegan  »  rapporté  ci- 
detfus  ,  que  les  Serfs  affranchis  en  étoient 
absolument  exclus.   Mr.  l'Abbé  Dubos  (  b  ) 
qui  va  en  Turquie  pour  nous  donner  une 
idée  de  ce  qu  étoit  l'ancienne  Nobleife  Fran- 
çoife,  nous  dira- 1-  il  qu'on  (e  foit  jamais 
plaint  en  Turquie ,  de  ce  qu'on  y  élevoit  aux 
honneurs  Se  aux  dignités  des  gens  de  baiïe 
naiflance,  comme  on  s'en  plaignoit   fous  les 
règnes  de  Louis  le  Débonnaire  Se  Ch.rhs  le 
Chauve  ?  On  ne  s'en  plaignoit  pas  du  tems  de 
Charkrhagne ,  parce  que  ce  Prince  diftmgua 

toujours 

(  a'  Ckip.  13. 

,(  b  )  Hiitoire  de  PEtabliflement  de  la  Monarchie 
Frarvçoife,  tom.  3.  liy.  6.  chap.  4-pag,  301, 
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toujours  les  anciennes  familles  d'avec  les  nou- 
velles ;  ce  que  Louis  le  Débonnaire  &  Charles 
le  Chauve  ne  firent  pas. 

Le  Public  ne  doit  pas  oublier  qu'il  eil  re- 
devable à  Mr.  l'Abbé  Dubos  de  pluneurs  com- 
pofîtions  excellentes.  C'efl:  fur  ces  beaux  Ou- 
vrages qu'il  doit  le  juger  ,  &  non  pas  fur  ce- 
lui-ci. Mr.  l'Abbé  Dubos  y  eît  tombé  dans  de 
grandes  fautes  ,  parce  qu'il  a  plus  eu  devant 
les  yeux  Mr.  le  Comte  de  Boulainvilliers ,  que 
fon  fujet.  Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques 
que  cette  réflexion  :  Si  un  grand  homme  a 
erré,  que  ne  dois- je  pas  craindre  I 


ZJFR& 
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LITRE  TRENTE-VN1EME» 

THÉORI  E 

DESLOIXFÉODALES 

CHEZ  LES  FRANCS, 

Dans  le  rapport  qu'elles  ont 

avec  les  Révolutions  de 

leur  Monarchie. 

.   .  .        .  ■       ,-  — — , .   <.ih- 

CHAPITRE    PREMIER. 

Changerncns  dans  les  Offices   &  les 
Fiefs.  Des  Maires  du  Palais. 

DA  b  o  ii  d  les  Comtes  n'étoient  en*- 
voyés  dans  leurs  diftridts,  que  pour 
un  an  \  bientôt  ils  achetèrent  la  con^ 
«ànuation  de  leurs  Offices.  On  en  trouve  un 
exemple  dès  le  règne  des  petits  enfans  de 
Clovis.  Un  certain  Peonins  (a  )  étoit  Comte 

dans 

(  a.)  Grégoire  de  Tours ,  Liy.  4.  chzg^i,*. 
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dans  la  ville  d'Auxerre  \  il  envoya  Ton  fils 
Mummolus  porter  de  l'argent  à  Gontram  , 
pour  être  continué  dans  Ton  emploi  -,  le  fils 
donna  l'argent  pour  lui-même,  &  obtint  la 
place  du  père.  Les  Rois  avoient  déjà  com- 
mencé à  corrompre  leurs  propres  grâces. 

Quoique ,  par  la  Loi  du  Royaume ,  les- 
Fiefs  fuirent  amovibles,  ifs  ne  fe  donnoient 
pourtant,  ni  ne  s'ôtoient  d'une  manière  ca- 
pricieufe  &  arbitraire  -,  Se  c'étoit  ordinaire- 
ment une  des  principales  chqfes  qui  le  trai- 
toient  dans  les  Aflemblées  de  la  Nation.  On 
peut  bien  penfer  que  la  corruption  (è  g'ilfa 
dans  ce  point,  comme  elle  s'étoit  gliiTée  dans 
l'autre  ;  &  que  l'on  continua  la  poiïeffion  des 
Fiefs  pour  de  l'argent,  comme  on  continuoit 
la  poiîcffion  des  Comtés. 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  ce  Livre  (a) 
qu'indépendamment  des  dons  que  les  Princes 
firent  pour  un  teins ,  il  y  en  e,it  d'autres  qu'ils 
firent  pour  toujours.  Il  arriva  que  la  Cour 
voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient  été 
faits  ;  cela  mit  un  mécontentement  générai 
dans  la  Nation  ,  &  l'on  vit  bientôt  naître 
cette  révolution  fameufe  dans  l'Hifteire  de 
France ,  dont  la  première  époque  fut  le  fpe- 
(Stacle  étonnant  du  fupplice  de  Brunehault. 

Il  paroît  d'abord  extraordinaire ,  q^ie  cette 

Reine  , 

(a)  Ckap.j^ 
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Reine,  fille  ,  fceur,  mère  de  tant  de  Rois , 
fameufe  encore  aujourd'hui  par  des  Ouvrages 
dignes  d'un  Edile  ou  d'un  Proconful  Romain  , 
née  avec  un  génie  admirable  pour  les  affaires, 
douée  de  qualicés  qui  avoient  été  fi  lojig- 
tems  refpeciées  ,  fe  foit  vue  (a)  tout-à-coup 
expofée  à  des  fupplices  fi  longs  ,  G  honteux  , 
f\  cruels ,  (  b  )  par  un  Roi  dont  l'autorité 
étoit  a(Tez  mal  affermie  dans  fa  Nation,  fi 
elle  n'étoit  tombée  par  quelque  caufe  parti- 
culière dans  la  diigrace  de  cette  Nation.  Clo^ 
taire  lui  reprocha  (c)  la  mort  de  dix  Rois, 
mais  il  y  en  avoit  deux  qu'il  fit  mourir  lui- 
même  -,  la  mort  de  quelques  autres  fut  le 
crime  du  fort  ou  de  la  méchanceté  d'une  au- 
tre Reine  ,  &  une  Nation  qui  avoit  laiffé 
mourir  Fredegunde  dans  fbn  lit ,  qui  s'étoit 
même  oppofée  (  d)  à  la  punition  de  fes  épou- 
vantables crimes,  devoit  être  bien  froide  fur 
ceux  de  Brunehault. 

Elle  fut  mife  fur  un  chameau ,  &  on  îa 
promena  dans  toute  l'armée  ;  marque  cer- 
taine qu'elle  étoit  tombée  dans  la  difgrace 
de  cette  armée.  Frédcgaire  dit  que  Protaire  9 
(e)  favori  de  Brunehault ,  prenoit  le  bien 

des 

(  4  )  Chronique  de  Tredegaire  ,  chap.  41. 
<  b  )  Clôt  aire  IL  fils  de  ibilperic  f  &  père  de  Dago- 
bert. 

(  c  )  Chronique  de  Vrkdtgaire ,  chap.  41. 

(  d)  Voyez  Grégaire  de  Tours ,  Liv.  8.  chap.  31. 

(e)  Sœva  lUifuit «mira ferjonts inigniteis ,  ffleo g*» 


3  5  &  -De  l'Ecrit  des  Loix , 
«des  Seigneurs  ,  Se  en  gorgeoit  le  fife ,  qu'il 
humilioit  la  Noblelfe ,  Se  que  perfonne  ne 
pouvoit  être  fur  de  garderie  pofte  qu'il  avoir, 
L'armée  conjura  contre  lui,  Se  on  le  poi- 
gnarda dans  fa  tente  }  Se  Branehault r,  foit  par 
Jes  vengeances  (a) quelle  tira  de  cette  mort, 
foit  par  la  pourfuite  du  même  plan ,  devint 
tous  les  jours  plus  odieufe  (  b  )  à  la  Nation. 

Clotaire^  ambitieux  de  régner  feul ,  Se  plein 
de  la  plus  affreufe  vengeance  ,  fur  de  périr  fi 
les  enfans  de  Brunehmlt  avoient  le  deifus  , 
entra  dans  une  conjuration  contre  lui-même^ 
Se  foit  qu'il  fût  malhabile ,  ou  qu'il  fût  forcé 
par  les  circonitances  5  il  fè  rendit  aceufateus 
de  Bmnehault  y  Se  fit  faire  de  cette  Reine  un 
exemple  terrible. 

Warnachaire  avoit  été  î'ame  de  la  conjura- 
tion contre  Brumhanh  ;  il  fut  fait  Maire  de 
Bourgogne  j  il  exigea  (  c  )  de  Clotaire  ,  qu'il" 
ne  feroit  jamais  déplacé  pendant  fà  vie.  Par- 
là  le  Maire  ne  put  plus  être  dans  le  cas  our. 

avoient 

Yftlànt  tribu  em,  de  rébus  perfonarum  ingeniosè  fifcnm 

l)i Hem  împlere ut   nuttus  reperiretur  yui 

gradum  juem  arripuerat ,  potttijjet  adjumere.  Frédeg^ 
Chron.  chap.  27.  fur  Pan  <ft>f. 

(  a  )  Ibid.  chap.  28.  fur  l'an  607. 

(  b  )  Ibid.  chap.  41.  fur  l'an  61 3.  Burgundlx  Tarones- 
tant  Ep/fcopi  ejuamcœteri  Leudes ,  timentes  BrunkhiU 
dem  &  odium  in  eam  habentes ,  confilium  mientes  ,  &C\ 

(  c  )  Ibid.  chap.  41.  fur  l'an  61 3.  Sacramento  à  Clo* 
mrio  accepto  ne  unquam  vïuefitK  timpQribm  degraié^- 
rwr* 
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^voient  été  les  Seigneurs  François,  Se  cette 
autorité  commença  à  fe  rendre  indépendante 
de  l'autorité  Royale. 

C'étoit  la  funefte  Régence  de  Brimehauh 
qui  avoit  fur- tout  effarouché  la  Nation.  Tan- 
dis que  les  Loix  fubfïfterent  dans  leur  force , 
perfonne  ne  put  fe  plaindre  de  ce  qu'on  lui 
ôtoit  un  Fief,  puifque  la  Loi  ne  le  lui  don- 
noit  pas  pour  toujours  :  mais  quand  l'ava- 
rice ,  les  mauvaises  pratiques ,  la  corruption 
firent  donner  des  Fiefs  ,  on  fe  plaignit  de  ce 
qu'on  étoit  privé  par  de  mauvaises  voies ,  des 
choies  que  fouvent  on  avoit  acquifes  de  mê- 
me. Peut-exre  que  fi  le  bien  public  avoit  été 
le  motif  de  la  révocation  des  dons ,  on  n  au* 
îroit  rien  dit  j  mais  on  montroit  Tordre ,  fan: 
.cacher  la  corruption  ;  on  réclamoit  le  droit 
du  fife,  pour  prodiguer  les  biens  du  fife  à  fa 
rfantaifie  :  les  dons  ne  furent  plus  la  récom- 
penfe  ou  l'efpérance  des  fervices.  Brunebmlt^ 
par  un  efprit  corrompu  ,  voulut  corriger  les 
abus  de  la  corruption  ancienne.  Les  caprices 
de  Brunehault  n'étoient  point  ceux  d'un  ef- 
prit foible  :  les  Leudes  &  les  grands  Officiers 
fe  crurent  perdus  ;  ils  la  perdirent. 

Il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons  tous  hs 
actes  qui  furent  parlés  dans  ces  tems-là  ;  Se 
les  faifeurs  de  Chroniques ,  qui  fçavoient  à- 
peu-près  de  l'hiftoire  de  leur  tems ,  ce  que  ks 

Villageois 


5  5  S  De  PEJfirit  des  Zoixy 
Villageois  fçavent  aujourd'hui  de  celle  du 
nôtre  ,  font  très  -  dénies.  Cependant  nous 
avons  une  Conftitution  de  Clotaire  >  donnée 
(a)  dans  le  Concile  de  Pans  ,  pour  la  réfor- 
mation (  b  )  des  abus ,  qui  fait  voir  que  ce 
Prince  fit  céder  les  plaintes  qui  avoient  don- 
né lieu  à  la  révolution.  D'un  autre  côté ,  il  y 
confirme  (c)  tous  les  dons  qui  avoient  été 
faits  ou  confirmés  par  les  Rois  Tes  prédécef- 
feurs  ;  &  il  ordonne  (  d)  de  l'autre  ,  que  tout 
ce  qui  a  été  ôté  à  fès  Leudes  ou  Fidèles,  leur 
(bit  rendu. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceflion  que  le 
Roi  fit  dans  ce  Concile  ;  il  voulut  que  ce  qui 
avoit  été  fait  contre  les  privilèges  des  Ecclé- 
fîaftiques  ,  fût  corrigé  ;  (  e  )  il  modéra  l'in- 
fluence de  la  Cour  dans  les  élections  (/) 

aux 

{  a  )  Quelque  tems  après  le  fûpplice  de  Brunehault , 
Tan  61  $.  Voyez  redition  des  Capitulaires  de  Balu^e  , 

f>ag.  ii. 

(b)  Qu£  contra  ration  s  ordinem  aïïavel  ordinat* 
funt  ne  in  unie à  ,  guod  avertat  Divimtas  continuant , 
di/po/nerimus  drrjio  prxfide  per  hujus  Edicli  tenorem 
gêner  aliter  cmendare.  Ibid-  art.  1 6. 

(  c  )  Ibid.  art.  1 6. 

(d)  Ibid.  art.  17.     . 

ie)Ei  yuodper  tempora ex  hoc prxtermijfum  eft ,  vel 
de  hinc  perpetualiter  obfervetur. 

(f)  ha  ut  Epifcopo  decedente  inloco  îpfius  fui  a  Me- 
tropolitano  ordinari  débet  cumprincipaÙbus  à  Clero  Ô* 
populo  eligatut ,  &  fî perfona  condigna  fuerit ,  f  *r  or- 
dinationem  Vrincipis  ordinetur,  vel  cette  fi  de  palatie 
eligitur  ,  per  merituW  perfonœ  &  doclrinx  orainetur. 
Ibid.  art.  1. 
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aux  Evêchés.  L  e  Roi  réforma  de  même  les 
affaires  fiscales  j  il  voulut  que  tous  les  nou- 
veaux (a)  Cens  fuiîent  ôtés ,  qu'on  ne  le- 
vât (  b  )  aucun  droit  de  paflage  établi  depuis 
la  mort  de  Guntram ,  Sigebert  8c  Chilperic  > 
c'eft  à-dire,  qu'il  fupprimoit  tout  ce  quiavoic 
été  fait  pendant  les  Régences  de  Fredegunde 
Se  de  Brunehault  ;  il  défendit  que  fes  trou- 
peaux (  c  )  fufifent  menés  dans  les  forêts  des 
Particuliers j  &  nous  allons  voir  tout-à-i'heure 
que  la  réforme  fut  encore  plus  générale  ,  8c 
s'étendit  aux  affaires  civiles. 


CHAPITRE     IL 

Comment  le  Gouvernement  Civil  fut 
réformé. 

ON  avoit  vu  jufqtiïci  la  Nation  donner 
des  marques  d'impatience  8c  de  légèreté 
fur  le  choix  ou  fur  la  conduite  de  (es  Maîtres  j 
on  l'avoit  vue  régler  les  différends  de  fès 
Maîtres  entr'eux ,  8c  leur  impofer  la  nécefli- 
té  de  la  paix.  Mais  ce  qu'on  n'avoit  pas  en- 
core 

(a)  Ut  ubicumyue  cenfns  novu$  impie  additus  e/f , 
ttnendetur,  art.  8. 
(  b  )  Ibid.  art.  9. 
le)  Ibid.  article  zi. 


5  £ 0  De  tEjfrit  des  Loix  ; 
core  vu ,  la  Nation  le  ht  pour-lors  ;  elle  jettt 
les  veux  fur  faiiruation  actuelle,  elle  exami- 
na Tes  Loix  de  iang  froid  ,  elle  pourvut  à  leur 
infufRfance,  eile  arrêta  la  violence  3  eile  ré- 
gla le  pouvoir. 

Les  Régences  ma'es ,  hardies  Se  infolentes 
de  Fredeounde  Se  de   Brunebault     avoienr 

CD 

moins  étonné  cette  Nation  ,  qu'elles  ne  l'a- 
voient  avertie.  Fredemnds  avoit  défendu  fes 
méchancetés  par  les  méchancetés  mêmes; 
elle  avoit  juitiné  le  poifon  &  les  alfarîinats  par 
le  poifon  ckles  alïaffinats-,  elle  s'étoit  condui- 
te de  manière  que  fes  attentats  étoient  en;o- 
re  plus  particuliers  que  p:  biies.  Fredegunde 
fit  plus  de  maux  ,  Brunebtinlt  en  fit  craindre 
davantage.  Dans  cette  criie ,  la  Nation  ne  fe 
contenta  pas  de  mettre  ordre  au  Gouverne- 
ment féodal  ,  elle  voulut  aufïi  ailurer  fon 
Gouvernement  civil  -,  car  celui-ci  étoit  en- 
core plus  corrompu  que  l'autre  ,  Se  cette 
corruption  étoit  d'autant  plus  dangereufe  , 
qu'elle  étoit  plus  ancienne  ,  Se  tenoit  plus  en 
quelque  forte  à  l'abus  des  mœurs  qu'a  l'abus 
des  Loix. 

L'hiftoire  de  Grioolrt  de  Tours  Se  les  autres 
Monumens  nous  font  voir  d'un  coté  une  na- 
tion féroce  &  barbare ,  Se  de  l'autre  des  Rois 
qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Ces  Princes 
ccoient  meurtrier*,  injuites  &  cruels ,  parce 

que 
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Que  toute  la  nation  reçoit.  Si  le  Chriftianif- 
me  parut  quelquefois  les  adoucir,  ce  ne  fut 
que  par  les  terreurs  que  le  Chriftianifme 
donne  aux  coupables  ;  les  Eglifes  fe  défendi- 
rent contr'eux  par  les  miracles  &  les  prodi- 
ges de  leurs  Saints.  Les  Rois  n'étoient  point 
fàcriléges,  parce  qu'ils  redoutoient  les  pei- 
nes des  fàcriléges  :  mais  d'ailleurs,  ils  com- 
mirent ,  ou  par  colère  ou  defang  froid  y  tou- 
tes fortes  de  crimes  &d'injuft:ices ,  parce  que 
ces  crimes  &  ces  injuftices  ne  leur  montraient 
pas  la  main  de  la  Divinité  fî  préfente.  Les 
Francs ,  comme  j'ai  dit ,  (buffroient  des  Rois 
meurtriers ,  parce  qu'ils  étoient  meurtriers 
eux-mêmes  ;  ils  n'étoient  point  frappés  des 
injuftices  &  des  rapines  de  leurs  Rois ,  parce 
qu'ils  étoient  ravaleurs  ôc  injuftes  comme 
eux.  Il  y  avoit  bien  des  Loix  établies,  nuis 
Jes  Rois  les  rendoient  inutiles  par  de  certai- 
nes Lettres  appellées  Prêceptions ,  (a)  qui 
renverfoient  ces  mêmes  Loix  -,  c'étoit  à-peu- 
près  comme  les  Refcripts  des  Empereurs 
Romains ,  foit  que  les  Rois  eulïentpris  d'eux 
cet  ufage ,  (bit  qu'ils  l'euffent  tiré  du  fond 
même  de  leur  naturel.  On  voit  dans  Grégoire 
de  Tows  qu'ils  faifoient  des  meurtres  de  fàng 
Tome  IlL  Q        froid , 

(  a  )  Cétoientdes  ordres  que  le  Roi  envoyoit  aux  Ju- 
ges pour  faire ,  ou  fourTiir  de  certaines  choies  contre  ia 
foi. 


3  6  £  T)e  l*  Efërit  des  Loi*  , 
troid,  &  faifoient  mourir  des  accufés  quî 
navoient  pas  feulement  été  entendus  ;ils  don- 
noient des  Préceptions  {a)  pour  faire  des 
mariages  illicites  \  ils  en  donnoient  pour 
tranfporter  les  fuccefTions;  ils  en  donnoient 
pour  ôter  le  droit  des  parens  -,  ils  en  don- 
noient pour  époufer  les  Religieufes  \  ils  ne 
faifoient  point  à  la  vérité  des  Loix  de  leur 
leul  mouvement,  mais  ils  fuipendoient  la  pra- 
tique de  celles  qui  étoient  faites. 

La  Conftitution  de  Clotaire  redrefïa  tous 
les  griefs ,   perfonne  (b)  ne  put  plus  être 
condamné  fans  être  entendu  ;  les  Parens  (  c  ) 
durent  toujours  fuccéder ,  félon  l'ordre  éta- 
bli par  la  Loi  -,  toutes  Préceptions  pour  épou- 
fer des  Filles  ,  des  Veuves  ou  des  Religieu- 
fes ,  furent  nulles  ,  &  (  d)  on  punit  fevére- 
menteeux  qui  les  obtinrent  &  en  firent  nfa- 
ge.  Nous  fçaurions  peut-  être  plus  exactement 
ce  qui  flattoit  fur  ces  Préceptions  ,  fi  l'arti- 
cle 13.  de  ce  Décret  8c  les  deux  fuivans  n'a- 
voient  péri  par  le  tems ,  nous  n'avons  que  les 
premiers  mots  de  cet  article  1 3 .  qui  ordon- 
ne 

(  a  )  Voyez  Grégoire  de  Tours  ,  Liv.  4.  pag.  217. 
L'Hiftoire  &  les  Chartres  font  pleines  de  ceci  $  &  l'éten- 
due de  ces  abus  païen  fur- tout  dans  la  Conititution  de 
Clotaire  t  mue  dans  l'édition  des  Capitulâmes  de  Bain» 
&e  *  PaK«  7-  données  pour  les  réfoimer. 

(  b  )  Art.  ±1. 

(  c  )  Ibid.  art.  6. 

(  d)  Ibid.  art.  18. 
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tïe  que  les  Préceptions  feront  obiervées,  ce 
qui  ne  peut  pas  s'entendre  de  celles  qu'ils  ve- 
noient  d'abolir  par  la  même  Loi.  Nous  avons 
une  autre  Conftitution  (a)  du  même  Prince 
qui  fè  rapporte  à  fon  Décret ,  &  corrige  de 
même ,  de  point  en  point ,  tous  les  abus  des 
Préceptions. 

Il  eft  vrai  que  Mr.  Baluze  trouvant  cette 
Conftitution  fans  date ,  Se  fans  le  nom  du 
lieu  où  elle  a  été  donnée  ,  l'a  attribuée  à 
Clotaire  I.  Elle  eft  de  Clotaire  IL  J'en  don- 
nerai trois  raifons  j  *i  °.  il  y  eft  dit  que  le 
Roi  confervera  les  Immunités  (b  )  accordées 
aux  Eglifes  par  fbn  père  &  fon  ayeul.  Quel- 
les Immunités  auroit  pu  accorder  aux  Eglifes 
Childeric  ayeul  de  Clotaire  /,  lui  qui  n'étc  t 
pas  Chrétien  ,  Se  qui  vivoit  avant  que  Ja 
Monarchie  eût  été  fondée  ?  Mais  iï  l'on  at- 
tribue ce  Décret  à  Clotaire  II ',  on  lui  trou- 
vera pour  ayeul  Clotaire  1.  lui-même,  qui  fit 
des  Dons  immenfes  aux  Eglifes  pour  expier 
la  mort  de  fon  fils  Cramne ,  qu'il  avoit  fait 
brûler  avec  fa  femme  Se  fes  enfans. 

i9.  Les  abus  que  cette  Conftitution  cor- 

Q  ij  rige , 

(  a  )  Dans  l'édition  des  Capitulaires  de  Saluée ,  tom. 

I.pag-7-  .       .,     '    •  ,  n      i 

(b)  J'ai  parle  au  Livre  précèdent  de  ces  Immunités 

quiétoient  des  concernons  de  Droits  de  Juftice,  & 
qui  contenoiem  des  défenfès  aux  Juges  Royaux  de  fai-- 
te  aucune  fonction  dans  le  Territoire ,  &  étoient  équi- 
valentes à  Pére&ion  ou  conçellîon  d'un  Fief. 


|  ^4      &e  îEfënt  àes  LoU  > 
fige ,  fubfifterent  après  la  mort  de  Clotatre  /, 
&  furent  même  portés  à  leur  comble  pendant 
h  foiblefïe  du  règne  de  Gontram ,  la  cruauté 
<de  celui  de  Chtlperic  &  les  déteftables  Ré- 
gences de  Fr'edegunde  Se  de  Bntnehault.   Or 
comment  la  Nation  auroit- elle  pu  îoufrrir 
«les  griefs  fi  folemnellement  proferits ,  (ans 
s'être  jamais  récriée  fur  le  retour  continuel 
de  ces  griefs?  Comment  n'auroit  elle  pas  fait 
pour- lors  ce  qu'elle  fit  lorfque  Çhilderic  IL 
\a)  ayant  repris  les  anciennes  violences  ,  - 
telle  le  preiTa  f  b  )  d'ordonner  que  dans  les  Ju- 
gemens  on  fuivît  la  Loi  &  les  Coutumes  > 
jçomme  on  faifoit  anciennement  ? 

Enfin  cette  Conftitution  faite  pour  redref- 
fer  les  griefs ,  ne  peut  point  concerner  Clo~ 
taire  1 ,  puifqu'il  n'y  avoit  point  îous  fon  rè- 
gne de  plaintes  dans  le  Royaume  à  cet  égard, 
éc  que  ion  autorité  y  étoit  très- affermie  ,  fur- 
tout  dans  le  tems  où  l'on  place  cette  Confti- 
tution  j  au  lieu  qu'elle  convient  très-bien  aux 
evénemens  qui  arrivèrent  fous  le  règne  de 
Clotaire  11.  qui  cauferent  une  révolution  dans 
l'Etat  politique  du  Royaume.  Il  faut  éclairer 
l'Hiftoire  par  les  Loix  ?  &  les  Loix  par  l'Hi* 
ftoire. 


{  a  )  II  commença  à  régner  vers  Pan  670. 
i  b  )  Voyez  la  Vie  de  St.  Léger. 


CHA, 
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CHAPITRE    III. 

Autorité  des  Maires  du  Palais. 

J'A  1  dit  que  Clotaire  IL  s'ctoit  engagé  à 
ne  point  ôtcr  à  IVarnachaire  la  place  de 
Maire  pendant  fa  vie.  La  Révolution  eut  un 
autre  effet  \  avant  ce  tems  ,  le  Maire  étoit  le 
Maite  du  Roi ,  il  devint  le  Maire  du  Royau- 
me \  le  Roi  le  choifîfïoit ,  la  Nation  le  choifît. 
Protaire y  avant  la  Révolution ,  avoit  été  fait 
Maire  par  Théoderic ,  (a)  &  Landeric  par 
Frédegunde  '•>  (b)  mais  depuis  la  Nation  fut 
en  pofïèffion  d'élire.  (  c  ) 

Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme 
ont  fait  quelques  Auteurs  ,  ces  Maires  du  Pa- 
lais avec  ceux  qui  avoient  cette  dignité  avant 
Ja  mort  de  Bmnehault ,  les  Maires  du  Roi 
avec  les  Maires  du  Royaume.  On  voit  par  la 
Loi  des  Bourguignons  ,  que  chez  eux  la 

Q  iij       charge 

(  a  )  InftigmteBrunicbilde ,  Theodcrke  jubente ,  && 
jhredegaire ,  chap.  17.  fur  l'an  60  y . 

(  b)  Gifla l{egum  Francorum ,  chap.  x6. 

(  c  )  Voyez  ïredegaire^  Chronique ,  chap.  54.  fur  l'an 
4x6.  &  fon  Continuateur  anonyme,  chap.  10 1.  fur 
Tan  69] .  &  chap.  10 y.  fur  l'an  715.  uiimoin  ,  Lif.  4. 
chap.  ij.  Eginhard ,  Vie  de  tbarlcmagne,  chap,  4& 
§*$*  J&gw»  Francwirn,  chap.  45. 


3  6  S       T)e  PEjprit  des  Loix  $ 
charge  de  Maire  netoit  point  une  (  a  )  des 
premières  de  l'Etat  ;  elle  ne  fut  pas  non 
plus  une  des   plus  éminentes  (b)  chez  les 
premiers  Rois  Francs. 

Clotaire  rallûra  ceux  qui  pofïédoient  des 
charges  Se  des  fiefs  -,  &  après  la  mort  de 
Wamacbœire ,  ce  Prince  (c)  ayant  demandé 
aux  Seigneurs  alTemblés  à  Troyes,  qui  ils 
vouloient  metrre  en  fa  place,  ils  s'écrièrent 
tous  qu'ils  n'éliroient  point,  &  lui  deman- 
dant fa  faveur  ,  ils  le  mirent  entre  l'es  mains. 

Dagobert  réunit ,  comme  fon  père  ,  toute 
la  Monarchie  \  la  Nation  fe  repofa  fur  lui ,  & 
ne  lui  donna  point  de  Maire.  Ce  Prince  fe 
fentit  en  liberté ,  &  ralïûré  d'ailleurs  par  Tes 
victoires  ,  il  reprit  le  pian  de  Brunehaulh 
Mais  cela  lui  réulîît  11  mal,  que  les  Leudes 
d'Aufrra/îe  fe  laifférent  (d)  battre  par  les 
Sclavons ,  s'en  retournèrent  chez  eux ,  &  les 

Marches 

(  a)  Voyez  la  Loi  des  Bourguignons  inpnxfat.  &  le 
deuxième  Supplément  à  cette  Loi ,  tit.  13. 

(  b  )  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  9.  chap.  36. 

(  c  1  Eo  anno  LLotarius  cum  Proceribus  &  Leudibus 
Burgundiae  Trecaffinis  conjungitur  ,  cum  eorum  efîet 
ibilicitus  fi  ve'lent  jam  fVa^nacbario  difceflo  aRum  in 
cjus  honoris  eradum  fublimare  ,  fèd  omnes  unanimirer 
denegantes  fe  nequaquam  velle  Majorem-domils  di- 
gère ,  Régis  gratiam  obnixè  petentes  cum  Rege  tranfè- 
get£.  Frcdtgaire  3  Chronique  >  chap.  54.  fur  Tan  62.6. 

(  d  )  Iftam  victoriam  quam  Winidi  contra  Francos 
meruerunt  ,  non  tantiim  Sclavinorum  fortitudo  obti- 
auit  quantum  demençacio  Auftrafîorum  x  dum  fh  cwï- 
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Marches  de  l'Auftralîe  furent  en  proie  aux 
Barbares. 

Il  prit  le  parti  d'offrir  aux  Auftrafïens  de 
céder  J'Auftrafie  à  fon  fils  Sigebert ,  avec  un 
tréfor  ,#  &  de  mettre  le  gouvernement  du 
Royaume  &  du  Palais  entre  les  mains  de 
Cunibert ,  Evêque  de  Cologne ,  &  du  Duc 
Aâalgife.  Fredegaire  n'entre  point  dans  le' 
détail  des  conventions  qui  furent  faites 
pour-lors  ;  mais  le  Roi  les  confirma  tou- 
tes par  fcs  Chartres,  &  d'abord  (a)  l'Au£ 
trafïe  fut  mife  hors  de  danger. 

Dagobert  fe  fèntant  mourir,  recommanda 
à  <^£ga ,  fa  femme  Nentechilde  &  fon  fils  Clo- 
vïs.  Les  Leudes  de  Neuftrie  &  de  Bourgogne 
choifirent  (  b)  ce  jeune  prince  pour  leur  Roi. 
i^Ega  Ôc  Nentechilde  gouvernèrent  (c)  le 
Palais  \  ils  rendirent  (d)  tous  les  biens  que 
Dagobert  avoit  pris  ,  &  les  plaintes  cefférent 
en  Neuftrie  èV  en  Bourgogne ,  comme  elles 
avoient  cefTé  en  Auftrafie. 

Q  iiij        Après 

nebanteum  Dœgoberto  odium  incurriffe  &  a/Iîduèex- 
poliarentur.  Chronique  de  Fredegaire ,  chap.  63.  fur 
l'an  £30. 

(  a  J  Deinceps  Àuftrafii  eorum  fhidio  limitem  &  reg- 
num  Francorum  contra  Winidos  utiliter  defcnfàne 
nofeuntur.  Chronique  de  Fredegaire  /chap.  75.  fin  l'an 
632.. 

{b)  Chronique  de  Fredegaire,  chap.  79.  fur  l'a» 

(c)Ibid. 
id)  ïb'd, 


3  6  8        De  l'Ejfirit  des  Loi*  > 

Après  la  mort  d'ts£ga ,  la  Reine  Nente* 
chllde  {a)  engagea  les  Seigneurs  de  Bour- 
gogne à  élire  Floachatus  pour  leur  Maire. 
Celui-ci  envoya  aux  Evêques  &  aux  princi- 
paux Seigneurs  du  Royaume  de  Bourgogne 
des  Lettres ,  par  lefquelles  il  leur  promettoit 
de  leur  conferver  (  b  )  pour  toujours ,  c'eft-à- 
dire ,  pendant  leur  vie,  leurs  honneurs  Se 
leurs  dignités.  Il  confirma  fa  parole  par  un 
ferment.  Ceft  ici  (c)  que  l'Auteur  du  Livre 
des  Maires  de  la  Maiibn  Royale  met  le  com- 
mencement de  l'adminiitration  du  Royaume 
par  des  Maires  du  Palais. 

' Fredegarre ,  qui  étoit  Bourguignon,  elï 
entré  dans  de  plus  grands  détails  fur  ce  qui 
regarde  les  Maires  de  Bourgogne  ,  dans  le 
tems  de  la  Révolution  dont  nous  parlons, 
que  fur  les  Maires  d'Auftrafie  &  de  Neuftrie; 
mais  ks  conventions  qui  furent  faites  en 
Bourgogne,  furent,  par  les  mêmes  raifons, 
feites  en  Neuftrie  &  en  Auftraiîe. 

LaNacion  crut  qu'il  étoit  plus  fur  de  met- 
tre 

(  a  )  Ibid.  chap.  8 9 .  fur  l'an  £4 1 . 

(  b  1  Ibid.  chap.  89.  Floachatus  cunctis  Ducibus  à* 
regno  Burgundia? ,  (eu  &  Pontificibus  per  epiftolam 
etiam  &  facramentis  firmavit  unicuique  gradum  hono- 
ris &  dignitatem ,  leu  &  amicitiam  perpétua  confer- 
vare. 

(  c  )  Deinceps  à  temporibus  Clodovei  qui  fuit  fîlius 
"Dag'berti  inclyti  Régis ,  parer  vero  Theodorici ,  Regnum 
Francorum  decidens  per  Majores-doniusçcepit  ordina-: 
xi-  Dq  Majoiib.  domûs  Regi#, 
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tore  la  pùifTance  entre  les  mains  d'un  Maire 
qu'elle  élifoit ,  &  à  qui  elle  pouvoit  impofer 
des  conditions ,  qu'entre  celles  d'un  Roi  dont 
le  pouvoir  étoit  héréditaire. 


CHAPITRE     IV. 

Quel  étoit  à  l'égard  des  Maires  le  gé- 
nie de  la  Tsfation. 

* 

UN  Gouvernement  dans  lequel  une  Na- 
tion qui  avoit  un  Roi ,  élifoit  celui  qui 
devoit  exercer  la  Puiffance  Royale,  paroît 
bien  extraordinaire  :  mais  indépendamment 
des  circonstances  où  l'on  fe  trouvoit ,  je  crois 
que  les  Francs  tiroient  à  cet  égard  leurs  idées 
de  bien  loin. 

lis  étoient  descendus  des  Germains ,  dont 
Tacite  (a)  dit  que  dans  le  choix  de  leur 
Roi ,  ils  fe  déterminoient  par  fa  noblelïe ,  Se 
dans  le  choix  de  leur  Chef,  par  fa  vertu.  Voilà 
les  Rois  de  la  première  Race  Se  les  Maires  du 
Palais;  les  premiers  étoient  héréditaires  ?  les 
féconds  étoient  électifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  Princes,  qui* 

Q  y         dans 

(  a  )  Heget  ex  mhUitan  f  Dptçes  ex  ylrîifiefunm*  ? 
4ç  moiibus  Gerjnanoruin, 
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dans  l'afTemblée  de  la  Nation ,  fe  levoient  Se 
fe  propofoient  les  Chefs  de  quelque  entreprife 
à  tous  ceux  qui  voudroient  les  fuivre,  ne  rcit- 
ni(Tent  pour  la  plupart  dans  leur  perfonne  ôc 
l'autorité  du  Roi ,  Ôc  la  puiffance  du  Maire. 
Leur  noblefle  leur  avoit  donné  la  Royauté  y 
ôc  leur  vertu  les  faifant  fuivre  par  plusieurs 
Volontaires  qui  les  prenoient  pour  Chefs  y 
leur  donnoit  la  puifTance  du  Maire.  C'eft  par 
la  Dignité  Royale,  que  nos  premiers  Rois 
furent  à  la  tête  des  Tribunaux  Ôc  des  Aflem- 
blées,  ôc  donnèrent  des  Loix  du  contente- 
ment de  ces  Aflemblées  :  c'eft  par  la  dignité 
de  Ducs  ou  de  Chefs ,  qu'ils  firent  leurs  ex- 
péditions ,  ôc  commandèrent  les  Armées. 

Pour  connoître  le  génie  des  premiers  Francs 
à  cet  égard ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  la 
conduite  (a)  que  tint  Argobafte ,  Franc  de 
Nation  ,  à  qui  Vdentinïen  avoit  donné  le 
commandement  de  l'Armée.  Il  enferma  l'Em- 
pereur dans  le  PaLiis ,  il  ne  permit  à  qui  que 
ce  fût  de  lui  parler  d'aucune  affaire  civile  ou 
militaire.  Argobafte  fit  pour- lors  ce  que  les 
Pépins  firent  depuis. 

(  a  )  Voyez  Sulpkius  ^ifcxtnde*  dans  Grégoire  de 
Totirsyliv.  i. 


CHAf 


, 
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CHAPITRE     V. 

Comment  les  Maires  obtinrent  le  Com- 
mandement des  Armées. 

PEndant  que  les  Rois  commandèrent  les 
Armées ,  la  Nation  ne  penfa  point  à  (e 
ehoifir  un  Chef.  Clovis  &  fes  quatre  fils  furent 
à  la  tête  des  François  ,  &:  les  menèrent  de 
victoire  en  victoire.  Thibault,  fils  de  Theoâe- 
bert ,  Prince  jeune  ,  foible  Se  malade ,  fut  le 
premier  (a)  des  Rois  qui  refta  dans  Ton  Pa- 
lais. Il  retufa  de  faire  une  expédition  en  Ita- 
lie contre  JSfarsès,  Se  il  eut  le  (b)  chagrin  de 
voir  les  Francs  fe  ehoifir  deux  Chefs  qui  les  y 
menèrent.  Des  quatre  enfans  de  Clôt  aire  L 
Contram  (  c  )  fut  celui  qui  négligea  le  plus 
de  commander  les  Armées  ;  d'autres  Rois  fui- 
virent  cet  exemple ,  êe  pour  remettre  fans 
péril  le  commandement  en  d'autres  mains , 

Q  vj  ils 

(  a)  L'an  f  f1* 

(  b  )  Linthans  vero  &r  Butilinm ,  tametfl  id  Régi  ip- 
forum  minime  placebat  ,r  belli  cum  eis  ibeietatem  inie- 
nuit.  ^îgathias  ,  liv.  1.  Grégoire  de  Tours  ,  liv.  4. 
chap.  9. 

(  c  )  G  on  tram  ne  nt  pas  même  l'expédition  contre 
Gondovalde  qui  fe  diiok  fils  de  Clotaire  „  &  denian^oiî 
là  part  du  Royaume,- 
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ils  le  donnèrent  à  plufieurs  Chefs  ou  Ducs  (a)* 

On  en  vit  naître  des  inconvéniens  fans 
nombre  ;  il  n'y  eut  pius  de  discipline ,  on  ne 
fçut  plus  obéir  -,  les  Armées  ne  furent  plus  fu- 
neftes  qu'à  leur  propre  païs  ,  elles  étoient 
chargées  de  dépouilles  >  avant  d'arriver  chez 
les  ennemis.  On  trouve  dans  'Grégoire  de 
Tours  (b)  une  vive  peinture  de  tous  ces 
maux.  «  Gomment  pourrons  -  nous  obtenir 
"  h  victoire ,  difoit  Gontram ,  (  e  )  nous  qui 
"  ne  confervons  pas  ce  que  nos  Pères  nous 
et  ont  acquis?  »  Notre  Nation  n'efl:  plus  la 

même Chofe  finguliére  !  tlk  étoit 

dans  la  décadence  dès  le  tems  des  petits- fils 
de  Clovis, 

Il  étoit  donc  naturel  qu'on  en  vînt  à  faire 
un  Duc  unique ,  un  Duc  qui  eût  de  l'autorité 
fur  cette  multitude  infinie  de  Seigneurs  &  de 
Leu  Jes  qui  ne  connoiiïbient  plus  ieurs  enga- 
gemens,  un  Die  qui  rétablît  la  difcipline  mi- 
litaire ,  &  qui  menât  contre  l'ennemi  une 
Nation  qui  ne  fçavoit  plus  faire  la  guerre 

qua 
(a)  Quelquefois  au  nombre  de  vingt.  Voyez  Gré- 
goire de  Tohys  ,  liv.  f.  chap.  27.  liv.  8.  chap,  18.  &  30.. 
liv.  10.  chap.  3.  Dagobert  qui  n'avoir  point  de  Maire 
en  Bourgogne ,  eut  la  même  politique  ,  &  envoya  con- 
tre les  Gaicors  dix  Ducs  &pluiïeurs  Comtes  qui  n'a- 
voient  poinc  de  Duc  fur  eux.  Chronique  de  fred  gaîYe 
chàp.  /8.  fur  l'an  6^6. 

i  b     Grégoire  de  Tours ,  liv.   8.  chap.  30.  &  liy..  10* 
chap.  3.  ibidliv.8.ehap.  30. 
(  c  )  Ibid» 
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$u  à  elle-même.  On  donna  la  puiffance  aux 
Maires  du  Palais. 

La  première  fonction  des  Maires  du  Palais 
fut  le  gouvernement  ceconomique  des  Mai- 
fons  Royales.  Ils  eurent  concurremment  (a) 
avec  d'autres  Officiers  le  Gouvernement  po- 
litique des  fiefs  ;  &  à  la  fin ,  ils  en  difpoférent 
feuls.  Ils  eurent  auffi  l'adminiftratron  des  af- 
faires de  la  guerre ,  &  le  Commandement  des 
Armées ,  &  ces  deux  fonctions  fe  trouvèrent 
néceflairement  liées  avec  les  deux  autres» 
Dans  ces  tems-là ,  il  étoit  plus  difficile  d'af- 
fembler  les  Armées,  que  de  les  commander  -y 
6c  quel  autre  que  celui  qui  difpofoit  des  grâ- 
ces ,  pouvoit  avoir  cette  autorité  ?  Dans  cette 
Nation  indépendante  Ôc  guerrière  ,  il  falloit 
plutôt  inviter  que  contraindre ,  il  falloit  don- 
ner ou  faire  efpcrer  les  fiefs  qui  vaquoient 
par  la  mort  du  poiTeflTeur,  récompenser  fans 
celîe  j  faire  craindre  les  préférences  :  celui 
qui  avoit  la  furintendance  du  Palais ,  dévoie 
donc  être  le  Général  de  l'Armée. 

(  a  )  Voyez  le  deuxième  Supplément  à  la  Loi  «!cs 
Bourguignons,  rit.  13.  &  Grégoire  ck  Tours ,  liv.  ?» 
chap.  36, 


CHA- 
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CHAPITRE    VI. 

Seconde  époque  de  l'abaijjernent  des 
Rois  de  la  -première  Race. 

DEpuis  le  fupplice  de  Bmnehault,ks 
Maires  avoient  été  Aminiftrateurs  du 
Royaume  fous  les  Rois ,  &  quoiqu'ils  euflent 
la  conduire  de  la  guerre  ,  ks  Rois  croient 
pourtant  à  la  tête  des  Armées ,  Ôc  le  Maire 
6c  la  Nation  combattoient  fous  eux.  Mais  la 
victoire  (a)  du.  Duc  Pépin  contre  Théoderic 
Se  Ton  Maire  ,  acheva  (  b  )  de  dégrader  les 
Rois  -,  celle  (  c  )  que  remporta  Charles- Martel 
fur  Chilperic  &  fon  Maire  Rainfroy  ,  confirma 
cette  dégradation,  L'Auftrafie  triompha  deux 
fois  de  la  Neuftrie  Se  de  la  Bourgogne  ;  &  la 
Mairerie  d'Auftrafïe  étant  comme  attachée  à 
la  famille  des  Pépins ,  cette  Mairerie  s'éleva 
fur  toutes  les  autres  Maireries  ,  Se  cette  Mai- 
fbn  fur  toutes  ks  autres  Maifons.  Les  Vain- 
queurs craignirent  que  quelque  homme  ac- 
crédité ne  fe  faisît  de  la  perfonne  des  Rois  7 

pour 

f  a  )  Voyez  les  Annales  de  Metz  fur  l'an  6Sy.  & 
*8S. 

(b  )  Ulis  quidem  nomlnARegum  imponens  ipfe tovur 
ftegnl  habens  prîvllegium ,  &c.  Annales  cie  Metz  fitf 
Tan  69  ^ 

(  c  )  Annales  île  Metz  fur  l'an  71$, 
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pour  exciter  des  troubles.  Ils  les  tinrent  (a) 
dans  une  Mailon  Royale  y  comme  dans  une 
cfpcce  de  prifon.  Une  fois  chaque  année ,  ils 
étoient  montrés  au  peuple.  Là  ils  faifoient  des 
Ordonnances,  (  b)  mais  c'étoient  celles  du 
Maire  ;  ils  répondoient  aux  Amballadeurs, 
mais  c'étoient  les  réponfes  du  Maire.  C'eft 
dans  ce  tems  que  les  Hiftoriens  (c)  nous 
parlent  du  Gouvernement  des  Maires  fur  les 
Rois  qui  leur  étoient  afïiijétis. 

Le  délire  de  la  Nation  pour  la  famille  de 
Te  fin  alla  Ç\  loin ,  quelle  élut  pour  Maire  un 
de  fes  petits  fils  qui  étoit  encore  (  d)  dans 
l'enfance  ;  elle  l'établit  fur  un  certain  Dago- 
tert,  &  mit  un  phantôme  fur  un  phantôme. 

(  a  )  Sedenifue  illi  regaUmfub  Jua  ditlone  conceffit  », 
ibid.  lûr  l'an  715».  , 

(6)  Ex Ghronico Centulcnfi , liv.  i. Ut reffionfa yu* 
traie  doBus ,  vel  potiùs  juffusexfua.  Vttut  uoteflatt 
Yedderet. 

(  c  >  Annales  de  Metz  fur  Pan  69 1 .  ^inno  Vrincipa- 

tés   Pippini  fuper  Theodoricum Annales  de 

Julde  ou  de  Laurhharn ,  PippinusDax  Francorum  obti» 
nuit  T^gnum  Francorum  per  annos  z7,cum  V^gibusfibï 
fubje&is. 

I  d  )  Vofl  hœc  Tlieudoaldus  films  ejus  (  Grimoaldi  ) 
parvulus  in  loco  ipfius  cum  prxdiSio  l\ege  Dagoberto 
Major-domus  Paéatii  ejfetfusefî.  Le  Continuateur  ano- 
nyme de  Frédegaire  fur l'an  7 14. 


CHA- 
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CHAPITRE    VIL 

Des  grands  Offices  &  des  Fiefs  fous 
les  Maires  du  Palais.  • 

LE  s  Maires  du  Palais  n'eurent  garde  de 
rétablir  l'amovibilité  des  Charges  8c  des 
Offices  ;  ils  ne  regnorent  que  par  la  prote- 
ction qu'ils  accordoient  à  cet  égard  à  la  No* 
bleiïe  :  ainfî  les  grands  Offices  continuèrent 
à  être  donnés  pour  la  vie ,  8c  cet  ufage  fe 
confirma  de  plus- en  plus. 

Mais  j'ai  des  réflexions  particulières  à  faire 
fur  les  fiefs.  Je  ne  puis  douter,que  dès  ces  tems- 
}à,la plupart  n'euttent  été  rendus  héréditaires* 
Dans  le  Traité  d'Andeli  >{a)  Gontram  8c 
fon  neveu  Chïliebert  s'obligent  de  maintenir 
les  libéralités  faites  aux  Leudes  8c  aux  Egliles 
par  les  Rois  leurs  prédécefTeurs  ;  &  il  eft  per- 
mis (6)  aux  Reines ,  aux  filles ,  aux  veuves 
des  Rois ,  de  difpofer  par  teftament  8c  pour 
toujours ,  des  ehofes  qu'elles  tiennent  du  fife. 

Marculfe 
(  a  )  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours ,  liv.  9.  Voyez 
au/fi  PEdit  de  Clôt  aire  II  de  Pan  61  s  -  art.  1 6. 

(b)  XJtfîytndde  agris  fifcalihus  vel  fpecubus  ,  Atqut 
frœficiie pro  arbitrilful  roluntate  facere  ,  aut  cuïyuam 
tonfem  volmrim  tjïxà  fttbiïiwt*  fcrfetH*  confirvt* 
gptr, 
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Jldarculfe  écrivoit  Tes  Formuler  du  tems  (a) 
des  Maires.  On  en  voit  plufieurs  (h)  où  les 
Rois  donnent  &  à  la  perfonne  &  aux  héri- 
tiers :  Se  comme  les  Formules  font  les  images 
des  actions  ordinaires  de  la  vie ,  elles  prou- 
vent ,  que  fur  la  fin  de  la  première  Race ,  une 
partie  des  fiefs  pafloit  déjà  aux  héritiers.  Il 
s'en  falloit  bien  que  Ton  eût  dans  ces  tems  là 
l'idée  d'un  Domaine  inaliénable  :  c'elt  une 
chofe  très  -  moderne  ,  qu'on  ne  connoifîok 
alors  dans  la  théorie ,  ni  dans  la  pratique. 

On  verra  bientôt  fur  cela  des  preuves  de 
fait  j  &  fi  je  montre  un  tems  où  il  ne  le  trouva 
plus  de  bénéfices  pour  l'Armée,  ni  aucun 
fonds  pour  (on  entretien  ,  il  faudra  bien  con- 
venir que  les  anciens  bénéfices  avoient  été 
aliénés.  Ce  tems  e(t  celui  de  Charles-  Martel? 
qui  fonda  de  nouveaux  fiefs  qu'il  faut  biea 
diftinguer  des  premiers. 

Lorfque  les  Rois  commencèrent  à  donner 
pour  toujours ,  foit  par  la  corruption  qui  Ce 
glilTa  dans  le  Gouvernement ,  foit  par  la  Con- 
fiitution  même  quifaifoitqueles  Rois  étoient 
obligés  de  récompenfer  fans  ceiïe  ;  il  étoit  na- 
turel 

(  a  )  Voyez  la  vingt-troiriéme  &  la  trente-quatriè- 
me duLiv.  i. 

i  b  )  Voyiez  la  Formule  14.  du  Liv;  1.  qui  supplique 

.  également  i  des  biens  fi/caux  donnés  directement  pour 

toiljours ,  ou  donnés  d'abord  en  bénéfice  ,  &  enfùite 

pour  toujours.  S'eut  ab  illo  aut  à  fifeo  nojïrofhit gof* 

fejQ*t  Voyez  auiîi  la  Formule  17.  ibidL 
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îurel  qu'ils  commençaient  plutôt  à  donner  i 
perpétuité  les  Fiefs  que  les  Comtés.  Se  priver 
de  quelques  terres  étoit  peu  de  chofè  ;  re- 
noncer aux  grands  Offices ,  c*étoit  perdre  la 
puifTance  même. 


CHAPITRE    VIII. 

Comment  les   Aïeux  furent   changés 
en  Fiefs. 

LA  manière  de  changer  un  Aleu  en  Fief, 
fe  trouve  dans  une  Formule  de  Mar» 
enlfe  (a).  On  donnoit  fa  Terre  au  Roi ,  il 
la  rendoit  au  Donateur  en  u(ù fruit  ou  béné- 
fice, ôc  celui-ci  défignoit  au  Roi  fes  heri» 
tiers. 

Pour  découvrir  les  raiforts  que  Ton  eut  de 
dénaturer  ainfï  (on  Aleu ,  il  faut  que  je  cher- 
che ,  comme  dans  des  abîmes ,  les  anciennes 
prérogatives  de  cette  NobleMe,  qui,  depuis 
onze  (îécles  eft  couverte  de  pouffiére,  de 
fàng  ôc  de  fueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  Fiefs ,  av oient  de 
très -grands  avantages.  La  compofïtion  pour 
Jes  torts  qu'on  leur  faifoit,  étoit  plus  forte 

que 

ia)  Lit.  i.  Formule  13. 
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que  celle  des  honnies  libres.  Il  paroît  par  les 
Fonnu'es  cîe  2l4<*rculfe ,  que  c'étoit  un  privi- 
lège lu  Valfal  du  Roi ,  que  celui  qui  le  tue- 
roit,  pweroit  fîx  cens  fols  de  compofition» 
Ce  privilège  étoit  établi  par  la  Loi  Salique  9 
(  a  )  Si  par  celle  des  Ripuaires  (b  )  ,  &  pen- 
dant que  ces  deux  Loix  ordonnoient  fïx  cens 
fois  pour  la  mort  du  Variai  du  Roi  ,  elles 
n'en  donnoient  (  c  )  que  deux  cens  pour  la 
mort  d'un  Ingénu  3  Franc,  Barbare 3  ou  hom- 
me vivant  fous  la  Loi  Salique,  &  que  cent 
pour  celle  d'un  Romain. 

Ce  n 'étoit  pas  le  feul  privilège  qu*euiTent 
les  VarTàux.  Il  faut  fçavoir,  que  quand  (d). 
un  homme  étoit  cité  en  jugement ,  &  qu'il 
ne  fe  préfentoit  point ,  ou  n'obéifloit  pas  aux 
Ordonnances  des  Juges,  il  étoit  appelle  de- 
vant le  Roi  ;  ôc  s'il  perfïïtoit  dans  fa  contu- 
mace ,  il  étoit  mis  hors  (e  )  de  la  protection 
du  Roi ,  8c  personne  ne  pouvoit  le  recevoir 
chez  foi ,  ni  même  lui  donner  du  pain  :  or 
s'il  ctoit  d'une  condition  ordinaire  ,  ces 
biens    (/)    étoient   confifqués  ,  mais    s'il 

étoit 

(■a)  Tit.  44.  Voyez  auffi  les  titres  66.  §.  3.  &  4.  & 
îe  tit.  74. 

(b)  Tit.  11. 

(  c  )  Voyez  la  Loi  des  Ripuaires ,  tit.  7.  &la  Loi  Sa- 
îique ,  tit.  44.  art.  1.  &4- 

(  d }  Loi  Salique  y  titre  ?9.  &  76. 

(  e  )  Extra  fermonem  %?gis.  Loi  Salique  *  tit.  Î9*  éc 
76. 

if)  Loi  Salique  t  tit.  f  9.  § .  u 
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étoit  Vaflfal  du  Roi ,  ils  ne  I'étoient  pas  (*')« 
Le  premier ,  par  fa  contumace ,  étoit  cenfé 
convaincu  de  crime ,  &  non  pas  le  fécond  \ 
Ceiui-Ià  (b)  dans  les  moindres  crimes  , 
étoit  fournis  à  la  preuve  par  l'eau  bouil- 
lante,  celui-ci  (c)  n'y  étoit  condamné  que 
dans  le  cas  du  meurtre  -,  enfin  un  Vaffal  du 
Roi  (d)  ne  pouvoir  erre  contraint  de  jurer 
en  Juftice  contre  un  autre  Valîal.  Ces  privi- 
lèges augmentèrent  toujours ,  &  le  Capitu- 
laire  de  Karloman  (  e  )  fait  cet  honneur  aux 
Valïauxdu  Roi,  qu'on  ne  peut  les  obliger  de 
jurer  eux  -  mêmes  ,  mais  feulement  par  la 
bouche  de  leurs  propres  VaflTaux.  De  plus  , 
lorfque  celui  qui  avoit  les  honneurs  ,  ne  s'é» 
toit  pas  rendu  à  l'Armée ,  fa  peine  étoit  de 
s'abftenir  de  chair  Se  de  vin ,  autant  de  tems 
qu'il  avoit  manqué  au  lervice  ;  mais  l'homme 
libre  (f)  qui  n'avoir  pas  luivi  le  Comte  ^ 
payoit  une  compo/îtion  (g)  de  foixante  (bis, 
&  étoit  mis  en  fervitude  jufqu*à  ce  qu'il  l'eûp 
payée. 

II  eft  donc  aife  de  penfer  qure  les  Francs 

qui 
(a)  Ibid.  tit. 76.  §.  r. 
^  ^  }  Ibid.  tit.  $6.  &59. 
ic)  Ibid  tit. 76.  §.  1. 
(  d    Ibid.  tir.  76  §.  1. 
ie    Apud  Vernis  Palatium,  de  l'an  8  S  3.  art.  4.  & 

(f)  Capitulaire  de  Çh*rltm*&n%  de  Tan  8ix.ar& 

<g)  wrmnnMk 
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jdl  n'ctoient  point  Varia  ux  du  Roi ,  &  en* 
core  plus  les  Romains ,  cherchèrent  à  Je  de- 
venir, ôc  qu'afin  qu'ils  ne  fullent  pas  privés 
de  leurs  Domaines,  on  imagina  fùfage  de 
(donner  (on  Aleu  au  Roi ,  de  le  recevoir  de 
Jui  en  Fief ,  cV  de  lui  défîgncr  Tes  héritiers. 
jCec  ufage  continua  toujours ,  &  il  eut  fur- 
itout  lieu  dans  les  défbrdres  de  la  féconde 
Race,  où  tout  le  monde  a  voit  befoin  d'un 
Prote&eur ,  ôc  vouloit  faire  corps  (a)  avec 
'd'autres  Seigneurs ,  ôc  entrer ,  pour  ainfi 
'dire ,  dans  la  Monarchie  féodale ,  parce  qu'on 
fi'avoit  plus  la  Monarchie  politique. 

Ceci  .continua  dans  la  troifïéme  Race  £ 
comme  on  le  voit  par  plufieurs  (b)  Char- 
tres ;  (bit  qu'on  donnât  fon  Aleu,  ôc  qu'on  le 
reprît  par  le  même  a&e  ;  foit  qu'on  le  décla- 
rât Aleu,  ôc  qu'on  le  reconnut  en  Fief»  On  ap< 
pelloit  ces  Fiefs ,  Fiefs  de  reprifi. 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui  avoient 
des  Fiefs ,  les  gouvemalïerit  en  bons  pères  de 
familles  ;  Ôc  quoique  les  hommes  libres  cher- 
chaflent  beaucoup  à  avoir  des  Fiefs ,  ils  trai- 
toient  ce  genre  de  bien ,  comme  on  admi- 
lûftre  aujourd'hui  les  ufufruits.  C'eft:  ce  qui 

fit 

(  a  )  T^on  inftrmls  reliquis  hœderibus ,  dit  Lambin 
k~*îri-:es  ,  dans  Bu  Cange  au  mot  ^îLodis, 

\  b  )  Voyez  celle  qu°  Du  Cmg  cite  au  mot  Modis  9 
&  celles  que  rapporte  QaUand ,  Traiïé  de  Franc-aleu  t 
tçag.  14.  &  {lavantes. 
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fit  faire  &  Chademagn? ,  Prince  le  plus  vigi- 
lant &  le  plus  attentit  que  nous  ayons  eu, 
bien  des  Réglemens ,  (a)  pour  empêcher 
qu'on  ne  dégradât  les  Fiefs  en  faveur  de  fts 
propriétés.  Cela  prouve  feulement ,  que  de 
{on  tems,  la  plupart  des  bénéfices  étoient  en- 
core à  vie ,  &  que  par  conféquent ,  on  pre- 
noit  plus  de  foin  des  Aïeux  que  des  bénéfices  \ 
mais  cela  n'empêche  pas  que  Ton  n'aimât 
encore  mieux  être  VafTal  du  Roi ,  qu'homme 
libre.  On  pouvoit  avoir  des  raifons  pour  dif- 
pofer  d'une  certaine  portion  d'un  Fief,  mais 
pn  ne  vouloit  pas  perdre  fa  dignité  même. 

Je  fçai  bien  encore,  que  Charlsmagne  fè 
plaint  dans  un  Capitulaire,  (b)  que  dans 
quelques  lieux ,  il  y  avoit  des  gens  qui  don- 
noient  leur  Fief  en  propriété.  Mais  je  ne  dis 
point  qu'on  n'aimât  mieux  une  propriété 
qu'un  usufruit  \  je  dis  feulement ,  que  lor£» 
qu'on  pouvoit  faire  d'un  Aîeu  un  Fief  qui 
parlât  aux  héritiers  ,  ce  qui  efl  le  cas  de  la 
Formule  dont  j'ai  parlé ,  on  avoit  de  grands 
avantages  à  le  taire. 

T  (  a  )  Capitulaire  ï.  de  Tan  802.  art.  10.  &  le  Capitu- 
laire 7.  de  l'an  S03.  art.  3.  le  Capitulaire  I.  incertï  an- 
ni,  art.  49.  le  Capitulaire  j.  de  l'an  &o<S.  art.  7.  le  Ca- 
pitulaire de  l'an  y  79.  art.  19.  &  le  Capitulaire  de  Lnuis 
ie  Débonnaire  de  Pan  S19.  art.  1.  , 

(b)  Le  cinquième  ce  Tan  Se  6,  art.  8. 

CHA 


Lïv.  xxxi.  Ch.  ix.       5?j 


CHAPITRE     IX. 

Comment  les  biens  Ecclèjtafiiques  fu- 
rent convertis  en  Fiefs. 

LEs  biens  fifeaux  n'auroient  dû  avoir 
d'autre  destination  que  de  fervir  aux 
dons  que  les  Rois  pouvoient  faire  pour  in- 
virer  les  Francs  à  de  nouvelles  entreprîtes , 
lefquelles  augmentoient  d'un  autre  côté  les 
biens  fifeaux  \  Se  cela  étoit ,  comme  j'ai  dit, 
l'eiprit  de  la  Nation  ;  mais  les  dons  prirent 
lin  autre  cours.  Nous  avons  (  a  )  un  difeours 
de  Chilperic ,  petit  fils  de  Clovis,  qui  fe  plai- 
gnoit  déjà  que  ces  biens  avoient  été  prefquc 
tous  donnés  aux  Eglifes.  «  Notre  fife  eft  de- 
*«  venu  pauvre ,  difoit-ily  nos  richeffes  ont  été 
•*  tranfporrées  aux  (  b  )  Eglifes ,  il  n'y  a  plus 
•<  que  les  Evêques  qui  régnent ,  ils  font  dans 
«*  la  grandeur ,  &  nous  n'y  fommes  plus. 

Cela  fit  que  les  Maires  ,  qui  n'ofoient  at- 
taquej;  les  Seigneurs ,  dépouillèrent  les  Egli- 
fes y 

ia  )  Dans  Grégoire  de  Tours ,  Liv.  6.  chag^tf. 

{b )  Cr%  at qu'il annulli  les  Teiramens  faits  aux 
Eglifes  „  &  même  les  dons  faits  par  fon  père  ;  Gontram 
îes  rétablit ,  &  rit  même  de  nouveaux  dons.  Grégpirtt 
de  Tours ,  Liv.  7.  chap.  7. 
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(es  ;  Se  une  (^  J  dc|  raifons  qu'allégua  Pepitt 

pour  entrer  en  Neuftrie ,  fut  qu'il  y  avoit  été 

invité  par  les  Eccléfiaftiques ,  pour  arrêter 

les  entreprîtes  des  Rois  ,  cefi  à-dire  ,  des  ' 

Maires  qui  privoient   l'Eglife  de  tous  fe$ 

biens. 

Les  Maires  d'Auftrafie,  cefl-à-dire,  la 
Maifon  des  Pépins  ,  avoient  traité  l'Eglife 
avec  plus  de  modération  qu'on  n'avoit  fait 
en  Neuftrie  &  en  Bourgogne  ;  ôc  cela  eft 
bien  clair  par  nos  Chroniques,  (b)  où  \ts 
Moines  ne  peuvent  fe  latîer  d'admirer  la  dé- 
yotion  ôc  la  libéralité  des  Pépins.  Ils  avoient 
occupé  eux-mêmes  les  premières  places  de 
l'Eglife.  «  Un  corbeau  ne  crève  pas  les  yeux 
*t  à  un  corbeau»,  comme  difoit  Chdpertc  (c) 
aux  Evêques. 

Pépin  fournit  la  Neuftrie  &  la  Bourgogne; 
«nais  ayant  pris  ,  pour  détruire  ks  Maires  ôc 
les  Rois  ,  le  prétexte  de  Toppreffion  des 
Eglifec  9  il  ne  pouvoit  plus  les  dépouiller  (ans 
contredire  (on  titre ,  ôc  faire  voir  qu'il  fe 
jouoit  de  la  Nation.  Mais  la  conquête  de 
deux  grands  Royaumes ,  Ôc  la  deftruction  du 

parti 

<  a  )  Voyez  les  Annales  de  Metz  fur  l'an  6S7.  ExcL 
ter  imprimas  aiterells  Sacerdotum  fr/ervorum  D  i  yui 
mejxpiùs  adierunt  ut  profublatis  inJHJïe  paùrimoniis  , 
&c. 

(  h  )  Voyez  les  Annales  de  Metz. 

\  c  )  Dans  Grégoire  de  Tours. 
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|um  oppofé,  lui  fournirent  alïez  de  moyens 
de  contenter  (es  Capitaines. 

Pépin  le  rendit  maître  de  la  Monarchie ,  en 
protégeant  le  Clergé,  Charle-  Martel,  fon  fils  , 
ne  put  fe  maintenir  qu'en  l'opprimant.  Ce 
Prince  voyant  qu'une  partie  des  B  ens  Royaux 
8c  des  Biens  fifcaux  avoient  été  donnés  à  vie 
ou  en  propriété  à  la  Nobleife,  &  que  le 
Clergé  recevant  des  mains  des  riches  &  dis 
mains  des  pauvres  ,  avoit  acquis  une  graive 
partie  des  Allodiaux  mêmes,  il  dépouilla  les 
Eglifes  -,  &  les  Fiefs  du  premier  partage  ne 
fubfîftant  plus, il  forma  (a)  une  féconde  fois 
des  Fiefs.  Il  prit  pour  lui  &  pour  fes  Capitai- 
nes les  biens  des  Eglifes  &  les  Eglifes  mêmes , 
ôc  fit  céder  un  mal ,  qui ,  à  la  différence  des 
maux  ordinaires  ,  étoit  d'autant  plus  facile  à 
guérir ,  qu'il  étoit  extrême. 


CHAPITRE     X. 

RicheJJes  du  Clergé. 

E  Clergé  recevoit  tant,  qu'il  faut  que 
■dans  les  trois  Races ,  on  lui  ait   donné 
pîufîeurs  fois  tous  les  biens  du  Royaume. 
Tome  ///.  R  Mais 

(a)  Karlus  plwiva  Jhy\  Ticclcfîaftico  detrahens 
frxdla  jîfo  fo:iavït  ac  demie  mUlùbi:s  dfjjcnivit ,  ex 
Ciuomco  Centeulenfi  ,  Liv.  1. 

R 
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Mais  ii  les  Rois,  la  Noblelle  &  le  peuple 
trouvèrent  le   moyen  de  leur  donner  tous 
leurs  biens ,  ils  ne  trouvèrent  pas  moins  ce- 
lui  de  les  leur  ôter.  La  piété  fit  fonder  les 
Eglifes  dans  la  première  Race  ;  mais  le/prit 
militaire  les  fit  donner  aux  Gens  de  guerre  , 
qui  les  partagèrent  à  leurs  enfans  :  combien 
ne  lortit-il  pas  de  Terres  de  la  Manie  du 
Clergé  i  Les  Rois  de  la  féconde  Race  ouvri- 
rent leurs  mains,  Se  rirent  encore  d'immenfes 
libéralités  ;  les  Normands  arrivent ,  pillent 
&  ravagent,  perfécutent  fur-tout  les  Prêtres 
Se  les  Moines ,  cherchent  les  Abbayes ,  re- 
gardent oii  ils  trouveront  quelque  lieu  Reli- 
gieux j  dans  cet  état ,  combien  le  Clergé  per- 
dit-il de  biens  !  A  peine  y  avoit-il  des  Ecclé- 
fîalliques  pour  les  redemander.  Il  relia  donc 
encore  à  la  piété  de  la  troifiéme  Race  allez  de 
fondations  à  faire ,  Se  de  Terres  à  donner  : 
les  opinions   répandues  Se  crues  dans  ces 
tems-là,  auroient  privé  des  Laïques  de  tout 
leur  bien  ,  s'ils  avoient  été  allez  honnêtes 
gens.  Mais  fi  les  Eccléfiaftiques  avoient  de 
l'ambition  ,  les  Laïques  en  avoient  aufli  ;  fi  le 
mourant  donnoit,  le  fucceileur  vouioit  re- 
prendre. On  ne  voit  que  querelles  entre  les 
Seigneurs  &  les  Evêques ,  les  Gentilshom- 
mes Se  les  AbLés  \  Se  il  falloit  qu'on  prefsât 
vivement  les  Eccléiîaftiques,  puifqu'ils  furent 

obligés 
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obliges  de  fe  mettre  fous  la  protection  de 
certains  Seigneurs,  qui  les  d-.fendoient  pour 
un  mo, nent,  &  lesopprimoient  après. 

D  \\  une  meilleure  police  qui  setabliffoit 
d  ns  e  cours  Je  la  troifiéme  Race,  permet- 
foiï  aux  ELclciiafriques  d'augmenter  leur 
bien.  Les  Calvïniites  parurent  ,  &  firent 
ba.cre  de  la  monnoie  de  tour  ee  qui  fe  trouva 
d'or  &  d'argent  dans  le*  Eglife.  Comment 
le  C'ergé  auroit  il  été  allure  de  (a  roi  tune  } 
il  ne  Tétoit  pas  de  fon  exiilence  j  il  ttaitoit 
des  matière^  de  controverse,  &  l'on  bidloit 
fes  archives.  Que  fervit-il  de  redemander  à 
une  Noblefle  toujours  ruinée  ce  qu'elle  n'a- 
voit  plus ,  ou  ce  quelle  avoit  hypothéqué  de 
mille  manières  ?  Le  Clergé  a  toujours  ac- 
quis ,  il  a  toujours  rendu  ,  &  il  acquiert  en- 
core. 


CHAPITRE   XL 

'Etat  de  l'Europe  du  tems  de  Charles- 
Martel. 

CHarle s  Martel  qui  entreprit  de  dépouil- 
ler le  Clergé,  fe  trouva  dans  les  circon- 
ftances  ks  plus  heureuies  ;  il  étoit  craint  Se 

R  ij        aimé 
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aimé  des  Gens  de  guerre ,  8c  il  travaillent 
pour  eux  -,  il  âvoit  le  prétexte  de  Tes  guerres 
contre  les  Sarrafins  \  (a)  quelque  haï  qu'il 
fut  du  Clergé ,  il  n'en  avoit  aucun  befoin  ; 
le  Pape  à  qui  il  étoit  riéceffaire ,  lui  tendoit 
les  bras  \  on  fçait  la  célèbre  Ambaflfade  (  b  ) 
que  lui  envoya  Grégoire  II/.  Ces  deux  Puif- 
iances  furent  très  -  unies  ,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  fe  palîer  l'une  de  l'autre  \  le  Pape 
avoit  befoin  des  Francs  pour  le  foûtenir 
contre  les  Lombards  Se  contre  les  Grecs  -y 
les  Francs  avaient  befoin  du  Pape  pour  leur 
fervir  de  barrière  contre  les  Grecs,  8c  em- 
barrafler  les  Lombards  ;  Charles- Martel  ne 
pouvoit  donc  manquer  fon  entreprife. 

St.  Eucher,  Evéque  d'Orléans,  eut  une 
viiion  qui  étonna  les  Princes.  Il  faut  que  je 
rapporte  à  ce  fujet  la  Lettre  (  c  )  que  les 
Evéques  aiTemblés  à  Rheims ,  écrivirent,  à 
Louis  le  Germanique  qui  étoit  entré  dans  les 
Terres  de  Charles  le  Chauve  ,  parce  qu'elle 
eit  très- propre  à  nous  faire  voir  quel  étoit 

dans 

(  a  )  Voyez  les  Annales  de  Metz. 

(  b  )  Epjiotam  cfitoquî  Detrtto  Hcmcnorum  frlneU 
pum  fîbi  frxdltlus  l'rœfut  Gregorius  miferat  jmdfefe 
"Populus  ]{om-imt$  yel:.é'Id  Imperatora  dommatione  ad 
fuam  d'fvnfiomm  &  invïëiam  clenutitiam  convertere 
voln'tjftt.  Annales  de  Metz  fur  l'an  741.  Eo  puSlo  pa- 
tratoiii  à  partibits  Imperatoris  recederet  ,  Frédegaire. 

(  c)  Anno  S 5  8.  apuci  Carifïacum,  édition  de  Batu* 
x,e\  tom.x.pag-  10 1. 
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dans  ces  tems  là  ,  l'état  des  chofes  Se  la  (ïma- 
tion  des  efprits.  Ils  difent ,  <cqne  St.  Euchzr 
te  ayant  été  ravi  dans  le  Ciel,  il  vit  Charles- 
<<  Aiartel  tourmente  dans  Tenter  inférieur 
te  par  fordre  dès  Saints ,  qui  doivent  adirer 
te  avec  Jerus-Chrifl  au  Jugement  dernier  \ 
ce  qu'il  avoitécé  condamné  à  cette  peine  avant 
te  le  tems,  pour  avoir  dépouillé  les  Eglïfcsde 
te  leurs  biens ,  Se  s'être  par- là  rendu  coupable 
te  des  péchés  de  tous  ceux  qui  les  avoient  do- 
te tées  ;  que  le  Pvoi  Pépin  fit  tenir  à  ce  (iijet  un 
te  Conci'e  ;  qu'il  fit  rendre  aux  Eglifes  tout  ce 
<c  qu'il  put  retirer  des  Biens  EccléiialUques  -y 
ce  que  comme  il  n'en  put  ravoir  qu'une  par- 
ce tie ,  à  caufe  de  Tes  démêlés  avec  Vaifre , 
te  Duc  d'Aquitaine  ,  il  fit  faire  en  faveur  des 
ee  Eglifes,  des  Lettres  précaires  (a)  du  rele, 
te  Se  régla  que  les  Laïques  payeroient  une 
<e  dixme  des  Biens  qu'ils  tenoient  des  Eg'iies  > 
te  Se  douze  deniers  pour  chaque  Maifon  ;  que 
te  Charlema^ne  ne  donna  point  les  Biens  de 
te  l'Eglife  y  qu'il  fit  au  contraire  un  Capitu- 
te  laire ,  par  lequel  il  s'engagea  poiu-  lui  &  (es 
K  iij         ee  fuccelîeurs  \ 

(a)  Vrecaria  qued  preclbus  uiendum  ccaceditur  , 
dit  Cujas ,  dans  Tes  Notes  fur  le  Liv.  1.  des  Fiefs.  Je 
trouve  dans  un  Diplôme  du  Roi  Pépin ,  daté  de  latroi- 
fiéme  année  de  fbn  règne ,  que  ce  prince  n'établit  pas 
le  premier  ces  Lettres  précaires  •  il  en  cite  une  faite 
par  le  Maire  Ebroin,  &  continuée  depuis.  Voyez  le 
Diplôme  de  ceRoi  dans  le  tome  5.  des  Hiftoriens  de- 
f  ronce  ,  des  Bénédi&iiis,  art.  c>. 


39°  Del'Ejprit  des  Zotx  y 
"  fuccefïeurs,  de  ne  les  donner  jamais  \  que 
«t  tout  ce  qu'ils  avancent  eft  écrit,  &  que 
**  même  plu  fleurs  d'entr'eux  l'avoient  en- 
*t  tendu  raconter  à  Louis  le  Débonnaire ,  père 
«♦  des  deux  Pvois.  » 

Le  Règlement  du  Roi  Pépin ,  dont  par- 
lent les  Èvêques,  fut  fait  dans  le  Concile 
tenu  à  Leptines;(a)  l'Eglife  y  trou  voit  cet  avan- 
tage ,  que  ceux  qui  avoient  tenu  de  (es 
biens ,  ne  les  tenoient  plus  que  d'une  ma- 
nière précaire  ,  8c  que  d'ailleurs  elle  en  rece- 
voit  la  dixme  ôc  douze  deniers  pour  chaque 
café  qui  lui  avoit  appartenu.  Mais  c'etoit  un 
remède  palliatif,  &  le  mal  reftoit  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiction ,  & 
Pépin  fut  obligé  de  faire  un  autre  Capitu- 
laire  (b) ,  où  il  enjoignit  à  ceux  qui  tenoient 
de  ces  Bénéfices,  de  payer  cette  dixme  ôc 
cette  redevance,  &  même  d'entretenir  les 
Maifons  de  PEvêché  ou  du  Monaftère ,  fous 
peine  de  perdre  les  Biens  donnés.  Charle- 
magne  (c  )  renouvella  les  Régîemens  de 
Pcpin. 

Ce 

ia)  L*an  743.  Voyez  le  Liv.  ç.  des  Capkulaires* 
art.  3.  édition  de  Balux.e ,  pag.  8i  f . 

(  b  )  Celui  de  Metz  de  l'an  7  jtf.  art.  4. 

(  c  )  Voyez  Ton  Capitulaire  de  l'an  803.  donné  i 
Worms,  édition  de  Baluxje ,  pag.  411.  où  il  régie  le 
Contract  précaire ,  &  celui  de  Francfort  de  Pan  794. 
pag  1 67.  art.  14.  fur  les  réparations  des  marions  v  S; 
Celui  de  l'an  800.  pag.  330. 
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Ce  que  les  Evêqties  difenc  dans  la  même 
Lettre ,  que  Charkmagne  promit  pour  lui  Se 
/es  fucceueurs ,  de  ne  plus  partager  les  Biens 
des  Eglifes  aux  Gens  de  guerre ,  e(t  conforme 
au  C  ipitulaire  de  ce  Prince  donné  à  Alx  la- 
Chapelle  Tan  803.  pour  calmer  les  terreurs 
des  Eccléfiaftiques  à  cet  égard  :  mais  les  Do- 
nations déjà  faites  fubfiftérent  (a)  toujours* 
Les  Evêques  ajourent,  &  avec  raifon,  que 
Louis  le  Débonnaire  fui  vit  la  conduite  de 
Charkmagne  ,  Se  ne  donna  point  les  Biens 
de  l'Eglife  aux  foldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  fi 
loin,  que  fous  les  enfans  (b)  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  les  Laïques  établitîoient  des 
Prêtres  dans  leurs  Eglifes,  ou  les  chaiToient 
fans  le  confèntement  des  Evêques.  Les  Egli- 
fes [c)  fe  partageoient  entre  hs  héritiers  ; 
&  quand  elles  étoient  tenues  d'une  manière 
indécente,  les  Evêques  (d)  n'avoient  d'autre 

R  iiij  refïource 

(  a  )  Comme  il  paroît  par  la  note  précédente  &  par 
le  Capitulaire  de  Vepin  Roi  d'Italie  ,  où  il  eft  dit  que  le 
Roi  donneroit  en  fief  les  Monaftères  à  ceux  qui  fè  re- 
commanderoient  pour  des  fiefs  :  il  eft  ajoute  à  h  Loi 
des  Lombards,  Liv.  3.  tit.  1.  §.  30.  Se  aux  Loix 
Saliques,  Recueil  des  Loix  de  Vefm  dans  Echard, 
pag.  19 s-  tit.  16.  art.  4. 

\b)  Voyez  la  Constitution  de  Lothaire  L  dans  U- 
Loi  des  Lombards  ,  Liv.  3.  Loi  1.  §.  43, 

(  c  )  Ibid.  §.  44. 
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reilource  que  d'en  cirer  tes  Reliques. 

Le  Capituiaire  (a)  de  Gompiegne  établit, 
que  l'Envoyé  du  Roi  pourroit  faire  la  vifîte 
de  tous  tes  Monaftères  avec  l'Evêque  ,  de 
l'avis  ,  (  £  )  &  en  préfence  de  celui  qui  le  te- 
noit  j  &  cette  Régie  générale  prouve  que 
l'abus  étoit  général. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  manquât  des  Loix  pour 
la  reditution  des  Biens  des  Egîifes.  Le  Pape 
ayant  reproché  aux  Evéques  leur  négligence 
furlerétablidement  des  Monaftères  ,  ils  écri- 
virent (  c  )  à  Charles  -  le  -  Chauve ,  qu'ils  n'a- 
voient  point  été  touchés  de  ce  reproche,  par- 
ce qu'ils  n'en  étoient  pasx:oupables  -,  &  ils  l'a- 
venirent  de  ce  qui  avoit  été  promis ,  réfolu  8c 
ftatué  dans  tant  d'Afïemblées  de  la  Nation. 
Effectivement  ils  en  citent  neuf. 

On  difputoit  toujours.  Les  Normands  ar- 
rivèrent, Se  mirent  tout  le  monde  d'accord, 

(  a  )  Donné  h  vingt-huitième  année  du  règne  de 
Charles  le  Chauve  Pan  268.  édition  àeBalnx.e}  pag. 
103. 

ib)  Cum  conjïiio  &  confenfa  ipfius  qui  locumretL 
net. 

(  c  )  Concillum  apud  Bonoilum  16.  année  de  thirleg 
U  Chauve,  l'an 8 56.  édition  dé  Baln^e  ,  pag.  78. 
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CHAPITRE  XIL 

Etabliffement  des  Dixmes. 

LEs  Réglemens  faits  fous  le  Roi  Pefiny 
avoient  plutôt  donné  à  l'Eglife  l'efpé- 
rance  d'un  foulagement,  qu'un  foulagement 
effeclnf  y  &  comme  Charles-  À-fartel  ttonva 
tout  le  patrimoine  public  entre  les  mains  des 
Ecclédaftiques,  Charlemagne  trouva  les  Bicds; 
àes  Eccléfiafriques  entre  les  mains  des  Gens: 
de  guerre.  On  ne  pouvoit  faire  refdtuer  à- 
ceux-ci  ce  qu'on  leur  avoit  donné  ;  ôc  les  cir- 
connrances  ou  l'on  étoit  pour-lors ,  rendoient 
la  chofe  encore  plus  impraticable  qu'elle  ne: 
rétoit  de  (a  nature.  D'un  autre  côté,  le  C'nn£- 
tianiime  ne  de  voit  pas  périr,  faute  de  Minii- 
très  (a),  de  Temples ,  &  d'inilruéfcions. 

Cela  fit  que  Charlemagne  établit  (/?)  tzs' 
dixmes  ,  nouveau  genre  de  bien  5  qui  eut  cet 
avantage ,.  qu'étant  finguliérernent  donné  h 

&  v       .  l'Eglife  „ 


(a)  Dans  les  guerres  civiles  qui  sMieve'renrdiuernss 
de  C kdrle s- Martel '•,  les  biens  del'Eglifède  Rheims  fu- 
rent donnés  aux  Laïques  ;  on  laiffa  le  Clergé  ftibfîfîw 
ëomi-ne  il  f ourrrir,  eft-il  dit  dans1  la  Vie  de  $*.-.%»#  3, 
Surkts }.  tom.  i.pag.  2757. 

i&X  Loi  des  Lombards  ,.Liv,  3,-tit.  3-  S  i,&>£*. 
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l'Eglife,  il  fut  plus  aifë  dans  la  fuite  d'en  re- 
connoître  les  ufurpations. 

On  a  voulu  donner  à  cetEtablifTement  des 
dates  bien  plus  reculées  ^  mais  les  autorités- 
que  Ton  cite  ,  me  (emblent  être  des  témoins 
contre  ceux  qui  les  allèguent.  La  Constitution 
de  Cloiaire  (a)  dit  feulement  qu'on  ne  leve- 
roit  point  de  certaines  (b)  dixmes  fur  les 
Biens  de  l'Eglife  :  bien  loin  donc  que  l'Eglife 
levât  des  dixmes  dans  ces  tems  là  ,  toute  fa 
prétention  étoit  de  s'en  faire  exempter.  Le  fé- 
cond Concile  (  c  )  de  Maçon  tenu  l'an  y  8  f - 
qui  ordonne  que  Ton  paye  les  dixmes ,  dit  à 
la  vérité  ,  qu'on  les  avoit  payées  dans  les  tems 
anciens  ;  mais  il  dit  aufli ,  que  de  fon  tems , 
on  ne  les  payoit  plus. 

1  Qui  doute ,  qu'avant  Charlemagne ,  on  n'eût 
ouvert  la  Bible  3  &  prêché  les  dons  &  les  of- 
frandes 

(a)  C'eft  celle  dont  j*ai  tant  parlé  au  chap.  4.  ci-de£ 
fus ,  que  l'on  trouve  dans  l'édition  des  Capitulaires  de 
Ba/uz.e>  tom;  1.  art.  1 1.  pag.  9. 

{b  )  ^grarla  &  pafeuaria  vel  décimât  porreorum 
JLcctefîte  concedimus  ,  itamaêîor  aut  Decimator  in  r«. 
bus  ÈccLefix  nullus  acetdat.  Le  Capitulaire  de  Charle- 
magne de  l'an  800.  édition  de  hatuxjt ,  pag.  336.  expli- 
que très-bien  ce  que  c'étoit  que  cette  forte  de  Dixme 
dont  Clotalre  exempte  l'Eglife  ;  c'étoit  le  dixième  des 
cochons  que  l'on  mettoit  dans  les  forêts  du  Roi  pour 
engraifTer ,  &  Charlemagne  veut  que  fès  Juges  le  payent 
comme  les  autres ,  afin  de  donner  l'exemple  :  on  voit 
que  c'étoit  un  Droit  fèigneurial  ou  eeconomique. 

(c)  Canone  5.  ex  tomo  1.  Conciliorum  anîi^uorum 
Gallite,  opéra  Jacabl  Sirmmdl* 
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frandes  du  Lévitique  ?  Mais  je  dis  qu'avant 
ee  Prince  les  dixmes  pouvoient  être  prê- 
chées  ,  mais  qu'elles  n'étoient  point  éta- 
blies. 

J!ai  dit  que  les  Réglemens  faits  fous  le 
Roi  Pépin  avoient  fournis  au  payement   des 
Dixmes  &  aux  réparations  des  Eglifes  ceux- 
qui  pofîédoient  en  Fief  les  biens  Ecclénaili- 
ques.  C'étoit  beaucoup  d'obliger  par    une 
Loi ,  dont  on  ne  pouvoit  difputer  la  juftice  r 
lès  Principaux  de  la  Nation  adonner  l'e*- 
xemple. 

Charlemagne  lit  plus  ,  &  on  voit  par  le 
Capitulaire    (a)  de  Villh  qu'il   obligea  les» 
propres  fonds  au  payement  des  Dixmes  :  c'é^ 
toit  encore  un  grand  exemple. 

Mais  le  bas- peuple  n'en1  guère  capable  d'a- 
bandonner fes  intérêts  par  des  exemples.  Le' 
Synode  de  (b)  Francfort  lui  préfênta  un* 
motif  plus  preiTant  pour  payer  les  Dixmes.  On 
y- fit  un  Capitulaire,  dans  lequel  il  efl  dit  que- 
dans  la  dernière  (c)  famine  on  avoit  trouvé-' 
les  épis  de  bled  vuides  ,  qui  avoient  été  dé- 
vorés par  les  Démons >  &  qu'on  avoit  enten* 

R  \\'       dw 

(a)  Ait,  £.  édition  de  Baluz.e  ,  pag.  332.  il  fut  dou- 
ât l'an  800. . 

(  h  )  Tenu  fous  Cha.rUma.gM  Fan  794. 

(  o)  Experimento  enim  didïcïmus  in  annaquo  iîla  &a~ 
lida  famés  irrepjït  ebuîlire  vacuas  annonas  à^-kmonU- 
bus  devoratas  &  vocet  exprobrathnis  auditas^BCC.  Edi«- 
.  non  de  ^nln^e ,  pag.  167.  an»  v&. 
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du  leurs  voix  qui  reprochoient  de  n'avoir 
pas  payé  la  Dixme  -,  <S<  enconféquence  il  fut 
ordonné  à  tous  ceux  qui  tenoient  les  biens 
Ecciéfiaftiques,  de  payer  la  Dixme*,&:  en  con- 
féquence  encore  on  l'ordonna  à  tous. 

Le  projet  de  Chœrlemagne  ne  rétidît  pas 
dVbord  -,  cette  charge  parut  accablante  {a). 
Le  payement  des  Dixmes  chez  les  Juik  éroit 
entré  dans  le  plan  de  la  fondation  de  leur 
République-,  mais  ici  le  payement  des  Dix- 
mes étoit  une  charge  indépendante  de  celles 
de  FetabliiTement  de  la  Monarchie.  On  peut 
voir  dans  les difpoiittons  {b)  ajoutées  à  la  Loi 
des  Lombards  la  difficulté  qu'il  y  eut  à  faire 
recevoir  les  Dixmes  par  les  Loix  civiles  \  otv 
peut  juger  par  les  différens  Canons  des  Con- 
ciles de  cdlc  qu'il  y  eut  à  les  faire  recevoir 
par  les  Loix  Eccléiiailiques. 

Le  Peuple  consentit  enfin  à  payer  les  Dix- 
mes ,  à  condition  qu'il  pourroit  les  racheter. 
La  Conftitution  de  Louis  le  Débonnaire  (c) 

ôc 


(  a  )  Voyez ,  entr  autres  ,  le  Capitulaire  de  Louis  It 
Débonnaire  de  i\m  815»  édition  de  Balune  ,  pag.  663. 
contre  ceux  qui^dansla  vue  de  ne  pas  payer  la  Dixme , 
nié  culti voient  point  leurs  terres,  &  art.  >.  nonis  qui» 
dem  &  decimis  un  de  &  genitor  no/hr ,  &  nos  fréquen- 
ter in  dïverjïs pi acitis  admonitionenh  feelnius . 

(ô  )  Entr'autres ,  celle  de  Lothaire  .  Liv.  3.  tit.  3. 
chap.  6. 

{ c  )  De  l'an  82.9.  art.  7.  dans  Balnx,e,  tom.  1.  pag* 
46$, 
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&  celle  de  l'Empereur  Lothaire  (  à  )  Ton  fils  , 
ne  le  permirent  pas. 

Les  Loix  de  Charlcmagne  fur  l'établifie- 
roent  des  Dixmes  étaient  l'ouvrage  de  la  né- 
céflîté  \  la  Religion  feule  y  eut  part ,  ôc  la 
fuperftition  n'en  eut  aucune. 

La  fameufe  divifion  (  b  )  qu'il  fit  des  Dix- 
mes en  quatre  parties,  pour  la  Fabrique  des 
EgliTes",  pour  les  Pauvres,  pour  l'Evèque  , 
pour  les  Clercs  ,  prouve  bien  qu'il  vouloit 
donnera  l'Egîife  cet  état  fixe  ôc  permanent 
qu'el'e  avoit  perdir. 

Son  Teftament  (c)  fait  voir  qu'il  voulut 
achever  de  réparer  les  maux  que  Charles- 
Martel,  Ton  ayeuî,  avoit  faits.  Il  fit  trois 
parties  égales  de  Ces  Biens  mobiliers  -,  il  voulut 
que  deux  de  ces  parties  fudent  divifées  en 
vingt  une  chacune  ,  pour  les  vingt  une  Mé- 
tropoles de  fon  Empire  ;  chaque  partie  dc- 
voit  être  fobdiviféë  entre  la  Métropole  &  les 
Evêchés  qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le 
tiers  qui  reftoit  en  quatre  parties  ;  il  en 
donna  une  à  (es  enfans  &  fes  petits- enfans, 
une  autre  fut  ajoutée  aux  deux  tiers  déjà 

•  '  donnés  s 

(  a  )  Dans  la  Loi  des  Lombards ,  Liv.  3-  &t  3*. 
s    g 

\b)  Ibid:  §.4. 

(  c  )  Ceit  une  efpece  de  Codicille  rapporte  par  Egin- 
hard ,  8c  qui  eft  'différent  dii.teltament  même  qu'en - 
EL'ouve  dans  Goldafu  Se  Balnne,    . 


398  £>e  l'Ecrit  des  Loîx y 
donnés,  les  deux  autres  furent  employées  cw 
œuvres  pies  :  il  fembloit  qu'il  regardât  le  don- 
immenfe  qu'il  venoit  de  faire  aux  Eglifes  ,, 
moins  comme  une  action  reiigieufê  ,.  que 
comme  une  difpenfation  politique. 


CHAPITRE    XI IX 

JDts  Elections  aux  Evèchès  &  Ab~- 
bayes. 

LEs  Eglifès  étant  devenues  pauvres ,  les 
Rois  abandonnèrent  (  a  )  les  élections 
aux  Evéchés  ôc  autres  bénéfices  Eccléfiafti- 
ques.  Les  Princes  s'embarraflTérent  moins 
d'en  nommer  les  Minières  ,..&  les  Compéti- 
teurs réclamèrent  moins  leur  autorité.  Ainfî 
I'Eglife  recevoit  une  efpéce  de  compensation 
pour  les  biens  qu'on  lui  avoit  otés. 

Et  fi  Louis  le  Débonnaire  (b)  laitîa  au  peu- 
ple Romain  le  droit  d'élire  hs  Papes ,  ce  fur 
un  effet  déi'efprk  général  de  Ton  tems  y  on  fe 

gouverna. 

(  a  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Charlemagne  de  Pan 
803.  art.  1.  édition  de  Saluée ,  pag.  379.  &  PEdit  de 
Louis  le  Débonnaire  de  Tan  834.  dans  Goldaji  ,  Con- 
ftit.  Impérial,  tom.  i. 

<k)  Ceh  efVdans  le  fameux  Canon,  Ego  Lttdovi- 
<us  t  qui  eit  vifiblement  fiippoie  ;  ir  efb  dans  P  édition- 
(de  £*ln%e  ,  pag..  5  j?  1.  ûir  l'an  817, 


Liv.  xxxï.Ch.  xiv.     399. 

gouverna  à  l'égard  du  Siège  de  Rome ,  com- 
me on  faifoit  à  l'égard  des  autres. 


CHAPITRE     XIV, 

Des  Fiefs  de  Charles-Martel. 

JE  ne  dirai  point  ,.fî  Charles- Martel  don- 
nant les  biens  de  l'Eglife  en  Fief,  il 
les  donna  à  vie  ou  à  perpétuité  Tout  ce  que 
je  fçai ,  c'eft  que ,  du  tems  de  Charlemagne  [a) 
Se  Je  Lothaire  L  (b)  il  y  avoit  de  ces  fortes 
de  Biens  qui  paiToient  aux  héritiers,  &  fe 
partageoient  entr'eux. 

Jetrouve  de  plus ,  qu'une  partie  (c)  fut 
donnée  en  Aleu,  &  l'autre  partie  en  Fief. 
J'ai  dit  que  ks  propriétaires  des  Aïeux 

étoient 

(  a  )  Comme  il  paroît  par  Ion  Capituîaire  de  l'a© 
Soi.  arc.  17.  dans  Baluxje ,  tom.  i-pag.  360. 

(  b  )  Voyez  la  Conftitution  mfërée  dans  le  Code"  des 
Lombards ,  Liv.  3.  rit.  1.  §.  44. 

(  c  )  Voyez  la  Conititution  ci-defîus  &.îe  Capituîaire 
de  Charles  Le  chauve  de  Tan  845.  chap.  zo  mPiUê 
Sfarnacoy  édition  de  B.duz,e ,  tom.  z.  pag.  3 1.  &  celui 
de  l'an  8  {3.  chap.  3.  &  j.  dans  le  Synode  de  Soifïons  3_ 
édition  de  BaLhxjz  3  tom.  z.  pag.  54.  &  celui  de  l'an 
8f4.  apud*Attiniacum ,  chap.  10.  édition  de  Baluz.es 
tom.  z.  pag.  70.  Voyez  aufli  le  Capituîaire  premier  de 
Çharlemagne ,  meerti  anni  ^  art.  4P»  &  56.  édition  de. 
£«&**,e  ,  tom.  x.  pag.  5 1$, 
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ctoient  fournis  au  fervice,  comme  les  poiïef* 
feurs  des  Fiefs.  Cela  fut  fins  cloute  en  partie 
caufe   que   Charles  -  Martd  donna  en  Aleu 
aufîi-  bien  qu'en  Fief. 


CHAPITRE      X  V. 

Continuation  du  même  fujet. 

L  faut  remarquer ,  que  les  Fiefs  ayant 
été  chingés  en  Biens  d'Eglife  ,  Se  les 
Biens  d'Eglife  ayant  été  changés  ea  Fiefs  ,  les 
Fiefs  Se  les  Biens  d'Eglife  prirent  récipro- 
quement quelque  chofe  de  la  nature  de  l'un 
6c  de  l'autre.  Ainfï  les  Biens  d'Eglife  eurent 
les  privilèges  des  Fiefs,  Se  les  Fiefs  eurent  les- 
privilèges  des  Biens  d'Eglife  :  tels  furent  les 
Droits  (a)  honorifiques  dans  les  Eglifes  x. 
qu'on  vit  naître  dans  ces  tems-là. 

.    (  a  )  Voyez  les  Capitukires ,  Liv.  5.  art.  44.  8c  l'Edir 
de  Piftes  de  Pan  865t.  art.  8.  &  9.  où  l'on  voit  les  Droi:s 
konorifiques  dos  Seigneurs  établis  tels  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. 

t/fÇ-v        v#flK*        Uffa^       **\J^è 

m. 


* 
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CHAPITRE   XVI. 

Confujion  de  la  Royauté  &    de    la 
Mairerie.  Seconde  Race. 

L'O  r  d  r  e  des  matières  a  fait  que  j'ai 
troublé  l'ordre  des  tems,  de  forte  que 
j'ai  parlé  de  Charlemagne ,  avant  d'avoir  parlé 
de  cette  époque  fameufe  de  la  tranflation  de 
la  Couronne  aux  Karlov'woiens >  faite  fous  le 
Roi  Pépin  ;  chofe ,  qui ,  à  la  différence  des 
cvénemens  ordinaires  ,  eft  peut  être  plus  re- 
marquée aujourd'hui,  qu'elle  ne  le  fut  dans 
le  tems  qu'elle  arriva. 

Les  Rois  n'avoient  point  d'autorité  ,  mais 
ils  avoient  un  nom  -y  le  titre  de  R.oi  étoit  hé- 
réditaire ,  &  celui  de  Maire  étoit  électif 
Quoique  les  Maires ,  dans  les  derniers  tems, 
eufïent  mis  fur  le  thrône  celui  des  Mérovin- 
giens qu'ils  vouloient  s  ils  n'avoient  point 
'pris  de  Roi  dans  une  autre  famille  \  &  l'an- 
cienne Loi  qui  donnoit  la  Couronne  à  une 
certaine  famille  ,  n'étoit  point  effacée  du 
cœur  des  Francs.  La  perfonne  du  Roi  étoit 
prefqu'inconnue  dans  la  Monarchie ,  m  lis  fa 
Royauté  ne  l'était  pas.  Pépin,  fils  de  Charles- 
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Martel ,  crut  qu'il  étoit  à  propos  de  confon- 
dre ces  deux  titres  :  confufîon  qui  lailïeroit 
toujours  de  l'incertitude ,  fî  la  Royauté  nou- 
velle étoit  héréditaire  ou  non,  Se  cela,  fuffi- 
foit  à  celui  qui  joignoit  à  la  Royauté  une 
grande  PuiflTance.  Pour  -  lors  l'autorité  du 
Maire  fut  jointe  à  l'autorité  Royale.  Dans  le 
mélange  de  ces  deux  autorités,  il  fe  fit  une 
efpéce  de  conciliation  ;  le  Maire  avoit  été 
électif,  ôc  le  Roi  héréditaire  ;  la  Couronne,, 
au  commencement  de  la  féconde  Race,  fut 
élective  ,  parce  que  le  peuple  choifit  ;  clk  fut 
héréditaire  ,  parce  qu'il  choifit  toujours  dans 
la  même  famille  (  a  ). 

Le  Père  Le  Comte  ,  malgré  la  foi  de  tous 
les  monumens  (b)  ,  nie  (c)  que  le  Pape 
ait  autorifé  ce  grand  changement  ;  une  de  (es 
raifons  eflr,.  qu'il  au  roi  t  fait  une  injuftice. 
Eh  !  il  e(t  admirable  de  voir  un  Hïftorien  ju- 
ger de  ce  que  les  hommes  ont  fait  par  ce 
qu'ils  auroient  dû  faire  !  Avec  cette  manière 

de 

(a)  Voyez  le  Teftament  de  Charlemagne t  &  le 
partage  que  /  ouis  le  Débonnaire  fit  à  fès  enfans  dans 
l'Aflemblée  des  Etats  tenus  à  Quierzy ,  rapportée  par 
Goluaft ,  quem  populus eligerevelit,  m  Vatrifuo  Juc~ 
€edat  in  regni  h^editate. 

i  b)  L'Anonyme  fur  l'an  6^x.  Se  Chronic.  CentuL 

larron  774- 

(  c  )  Fabella  yuapofi  Pippini  mortem  excogitata  eft  , 

Aquitati  ac  funefitati  Zachariaî  Pajtx  flurimum  ad- 

verfatur ....  Annales    Ecclénaftiquès   des  ïran-t 

çois,  tom..  i.pag.  31$. 
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de  raifonner ,  il  n'y  auroit  plus  d'Hiftoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  ,  que  dès 
le  moment  de  la  victoire  du  Duc  Pépin ,  fa 
famille  fut  régnante ,  ôc  que  celle  des  Méro- 
vingiens ne  le  fut  plus.  Quand  fon  petit-fïls 
Pépin  fut  couronné  Roi ,  ce  ne  fut  qu'une 
cérémonie  de  plus  ,  Se  un  phantôme  de 
moins  ;  il  n'acquit  rien  par-là  que  les  orne- 
mens  Royaux ,  il  n  y  eut  rien  de  changé  dans 
la  Nation. 

J'ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la 
Révolution  ,  afin  qu'on  ne  fè  trompe  pas ,  en 
regardant  comme  une  Révolution ,  ce  qui 
n'étoit  qu'une  conféquence  de  la  Révolu- 
tion. 

Quand  Hugues- Capet  fut  couronné  Roi 
au  commencement  de  la  troifîéme  Race  5  il 
y  eut  un  plus  grand  changement ,  parce  que 
l'Etat  pafTa  de  l'Anarchie  à  un  Gouvernement 
quelconque  ;  mais  quand  Pépin  prit  la  Cou- 
ronne ,  on  paflfa  d'un  Gouvernement  au 
même  Gouvernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  Roi  >  il  ne 
fit  que  changer  de  nom  ;  mais  quand  //«- 
gues-Capet  fut  couronné  Roi ,  la  chofe  chan- 
gea, parce  qu'un  grand  Fief  uni  à  la  Cou- 
ronne, fit  cerler  l'Anarchie. 

Quand  Pépin  fiât  couronné  Roi ,  le  titre 
de  Roi  fut  uni  au  plus  grand  Office  ;  quand 
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Hugues-Cap  et  fut  couronné ,  le  titre  de  Roi 
fut  uni  au  plus  grand  Fief. 


CHAPITRE  XVII. 


t 

■ 
11 

î 


Ohofe  particulière  dans   l'èleHlon  des 
Rois  de  la  féconde  Race. 

N  voit  dans  la  Formule  (a)  de  la 
confécration  de  Pépin,  que  Charles  Se 
HCayloyndn  furent  auflî  oints  &  bénis ,  8c  que 
les  Seigneurs  François  s'obligèrent  ,  fou* 
peine  d'interdiction  &  d'excommunication, 
de  n'élire  (b)  jamais  perfonne  d'une  autre 
Race. 

Il  paroît  par  les  Tcftamens  de  Charte* 
magne  Se  de  Louis  le  Débonnaire  ,  que  les 
Francs  choifîlîorent  entre  les  encans  des 
Ko' s  ;  ce  qui  fe  rapporte  très  -  bien  à  la 
claufe  ci-deifus  :  Se  Iorlque  l'Empire  parla 
dans  une  autre  Maifon  que  celle  de  Charte* 
magne,  réfection,  qui  auparavant  avoit  été 
conditionnelle,  devint  pure  &  fîmple,  Se  on 
s'éloigna  de  l'ancienne  Conltitution. 

Pépin 

(  a  )  Tom.  ?.  des  Hiftoriens  de  France ,  par  les  PP. 
Sénédiétins  3  pag.  9. 

(  b)  XJt  numquam  de  alterîm  lumbis  l{cgem  in ava 
frœfi'.mant  eligere  ,  fed  ex  ipforum.  Tom.  f.  des  HKI05 
fieos  de  France ,  ci-deiïus ,  pag.  10* 
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Pépin  fe  Tentant  près  de  fa  fin ,  convo- 
qua (a)  les  Seigneurs  Eccléfiaftiques  ëc 
Laïques  à  *SV.  Denys ,  &  partagea  fon  Royau- 
me à  fes  deux  fils  Charles  Se  Karloman.  Nous 
n'avons  point  les  actes  de  cette  AfTemblée  ; 
mais  on  trouve  ce  qui  s'y  pa(Ta  dans  l'Auteur 
de  l'ancienne  Collection  hiftorique  mife  au 
jour  par  Canifius  (£),'&  celui  des  Annales 
de  Metz  ,  comme  l'a  remarqué  Mr.  Ba- 
luzje  (  c  )  ,  &  j'y  vois  deux  choies  en  quel- 
que façon  contraires  ,  qu'il  fit  le  partage  ekï 
confentement  des  Grands,  Se  enfuite  qu'il 
le  fit  par  un  droit  paternel.  Cela  prouve 
ce  que  j'ai  dit ,  que  le  droit  du  peuple  dans 
cette  Race  ,  étoit  d'élire  dans  la  famille  : 
c'étoit  à  proprement  parler,  plutôt  un  drok 
d'exclure,  qu'un  droit  d'élire. 

Cette  efpéce  de  droit  d'élection  fe  trouve 
confirmée  par  les  monumens  de  la  féconde 
Race.  Tel  en:  ce  Capitulaire  de  la  divifion 
de  l'Empire  que  Charlemagne  fait  entre  fes 
trois  enfans  ,  où  après  avoir  formé  leur  par- 
tage ,  il  dit  (  d  )  que ,  U  Si  un  des  trois  frè- 
te res  a  un  fils,  tel  que  le  peuple  veuille  l'é- 
«  lire ,  pour  qu'il  fiiccéde  au  Royaume  de 

«  fon 

(a)Uzn  788. 

(  b  )  Tom.  1.  LeEîionU  antiqux. 
(  c  )  Edition  des  Capitulaires ,  tom.  i.  pag.  1 88. 
(d)  Dans  le  Capitulaire  i.  de  l'an  So6.  édition  xk 
faLuKe ,  pag.  439.  art.  5. 


il 
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«  ion  pcre  ,  Tes  on;les  y  confentiront  »». 

Cette  même  difpoiïtion  fe  trouve  dans  le 
par  âge  (a)  que  Louis  le  Dèbm  la'rre  fit  entre  (es 
trois  énfans  ,  Pépin ,  Louis  $£  Ch.irles ,  l'an 
#  3  7.  dins  l'Ailemblée  d'sdix  la  Chapelle  ,  8c 
encoïc  dans  un  autre  (b)  partage  du  même 
Empereur,  fait  vn.g'  ans  auparavant  ,  entre 
Loihaire,  Fcpn  &  Louis.  On  j.  eut  voir  en- 
core le  ferment  que  Louis  le  Bègue  fit  à  Corn" 
piegne ,  lorfqu'ii  y  tut  couronné.  <■<■  Moi  Louis  » 
«*  (c)  conftituc  Roi  par  la  miiéricorde  de 
«  Dku  ,  &  de  l'élection  du  peuple  ,  je  pro- 
ie rnets Ce  que  je  dis  eft  confirmé 

par  les  Actes  du  Concile  de  Valence  (d) , 
tenu  l'an  85?©.  pour  l'élection  de  Louis ,  fils 
de  Bofon,  au  Royaume  d'Arles.  On  y  élit 
Louis ,  &  on  donne  pour  principale  railon  de 
fon  élection ,  qu'il  étoit  de  la  Famille  Impé- 
riale (  e  ) ,  que  Charles  le  Gras  lui  avoit  don- 
né la  dignité  de  Roi ,  &  que  l'Empereur  Ar- 

noul 

i  a)  Dans  Goldafi ,Conftitut.  Impérial,  tom.  i.  pag. 

(£)  Edition  de  Balune,  pag.  574.  art.  T4.  Sivero 
'uti-Quis  illorum  decedens  légitimas  filios  reliquerit ,  non 
imer  eos  pote  fi  as  ipfa  dividatur  ,fed  potiùs  pepuluspa* 
rlter  conveniens ,  unttm  ex  eis  yuemDominus  voluerit 
si  gat,  &  hune  fenfor /rater  in  locofratris  &  fiiùfuf» 
cipiat. 

(  c  )  Capitulaire  de  l'an  S77.  édition  de  Baluxs, 
gag.  171. 

(  d  1  Dans  les  Conciles  du  P.  tabbe ,  tom.  9.  col. 
42.4.  &  dans  Dumont ,  Corps  diplomat.  tom.  1.  art.  3 6» 

(e)  Par  femmes. 
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wul  l'avoit  inverti  par  le  Sceptre  &  par  le  Mi- 
niftcre  de  Tes  AmbalTadeuus.  Le  Royaume 
d'Arles ,  comme  les  aucres ,  démembrés  ou 
dépendans  de  Charlejnagne ,  étoic  électif  8c 
héréditaire. 


CHAPIT  RE  XVIII. 

Charlemagne, 

CH ALLEMAGNE  fongea  à  tenir  le 
pouvoir  de  la  Nobleffe  dans  (es .limites  3 
&  à  empêcher  Poppreffion  du  Clergé  &  des 
hommes  libres  ;  il  mit  un  tel  tempérament 
dans  les  Ordres  de  l'Etat ,  qu'ils  furent  con- 
trebalancés ,  &  qu'il  refta  le  Maître.  Tout  fut 
uni  par  la  force  de  fon  génie  j  il  mena  conti- 
nuellement la  Noblefle  d'expédition  en  expé- 
dition ;  il  ne  lui  lahTa  pas  le  tems  de  former 
des  defïèins  ,  &  l'occupa  toute  entière  à  fui* 
vre  ks  fîens.  L'Empire  fe  maintint  par  h 
grandeur  du  Chef}  le  Prince  étoit  grand, 
l'homme  rétoit  davantage.  Les  Rois,  fes  en- 
fans  ,  furent  fes  premiers  Sujets ,  les  inftru- 
mens  de  fon  pouvoir  ,  &  les  modèles  de 
Pobéiflance.  Il  fit  d'admirables  Réglemens  ; 
il  fit  plus ,  il  les  fit  exécuter.  Son  génie  fe  ré- 
pandit 


4-0  S  De  PEJprit  des  Lois: , 
pandit  far  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Ort 
voit  d:<n§  les  Lo;x  de  ce  Prince  un  efprit  de 
prévoyance  qui  comprend  tout,  8c  une  cer- 
taine force  qui  entraîne  tout  ;  les  prétextes, 
(  a  )  pour  éluder  les  devoirs  ,  font  otés ,  les 
négligences  corrigées ,  ks  abus  réformés  ou 
prévenus  ;  il  fçavoit  punir,  il  fçavoit  encore 
mieux  pardonner.  Vafte  dans  fes  deiTeins, 
{impie  dans  l'exécution  ,  perfonn'e  n'eut  à"  un  j 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes  ' 
chofes  avec  facilité,  8c  ies  difficiles  avec 
promptitude.  Il  parcourent  fans  celle  ion 
vafte  Empire  ,  portant  la  main  par-tout.  où. il 
alloit  tomber.  Les  affaires  renaiifoient  de  tou- 
tes parts.  Jamais  Prince  ne  fçut  mieux  braver 
les  dangers  ,  jamais  Prince  ne  les  fçut  mieux 
éviter.  Il  fe  joua  de  tous  les  périls  ,  8c  parti- 
culièrement de  ceux  qu'éprouvent  prefque 
toujours  les  grands  Conquérans ,  je  veux  dire 
les  conipirations.  Ce  Prince  prodigieux  étoit 
extrêmement  modéré  ,  fon  caractère  étoit 
doux  ,  fes  manières  (impies  ;  il  aimoit  à  vivre 
avec  lès  gens  de'  fa  Cour.  Il  fut  peut-être 
trop  fenfîble  au  plaiiir  des  femmes  -,  mais  un 
Prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même, 
-8c  qui  paila  fa  vie  dans  les  travaux ,  peut  mé- 
riter 

(  a  )  Voyez  fon  Capitulaire  3.  de  l'an  8 1 1.  pag.  4S6. 
art.  1.1.3.4.  6.  7.  &  8.  &  le  Capitulaire  1.  de  l'an 
8n.  pag.  490.  art.  1.  &  le  Capitulaire  de  l'an  Su, 
pag.  494.  ait.  5>.  &  1 1.  &  autres. 


Lîv.  xxxt.  Ch.  xix.      409 

ritcr  plus  d'excufes.  il  mie  une  régie  admira- 
ble dans  fa  dépenie  ;  il  fît  valoii  fea  Domaines 
avec  fageflTe ,  avec  attention  ,  avec  économie  -, 
un  père  de  famille  (a)  pourroit  apprendre 
dans  fes  Lôix  à  gouverner  fa  m  ai  (on  ;  on  voit 
dans  fes  Capitulairts  la  fource  pure  &  facfée 
d'où  il  tira  fes  richeiïes.  Je  ne  dirai  plus  qu'un 
mot  :  il  ordonnoit  qu'on  vendît  (l)  les  œufs 
des  Ba(Ie-cours  de  fes  Domaines,  &  les  her- 
bes inutiles  de  fes  Jardins  ;  &  il  avoit  diftii- 
bué  à  fes  peuples  toutes  les  richeifes  des 
Lombards ,  &  les  immenfes  tréloçs  de  ces 
Huns  qui  avaient!  dépouillé  l'Univers. 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  même  [ujet. 

CHARLEMAGNE  craignit  que  ceux- 
qu'il  placeroit  dans  des  lieux'  éloi- 
gnés, ne  fuiîent  portés  à  la  révolte  \  il  crut 
qu'il  trouveroit  plus  de  docilité  dans  les  Ec- 
Tome  II L  S        cléiîaftiques  > 


(a  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Vllh  de  l'année  Soo. 
fon  Capituiaire  1.  de  l'an  813.  art.  6.  &  19.  &le  liv.  f . 
des  Capitulaires  ,  art.  303. 

{b  )  Capitulaire  de  Fïllls  ,  art.  39.  Voyez  tout  ce 
Capitulaire  qui  eft  un  chef-d'œ.ivre  de  prudence,  ce 
bonne  adminiftration  &  d'économie. 


4*e>  T)e  l'Ecrit  des  JLoix  y 
cléfiaftiques  -,  ainfi  il  érigea  en  Allemagne  (a) 
un  grand  nombre  d'Evêchés ,  Se  y  joignit  de 
grands  Fiefs.  Il  paroît  par  quelques  Char- 
tres, que  les  claufes  qui  contenoient  les  pré- 
rogatives de  ces  Fiefs ,  n'étoient  pas  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  mettoit  ordinairement 
dans  ces  concédions  (  b  )  ,  quoiqu'on  voie 
aujourd'hui  les  principaux  Eccléliaftiques 
d'Allemagne  revêtus  de  la  Puilïance  fouve- 
raine.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  c'étoient  des  pièces 
qu'il  mettoit  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce 
qu'il  ne  pouvoit  attendre  de  i'indolence  ou 
des  négligences  d'un  Leude,  il  crut  devoir 
l'efpérer  du  zèle  &  de  l'attention  agiiïante 
d'un  Evêque  j  outre  qu'un  tel  Vafîal,  bien 
loin  de  fe  fervir  contre  lui  des  peuples  aflujé- 
tis ,  auroit  au  contraire  befoin  de  lui  pour  (e 
foûtenir  contre  (es  peuples. 

(  a  )  Voyez ,  entr'autres ,  k  fondation  de  l'Archevê- 
ché de  Brème  dans  le  Capitulaire  de  Pan  789.  édition 
deBalux.e  ,  pag.  Z4). 

(  b  )  Par  exemple  ,  la  défenfe  aux  Juges  Royaux 
d'entrer  dans  le  territoire  pour  exiger  les  Freda  & 
autres  Droits.  J'en  ai  beaucoup  parlé  au  Livre  précé- 
dent. 


. 


CHA- 
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CHAPITRE    XX. 

Succeffcurs  ^Charlemâgne. 

AVGVSTE  étant  en  Egypte  ,  fit  ouvrir 
le  tombeau  &  Alexandre  ;  on  lui  de- 
manda s'il  vouloit  qu'on  ouvrît  ceux  des  Pts- 
lomèes  ,  il  dit  qu'il  avoit  voulu  voir  le  Roi  ÔC 
non  pas  les  morts  :  ainfi  ,  dans  î'Hiftoire  de 
cette  féconde  Race  ,  on  cherche  Pépin  6c 
Charlemagne  ;  on  voudroit  voir  les  Rois  6c 
non  pas  les  morts. 

Un  Prince  ,  jouet  de  fès  parlions ,  &  dupe 
de  Tes  vertus  mêmes,  un  Prince  qui  ne  cot> 
nut  jamais  fa  force  ni  fa  foiblelîe  ,  qui  ne  fçut 
fe  concilier  ni  la  crainte  ni  l'amour,  qui  , 
avec  peu  de  vices  dans  le  cœur ,  avoit  toutes 
fortes  de  défauts  dans  l'efprit ,  prit  en  main 
les  rênes  de  l'Empire  que  Charle?nagne  avoit 
tenues. 

Louis  le  Débonnaire  mêlant  toutes  les  com- 
plailances  d'un  vieux  mari ,  avec  toutes  le$ 
foibleffes  d'un  vieux  Roi,  mit  un  défordre 
dans  fa  famille  qui  entraîna  la  chute  de  la 
Monarchie.  Il  changea  fans  celle  les  partages 
qu'il  avoit  faits  à  fes  enfans.  Cependant  ces 

S  ij        partages 
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partages  avoient  été  confirmés  tour -.à -tour 
par  Tes  fermens,  ceux  de  Tes  enfans ,  8c  ceux 
des  Seigneurs.  C'étoit  vouloir  tenter  la  fidé- 
lité de  Tes  Sujets  j  c'étoit  chercher  à  mettre  de 
Ja  confu(ion,des  fcrupules  8c  des  équivoques 
dans  l'obéiflance  *,  c'étoit  confondre  les  droits 
divers  des  Princes ,  &  rendre  leurs  titres  in* 
certains ,  dans  un  tems  fur- tout  où  les  for- 
Xereiïes  étant  rares,  le  premier  rampart  de 
l'autorité  étoit  la  toi  promife  8c  la  foi  reçue. 
Les  enfans  de  l'Empereur ,  pour  maintenir 
leurs  partages  ,  follicitérent  le  Clergé ,  8c  lui 
donnèrent  des  Droits  moins  jufqu'alors.  Ces 
Droits  étoient  fpécieux  ,  on  taifoit  entrer 
le  Clergé  en  garantie  d'une  chofe  qu'on 
avoit  voulu  qu'il  autorisât,  jigobard  (  a  ) 
repréfenta  à  Louis  h  Débonnaire  ,  qu'il  avoit 
envoyé  Lothaire  à  Rome ,  pour  le  faire  dé- 
clarer Empereur ,  qu'il  avoit  fait  des  partages 
à  (es  enfans ,  après  avoir  con fuite  le  Ciel 
par  trois  jours  de  jeunes  8c  de  prières.  Que 
pouvoit  faire  un  Prince  fupemitieux,  atta- 
qué par  la  fuperftition  même  ?  On  fent  quel 
échec  l'autorité  fouveraine  reçut  deux  fois 
par  la  prifon  de  ce  Prince,  8c  fa  pénitence 
publique  ;  on  avoit  voulu  dégrader  le  Roi  ; 
on  dégrada  la  Royauté. 

(a  )  Voyez  fcs  Lettres. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXL 

Continuation  du  mente  fujet. 

LA  force  que  Charlemagne  avoit  mife 
dans  la  Nation  ,  fub/ifta  aflez  fous  Louis 
le  Débonnaire ,  pour  que  l'Etat  pût  (e  mainte- 
nir dans  (a  grandeur ,  Se  être  refpecté  des 
Etrangers.  Le  Prince  avoit  l'efpric  foible , 
mais  la  Nation  étoit  guerrière.  L'autorité  fe 
perdoit  au -dedans  ,  fans  que  la  Puiflance 
parût  diminuer  au  -  dehors. 

Charlemagne ,  fon  père  Se  fon  ayeul ,  gou- 
vernèrent l'un  après  l'autre  la  Monarchie.  Le 
premier  flatta  l'avarice- des  Gens  de  guerre  y. 
les  deux  Ordres ,  celle  du  Clergé  -,  les  enfans 
de  Louis  te  Débonnaire  excitèrent  l'ambition 
de  tous  hs  deux. 

Dans  la  Conftitution  Françohe  ,  le  Roi  r 
h  Noblelle  Se  le  Clergé  avoient  dans  leurs 
mains  toute  la  puillance  de  l'Etat.  Charles- 
Adartel  ,  Pépin  Se  Charlemagne  fe  joignirent 
quelquefois  d'intérêt  avec  l'une  des  deux 
Parties  pour  contenir  l'autre  ,  Se  prelque 
toujours  avec  toutes  les  deux  :  mais  les  en- 
tans  de  Louis  le  Débonnaire  détachèrent  du> 

S  iij         Roi 
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Roi  l'un  &  l'autre  Je  ces  Corps ,  &  Tau  to- 
nte du  Roi  fe  trouva  trop  foible* 


CHAPITRE    XXIL 

Continuation  du  même  fujet. 

Y  E  Clergé  eut  fujet  de  fe  repentir  de 
jL->  la  protection  qu'il  avoit  accordée  aux 
enfans  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  Prince  y 
comme  j'ai  dit ,  n'avoit  jamais  donné  (  a  ) 
des  préceptions  des  Biens  de  l'Eglifè  aux 
Laïques  \  mais  bientôt  Lothaire  en  Italie  ,  & 
Pépin  en  Aquitaine ,  quittèrent  le  plan  dç 
Charlemagne,  Ôc  reprirent  celui  de  Charte-» 
Martel.  Les  Eccléfiaftiques  eurent  recours  k 
l'Empereur  contre  Ces  enfans  j  mais  ils  avoient 
affaibli  eux-mêmes  l'autorité  qu'ils  récla- 
inoient.  En  Aquitaine ,  ou  eut  quelque  con- 
defcendance  ;  en  Italie ,  on  n'obéit  pas. 

Les  guerres  civiles  qui  avoient  troublé  h 
vie  de  Louis  le  Débonnaire ,  furent  le  germe 
de  celles  qui  fuivirent  fa  mort.  Les  trois  frè- 
res Lothaire ,  Louis  &  Charles  ,  cherchèrent 
chacun  de  leur  côté  3  à  attirer  les  Grands  dans 

leur 

(  a  )  Voyez  ce  que  difent  les  Evêques  dans  le  Syn«- 
♦le  de  Tan  84*.  ajpud  Tendants  Fillamt  art  4. 
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leur  parti ,  8c  à  fe  faire  des  créatures.  Us 
donnèrent  à  ceux  qui  voulurent  les  fuivre , 
des  préemptions  des  biens  de  l'Eglife  ,  Se 
pour  gagner  la  Noblehe  ,  ils  lui  livrèrent  le 
Clergé. 

On  voit  dans  les  Capitulaires  (  a  )  que 
ces  Princes  furent  obligés  de  céder  à  1  îm- 
portunité  des  demandes,  Ôc  qu'on  leur  ar- 
racha fouvent  ce  qu'ils  n'auroient  pas  voulu 
donner  :  on  y  voit  que  le  Clergé  fe  croyoic 
plus  opprimé  par  la  Noblelle  que  par  les 
Rois.  Il  paroît  encore,  que  Charles  le  Chau~ 
*ûe  (  b  )  fut  celui  qui  attaqua  le  plus  le  patri- 
moine du  Clergé  ,  foit  qu'il  fût  le  plus  irrité 
contre  lui,  parce  qu'il  avoit  dégradé  fon  père 
à  Ton  occanon  ,  foit  qu'il  fût  le  plus  timide. 

Siiij         Quoi 

(a)  Voyez  le  Synode  de  l'an  84c.  apud  Teudonis 
Villam,  art.  3.  &  4.  qui  décrit  très-bien  l'état  deseno- 
fes ,  aufli-bien  que  celui  de  la  même  année,  tenu  au 
Palais  de  Vernes,  art.  iz.  &le  Synode  de  Beauvais , 
encore  de  la  même  année ,  art.  3.  4.  Se  6.  Sz  le  Capi- 
tulaire  in  Filiâ  Sparnaco  de  Pan  846.  art.  20.  &  la  Let- 
tre que  les  Evêques  afTemblés  a  Rheims  écrivirent 
l'an  8f  8.  à  Louis  le  Germanique ,  art.  8, 

(  b  )  Voyez  le  Capitulaire  in  Pilla.  Sparnaco  de  l'an 
846;.  LaNoblefTe  avoit  irrité  le  Roi  contre  les  Evêques,  • 
de  forte  qu'il  les  chafla  de  l'AfTemblée  ;  on  choifït  quel- 
ques Canons  des  Synodes ,  &  on  leur  déclara  que  ce  ' 
feroient  les  fèuls  qu'on  obferveroit  •  on  ne  leur  accor- 
da que  ce  qu'il  étoitimpoiîible  de  leur  réfufer.  Voyez 
des  art.  10.  11.  &  21.  Voyez  au/îi  la  Lettre  que  les 
Evêques  afTemblés  à  Rheims  écrivirent  l'an  8  $8.  à 
louis  le  Germanique ,  art.  8.  &  l'Edit  de  Piftes  de  l'an 
$£4.  art.  j.         • 
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Quoi  qu'il  en  (oit,  on  voit  dans  les  Capitu- 
lants (a)  des  querelles  continuelles  entre 
le  Clergé  qui  demandoit  Tes  biens,  &  la  No- 
bîellè  qui  refufoit,  qui  éludoit,  ou  qui  diffé- 
roit  de  les  rendre  -y  &  les  Rois  entre  deux. 

C'elt  un  fpectacle  digne  de  pitié ,  de  veir 
i'état  des  chofes  en  ces  tems-là.  Pendant  que 
Louis  le  Débonnaire  faifoit  aux  Eglifes  des 
dons  immenfes  de  fes  Domaines ,  fes  enfans 
diftnbuoient  les  biens  du  Clergé  aux  Laïques. 
Souvent  la  même  main  qui  fondoit  des  Ab^ 
bayes  nouvelles,  dépouilloit  les  anciennes. 
Le  Clergé  n'avok  point  un  état  fixe  j  on  lui 
ôtoit ,  il  regagnoit  ;  mais  la  Couronne  per-, 
doit  toujours. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve, 
êc  depuis  ce  règne,  il  ne  fut  plus  guère  que- 
ftion  des  démêlés  du  Clergé  &  des  Laïques 
fur  la  reltitution  des  biens  de  TEg'ife.  Les 

Evêques 

(  a  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Pan  846.  in  Vllil 
Sp  irnaco.  Voyez  auffi  le  Capitulaire  de  l'Affemblée 
tenue  apud  Marfnam  de  l'an  847.  art.  4.  dans  laquelle 
le  Clergé  fè  retrancha  à  demander  qu'on  le  remît  en 
pofleflïon  de  tout  ce  dont  il.avoit  joui  fous  le  règne  de 
Louis  le  Débonna  re.  Voyez  auflî  le  Capitulaire  de  Tan 
S  f  i-  apud  Marfnam ,  art.  6.  &  7.  quilnaintient  la  No- 
blette  &  le  Clergé  dans  leurs  pofTefîions ,  &  celui  apud 
Bonollum  de  Tan  8^6.  qui  elt  une  remontrance  des 
Evêques  au  Roi ,  fur  ce  que  les  maux ,  après  tant  de 
Xoix  Elites ,  n'avoient  pas  été  réparés  ;  &  enfin  la  Let- 
tre que  les  Evêques  afTemblés  à  Rheims  écrivirent  l\im. 
S  5  8.  à  Louis  le  Germanique  ,  art.  8. 
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Evêques  jettcrent  bien  encore  quelques  fou- 
pi  rs  dans  leurs  Remontrances  à  Charles  Is 
Chauve ,  que  l'on  trouve  dans  le  Capitulaire 
de  Tan  $$6.  Se  dans  la  Lettre  (a)  qu'ils 
écrivirent  a  Louis  le  Germanique  l'an  8  y  8. 
mais  ils  propofoient  des  chofes ,  &  ils  récla- 
moient  des  promeflfes  tant  de  fois  éludées  y 
que  l'on  voit  qu'ils  n'avoient  aucune  efpé- 
rance  de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  guère  plus  queftion  (6)  que 
de  réparer. en  général  les  torts  ^faits  dans> 
l'Eglife  &  dans  l'État.  Les  Rois  s'engageoient 
de  ne  point  ôter  aux  Leudes  leurs  hommes 
.  libres,  &  de  ne  plus  donner  les  biens  des 
Eccîéfiaftiques  par  des  préceptions  (c)  ;  de 
forte  que  le  Clergé  &  la  Nobleffe  parurent 
s'unir  d'intérêt. 

Les  étranges  ravages  des  Normands ,  corn*- 
me  j'ai  dit,  contribuèrent  beaucoup  à  mettre- 
fin  à  ces  querelles.- 

Les  Rois  tous  les  jours  moins  accrédités  r 
&  par  les  caufes  que  j'ai  dites  ,  Se  par  celles 
que  je  dirai ,  crurent  n'avoir  d'autre  parti  à 
prendre ,  que  de  fe  mettre  entre  les  mains; 

S  v         de$ 

(a  )  Art.  8) 

(  h  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Pan  8'f  1.  art.  <5".  8t  7,- 

(c)  Ckarles'le  chauve  dans  le  Synode  de  SoifTons^ 

dit  »  qu'ilavoit  promis  aux  Evêques  de  ne  plus  donner: 

de  Préceptions  des  biens  de  liEgli{è;;5>  Capitulaires.de; 

i?àn  05.5,  art;-i  i-,.édkion:de&*//Mtr-,  tom;r.  pag  i<£. 
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des  Eccléiiaftiques.  Mais  le  Cierge  avoit  a£- 
foibli  les  Rois ,  &  les  Rois  a  voient  affoibli 
Je  Clergé. 

En  vain  Charles  le  Chauve  8c  fes  Succeffeurs 
appelèrent- ils  le  Clergé  pour  fbûtenir  l'Etat, 
8c  en  empêcher  la  chute  j  en  vain  fe  fervi- 
rent-ils  (a)  du  refpecl:  que  ks  peuples 
avoient  pour  ce  Corps ,  pour  maintenir  celui 
qu'on  devoit  avoir  pour  eux  j  en  vain  cher- 
chèrent -  ils  (  b  )  à  donner  de  l'autorité  à 
leurs  Loix  par  l'autorité  des  Ca'nons  \  en  vain 
joignirent-ils  les  peines  Eccléfiaftiqucs  (  c  ) 
aux  peines  Civiles  \  en  vain ,  pour  contreba- 
lancer l'autorité  du  Comte ,  donnèrent  ils  (d) 
à  chaque  Evêque  la  qualité  de  leur  Envoyé 
dans  ks   Provinces  >  il  fut  impofïïble  au 

Cierge 

(  a  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve , 
apud  Saponanas  de  Pan  8f5>.  art.  3.  «  Venilon  que 
»  pavois  fait  Archevêque  de  Sens  m'a  facré ,  &  je  ne 
»  devois  êtrech'aflé  du  Royaume  par  perfbnne  Jaltem 
tofine  auduntla.  &  jttdicïo  Epifcoporum ,  quorum  mi- 
m  nifierio  in  lizgkn  fum  confecraius ,  &  qui  Throni  Det 
xbfumdiEii  in  yaùx^s  Deusfedet  ,  &  fer  ouesfua  de* 
«  ctrnitjudl  i  i ,  uuotumpaterms  corre&iombus  &  ça- 
»  fl'gatoriis  judteiis  me'jHéderefui paratus ,  &  inprœ* 
33  fenti  fum  fubduus. 

(  b  )  Voyez  le  Capitulaire  de  Charles  le  Chauve  de 
Carifïaco  de  l'an  8  f  7.  édition  de  Balwxje ,  tom.  2..  pag, 
%%.  ait.  i.  2..  3.  4.7.  &  S. 

I  c  )  Voyez  le  Synode  de  Piltes  de  Pan  861.  art.  4. 
&  le  Capitulaire  de  I\arUman  &  de  Louis  IL  apud  fer- 
nis  Valatium  de  l'an  883.  ait.  4.  &  j. 

(d,  Capitulaire  de  Pan  87 '6,  fous  Charles  le  Chauve 
m  S/nodo  Pontigonenfi  »  édition  de  Bain?*.*  >  art,  ii» 
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Clergé  de  réparer  le  mal  qu'il  avoit  taie-, 
&  un  étrange  malheur  dont  je  parlerai  bien- 
tôt ,  fit  tomber  la  Couronne  à  terre. 


CHAPITRE    XX-IIL 

Que   les  hommes  libres  furent  rendus 
capables  de  pojfeder  des  Fiefs, 

J'Ai  dit  que  les  Hommes-libres  alîoient 
à  la  guerre  fous  leur  Comte,  &:  les  Val- 
faux  fous  le  ir  Seigneur.  Cda  faifbit  que  les 
Ordres  de  l'Etat  fe  balançaient  'es  uns  les  au- 
tres ;  &  'quoique  les  Leuies  eulîent  des  Vaf- 
faux  fous  eux ,  ils  pouvoient  être  contenus 
par  le  Comte  qui  étoit  à  la  tête  de  tous  les 
Hommes  libres  de  la  Monarchie. 

D'abord  (a)  ces  Hommes  libres  ne  pu- 
rent pas  fe  recommander  pour  un  Fief,  m.  ii 
ils  le  purent  dans  la  fuite,  ôc  je  trouve  que 
ce  changement  fe  fit  d  ins  letems  qui  s'écoula 
depuis  le  règne  de  Gmuram  >  jufqu'à  celui  de 
Charlemagne.  Je  le  prouve  parlacomparaifon 
qu'on  peut  faire  du  Traité  d'Andely  (ù)  palïé 
ÇAUï&Garnram^  Ch'ddebsrt ,  &  la  Reine  Bru- 

S  vj  nehaiilt , 

(  a  )  Voyez  ce  que  j\ii  dit  ci-deiîus  au  Liv.  30.  cliap. 
.    «fermer  >  vers  h  fin. 

ibl  ùc  l'm  5  %?■>  dans  Grégoire  ds'Toars ,  Irr.  9*  • 
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nehault ,  &  le  partage  [a)  fait  par  Ch.irle* 
magne  à  (es  enfans ,  &  un  partage  pareil  fait 
par  Louis  le  Débonnaire.  Ces  trois  Actes  con- 
tiennent des  difpoiitions  à  peu  près  pareilles 
à  l'égard  des  Vaifaux  *,  ôc  comme  on  y  régle- 
les  mêmes  points ,  Se  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes circonstances,  l'efprit  Se  la  lettre  de  ces. 
trois  Traites  fe  trouvent  à-  peu-  près  les  mê- 
mes à  cet  égard. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  les  Hommes- 
libres,  il  s'y  trouve  une  différence  capitale. 
Le  Traité  d'Andely  ne  dit  point,  qu'ils  puf- 
fent  fe  recommander  pour  un  Fief,  au  lieu 
qu'on  trouve  dans  les  partages  de  Charlema- 
une  Se  de  Louis  le  Débonnaire  des  claufes  ex- 
preiles ,  pour  qu'ils  pu  (lent  s'y  recommander;, 
ce  qui  fait  voir,  que  depuis  le  Traité  d'An- 
dely,  un  nouvel  ufage  s'introduifoit,  par  le- 
quel les  hommes  libres  étoient  devenus  capa- 
bles de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver  ,  lorfque  Charte- Martel 
ayant  diftaibué  les  biens  de  l'Egliie  à  fes  fol- 
dats  >  Se  les  ayant  donné  partie  en  Fief,  partie 
en  Aleu,  il  fe  fit  une  efpéce  de  Révolution 
dans  les  Loix  féodales.  Il  efl:  vraifemblable  ^ 
que  les  Nobles  qui  avoient  déjà  des  Fiefs, 
trouvèrent  plus  avantageux  de  recevoir  les 

nouveaux 

(a)  Voyez  le  Capitulaire  fuivant,  où  je  parle  plu» 
au  long  de  ces  partages ,  &  les  notes  où  ils  font  cités». 
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nouveaux  dons  en  Aleu  ,  &  que  les  Hommes- 
libres  fe  trouvèrent  encore  trop  heureux  de 
les  recevoir  en  Fief. 


CHAPITRE  XXIV. 

Caufe  principale    de    l'affoibliflè- 
ment  de  la  Seconde  Race. 

Chançemens  dans  les  Aïeux» 

o 

CHARLEMAGNE,  dans  le  partage  (a) 
.  dont  j'ai  parlé  au  Chapitre  précédent,, 
ïégîa  ,  qu'après  fa  mort,  les  hommes  de 
chaque  Roi  recevraient  des  Bénéfices  dans 
le  Royaume  de  leur  Roi ,  Se  non  dans  le 
Royaume  (b)  d'un  autre,  au  lieu  qu'on 
conferveroit  fes  Aïeux  dans  quelque  Royau- 
me que  ce  fur.  Mais  il  ajoute  (  <r)>  que  tout 
homme  libre  pourrait ,  après  la  mort  de  fon 
Seigneur  ,  fe  recommander  pour  un  Fief  dans 
les  trois  Royaumes  à  qui  il  voudrait  ,  de 
même  que  celui  qui  n'avoit  jamais  eu  de  Sei- 
gneur. 

(  a  )  De  Tan  So6.  entre  Chartes ,  Tepirt  8c  Louis  •  il  eft 
rapporté  par  Goidafl  &  par  Balux.e ,  tom.  i   pag.43.9. 

(  b  )  Art.  9.  pag.  443.  ce  qui  eft  au  Traité  cPÀndely 
dans  Grégoire  de  Tours. 

(  c  )^  Art.  10.  8c  il  n'eft  point  parlé  de  ceci  dans  le 
Traité  d'Andely,. 
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gheur.    On  trouve  les  mêmes  difpofîtions's 
dans  le  partage  (  a  )  que  fit  Louis  le  Débon- 
naire à  Tes  enfans  ,  l'an  817. 

Mais  quoique  les  hommes-libres  fe  re- 
con mandatent  pour  un  Fief,  la  Milice  dm 
Comte  n'en  étoit  point  affoiblie  *,  il  falloit 
toujours  que  l'homme  libre  contribuât  pour' 
fon  Aleu,.& 'préparât  des  gens  qui  en  fttïent 
îe  fervice  ,  à  raifon  d'un  homme  pour  quatre 
Manoirs  ,  ou  bien  qu'il  préparât  un  homme 
qui  fervît  pour  lui  le  Fief-,  &:  quelques  abus 
s'étant  introduits  là-deflus,  ils  furent  corri- 
ges ,  comme  il  paroît  par  les  Constitutions  {ti) 
de  Charlernagne ,  &  par  celle  (c)  de  Pepin9 
Roi  d'Italie ,  qui  s'expliquent  l'une   l'autre. 

Ce  que  les  Hiftoriens  ont  die,  que  la  ba- 
taille de  Fontenay  caufa  la  ruine  de  la  Monar- 
chie ,  efl  très- vrai  ;  mais  qu'il  me  (bit  permis 

de 

(  a  )  Dans  Balux,e ,  tom.  1.  pag.  $74.  Licentlam  ba- 
heat  unufauifyue  liber  homo  gui  feniorem  mn  habwrit, 
cmcumgue  ex  bis  tribus  fratribus  voluerit  fe  comme»- 
dandl ,  art.  9.  Voyez  auflî  le  partage  que  fît  le  même 
Empereur  Fan  837,  art.  6.  édition  de  BaluKe  >  pag. 
6S6. 

(b)  D^I'an  Su.  édition  de  Balu\.e  ,  tom.  r.  pag.- 
385.  art.  7.6r  8.  &  celle  de  Pan  811.  ibid.  pig.  490. 
art.  1.  ut  omnis  l  ber  borni  qui  fuatuor  manf>s  vtfitfi 
de  proprio  fuo  ,  five  de  alicujus  beneficio  babet ,  ipfeft 
J>rœparet&  ïpfein  hofîem pergett  ,/tw  citm  fenlorefuo  , 
&c.  Voyez  auflî  le  Capitulaire  de  Pan  S07.  édition  de 
Ba.luX.ei  tom.  I.  pag.  4^8. 

(c)De  l'an  79  3.  iniérée  dans  la  Loi  des  Lombards , 
Liv.  3.  de.  9,  chap.  9. 
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de  jetter  un  coup  d'oeil  fur  les  funeftes  confé- 
quences  de  cette  journée. 

Quelque  tems  après  cette  bataille,  les  trois 
frères  Lothaire ,  Louis  8c  Charles  firent  un 
Traité  (  a  )  dans  lequel  je  trouve  des  claufes 
qui  durent  changer  tout  l'Etat  politique  chez 
les  François. 

Dins  l'annonciation  (b)  que  '  Charles  fit' 
au  Peuple  de  la  partie  de  ce  Traité  qui  le 
concernoit  ,  il  dit  que  (c  )  tout  homme  libre 
pourroit  choifir  pour  Seigneur  qui  il  vou- 
droit,  du  Roi  ou  des  autres  Seigneurs.  Avant 
ce  Traité  l'homme  libre  pouvoit  le  recom- 
mander pour  un  fief  ;  mais  fon  aleu  reîloit 
toujours  (bus  la  puiilance  immédiate  du  Roi, 
c'en1- à-dire  ,  fous  la  Juridiction  du  Comte; 
&  il  ne  dépendoit  du  Seigneur  auquel  il  s'é- 
toit  recommandé  ,  qu'à  raifon  du  fief  qu'il  en 
avoit  obtenu.  Depuis  ce  Traité  tout  homme 
libre  put  foumettre  fon  aleu  au  Roi  ou  à  un 
autre  Seigneur  à  fon  choix.  Il  n'eft  point 
queftion  de  ceux  qui  fe  recommandoient 
pour  un  fief,  mais  de  ceux  qui  changeoient 
leur  aleu  en  fief,  &  fortoient,  pour  ainfî 

dire, 

(  a  )  En  Pan  847.  rapporté  par  Hubert ,  Umire  & 
Baiux.e  ,  tom.  1.  pag.  42..  Conventus  apud  Marfnam. 

(  b  )  ^fnnr.nciatto, 

(c  )  Ut  unufyn'ifqHe  liber  bomo  in  noftro  I^egno fe* 
n'orem  quemvoLuerit  innobis  <&•  in  noftris  fidelibtti '  4C- 
*tyhH,au.  z.  de  P  Annonciation  de  Charles* 
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dire ,  de  la  Jurifdi&ion  civile  ,  pour  entrel? 
dans  la  PuifTance  féodale  du  Roi  ou  du  Sei- 
gneur qu'ils  voûtaient  choiiîr. 

Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois  nûement 
(bus  la  puiifance  du  Roi ,  en  qualité  d'hom- 
mes libres  fous  le  Comte  ,  devinrent  infen- 
fîblement  VaHTaux  les  uns  des  autres ,  puik 
que  chaque  homme  libre  pouvoit  choifnr 
pour  Seigneur  qui  il  voûtait ,  ou  du  Roi  ou 
des  autres  Seigneurs. 

2°.  Qu'un  homme  changeant  en  Fief  une 
Terre  qu'il  pollédoit  à  perpétuité ,  ces  nou- 
veauxFiefsne  pouvoientplus  être  à  vie.  Auiîî 
voyons-nous  un  moment  après  une  Loi  (  a  ) 
générale  pour  donner  les  fiefs  aux  enfans  du 
PoiTeiTeur  :  elle  efi  de  Charles  le  Chauve  ,  un 
des  trois  Princes  qui  contra  cirèrent. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  liberté  qu'eurent  tous 
les  hommes  de  la  Monarchie ,  depuis  le  Trai- 
té des  trois  frères,  de  choifîr  pour  Seigneur 
qui  ils  voûtaient ,  du  Roi  ou  des  autres  Sei- 
gneurs, fe  confirme  par  les  actes  pailés  de- 
puis ce  tems-là. 

Du  tems  de  (b)  Charlemagne >  lorfqu'im 

valfai 

(a)  Capitulaire  de  l'an  877.  tit.  s 3-  ar,t.  9 -Si.  10- 
..apudCarifiacum,  (imîliter  &  noftris  FaJjaUiifacien. 
àum  efi ,  &c.  Ce  Capitulaire  fe  rapporte  à  un  autre  de 
la  même  année  &  du  même  lieu,  art.  3. 

(b  )  Capitulaire  a  ^Ix-la-thapeUe  de  l'an  Si 3.  art. 
16.  yuod  nullus  fcriiorem  fuum  dimhtat  po/ijuam  ab-eo 
acceperit  valeme  folldum  nnnm ,  &  le  Capitulaire  de 
^^iwdei'an  783.  art.  %, 
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valTal  avoit  reçu  d'un  Seigneur  une  choie, 
ne  valût  elle  qu'.  n  fol ,  il  ne  pouvoir  plus  îë 
quirrer.  Mais  ious  Charles  le  Chauve,  les  vai- 
faux  purent  (  a  )  impunément  iiiîvre  leurs  in- 
térêts ou  leur  caprice  \  ôc  ce  Prince  s'exprime 
fî  fortement  là-dellùs ,  qu'il  femble  plutôt  les 
inviter  à  jouir  de  cette  liberté  ,  qu'à  la  reflxein- 
dre.  Du  tems  de  Chademapne  les  bénéfices 
croient  plus  perfonnels  que  réels  ;  dans  l'a 
fuite  ils  devinrent  plus  réels  que  perfonnels». 


CHAPITRE  XXV. 

Changemens  dans  les  Fiefs, 

IL  n'arriva  pas  de  moindres  changemens 
dans  ks  fafs  que  dans  les  aïeux.  On  voit 
parle  Capirulaire  (ù)  de  Compiegne ,  fait 
fous  le  Roi  Pépin  ,  que  ceux  à  qui  le  Roi 

donnoit 


(<*  )  Voyez  le  Capitutaire  ùtCarifîaco  de  Pan  8f 

art.  10.  &  13.  édition  de  Batux.e  >  tom.  2.  pag.  83.  dan» 

lequel  le  Roi  &  les  Seigneurs  Eccléiiaitiques  &  Laïques 


6. 

ans 


&ipfe  trancjwlle  <&  paefico  animo  donat  illicommea. 
tum  .......  fr  tjuod  Deus  illi  cupierit  ad  alîum  fenio- 

rem  a'<ip tare potuerit ,  pacifiée  habeat, 

(£)  De  lJan  7^7.  arc.  tf.  édition  de  Balux* ,  pa&. 
181. 


>- 
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donnoit  un  bénéfice ,  donnoient  eux  mêmes 
une  partie  de  ce  bénéfice  à  divers  vafiaux  j 
mais  ces  parties  n'étoient  point  diftinguées 
du  tout.  Le  Roi  les  ôtoit  lorfqu'il  ôtoit  le  tout: 
&  à  la  mort  du  Leude  Je  VatTal  perdoit  aufli 
ion  arriére  fief  ;,  un  nouveau  Bénéficiaire  ve- 
noit  qui  établiiîoit  auffi  de  nouveaux  arrié- 
re- valîaux.  Ainfi  l'arriére-fief  ne  dépendoitf 
point  du  fief  ;  c'étoit  la  perfonne  qui  dépen- 
doit  :  d'un  côté  l'arriére-valîal  revenoit  an 
Roi ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  attaché  pour  tou- 
jours au  valîal,  &  l'arriére-fief  revenoîc  de 
même  au  Roi,  parce  qu'il  étoit  le  fief  mê- 
me ,  &  non  pas  une  dépendance  du  fief. 

Tel  étoit  l'arriére-  vaftelage  Jorfque  les  fiefs 
ctoient  amovibles,  tel  il  étoit  encore  pen- 
dant que  les  fiefs  furent  à  vie.  Cela  changea 
lorfque  les  fiefs  parlèrent  aux  héritiers ,  & 
que  les  arriére-fiefs  y  parlèrent  de  même.  Ce 
qui  relevoit  du  Roi  immédiatement,  n'en  re* 
leva  plus  que  médiatementy  Se  la  puiiïancc 
Royale  fe  trouva,  pour  ainfi  dire  ,  reculée- 
d?un  degré ,  quelquefois  de  deux,  Se  fou- 
vent  davantage. 

On  voit  dans  les  Livres  (a)  des  Fiefs ,  que 
quoique  les  vafiaux  du  Roi  puffent  donner 
en  fief,  c'eft  à-dire ,  en  arriére  fief  du  Roi  ,. 
cependant  ces  arriére- vaflaux  ou  petits  val- 

valTeurs 

Ça)  Iir.x.  c&aj»  i. 
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vafTeurs  ne  pouvoient  pas  Je  même  donner 
en  fief;  de  forte  que  ce  qu'ils  avoient  donné, 
1  ils  pouvoient  toujours  le  reprendre.  D'ailleurs 
une  telle  conceffion  ne  pa(Toit  point  aux  en- 
fans  comme  les  fiefs ,  parce  qu'elle  n'étoit 
point  cenfée  faite  félon  la  Loi  des  Fiefs. 

Si  Ton  compare  l'état  ou  étoit  l'arriére- 
vafîelage  du  tems  que  les  deux  Sénateurs  de 
Milan  écrivoient  ces  Livres,  avec  celui  ou 
il  étoit  du  tems  du  Roi  Pépin,  on  trouvera 
que  ks  arriére-fiefs  confervérent  plus  long- 
tems  (  a  )  leur  nature  primitive  que  les  fiers. 

Mais  lorfque  ces  Sénateurs  écrivirent ,  on 
avoit  mis  des  exceptions  fi  générales  à  cette 
régie  ,  qu'elles  Pavoient  prefque  anéantie. 
Car  fi  celui  (  b  )  qui  avoit  reçu  un  fief  du  pe- 
tit valvafieur ,  l'avoit  fuivi  à  Rome  dans  une 
expédition ,  il  acquéroit  tous  les  droits  de 
valïal  :  de  même,  s'il  avoit  donné  de  l'argent 
au  petit  valvaflfeur  pour  obtenir  le  fief,  ce-* 
lui  ci  ne  pouvoit  le  lui  ôter ,  ni  empêcher  de 
le  tranfmettre  à  fon  fils ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
eût  renJu  fon  argent  :  enfin  ,  cette  régie  (c  )r 
n'étoit  plus  fui  vie  dans  le  Sénat  de  Milan. 

(  a  )  Moins  en  Italie  &  en  Allemagne.  « 

(  k  )  Liv.  1.  des  Fiefs .  çjiap.  1. 
-      (Oîbid. 

CRAt 
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CHAPITRE    XXVI. 

Autre  changement  arrivé  dans  les 
Fiefs. 


U  tems  de  Charlemagne  (a  )  on  ctoît 
obligé  ,  fous  de  grandes  peines ,  de  Te 
rendre  à  la  convocation  pour  quelque  gueri'ei 
que  ce  fût-,  on  ne  recevoir  point  d'excufes  j 
&  le  Comte  qui  auroit  exempté  quelqu'un  , 
auroit  été  puni  lui-même.  Mais  le  Traité 
des  trois  frères  (  b  )  mit  là  defliis  une  reftrf- 
ction  (  c  )  qui  tira  ,  pour  ainïi  dire  ,  la  No. 
blelîe  de  la  main  du  Roi  \  on  ne  fut  plus  te- 
nu de  fuivre  le  Roi  à  la  g.ierre,  que  quanti 
cette  guerre  étoit  défenhve.  Il  fut  libre  dans 
Jes  autres  de  fuivre  fon  Seigneur,  ou  de  va- 
quer à  fes  affaires. 

La  mort  de  cent  mille  François  à  la  ba- 
taille 

(a ■)  Capitulaire  de  l'an  801.  art.  7.  édition  de  Battu 
X.e,  pag.  36c. 

(b  1  ^4pud  Marfnam  l'an  847.  édition  de  BalwK.z% 
pag.  41. 

(  c  )  VoLumurS  ut  cujufcumque  nofirûm  homo  in  ctt* 
jufcumyue  J^gno  fit  cumfeniore  fuo  in  hoftsrn  vei '■  al'ùt 
fuis  utUhatibus  pergjt ,  nifi  talis  regni  mvifîo  quant 
Lamtu ven  dicunt ,  quud  abfït  ,  acc'derit ,  ut  omnis po* 
fulHfillins  rtgni  ad  eam  repeliendam  communier £ev* 
fat y  au.  >.  ibid.  gag,  44. 
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aille  de  Fontenay  ,  fit  penfer  a  ce  qui  reftoit 
ncore  de  Noblelïe  ,  que  par  les  querelles 
>articLîlicres  de  Tes  Rois  fur  leur  partage  , 
:11e  feroit  enfin  exrerminée  ,  &  que  leur  am« 
ùtion  8c  leur  jalouiie  feroient  verfèr  tout  ce 
ju 'il  y  avoit  encore  de  fang  à  répandre.  On 
ît  cette  Loi,  que  la  Nobleile  ne  feroit  con- 
:rainte  de  fuivre  les  Princes  à  la  guerre  ,  que 
'orlqu  il  s'agiroit  de  détendre  l'Etat  contre 
une  invafiori  étrangère.  Elle  fut  en  ufage  (  a  ) 
pendant  plusieurs  fiécles. 


CHAPITRE    XXVII. 

Changemens  arrives  dans  les  grands 
Offices  &  dans  les  Fiefs. 

IL  fembloit  que  tout  prît  un  vice  particu- 
lier 8c  (e  corrompît  en  même  tems.   J'ai 
dit  que  dans  les  premers  tems  plufieurs  Fiefs 
avoient  été  aliénés  à  perpétuité  ;  mais  c'é- 
taient des  cas  particuliers,  8c  les  fiefs  en  gé* 
néral  con  fer  voient  toujours  leur  propre  na- 
ture -,  &  ii  la  Couronne  avoit  perdu  des  fiefs , 
elle  en  avoic   (ubftitué  d'autres.  J'ai  dit  en- 
core 
(  a  )  Voyez  la  Loi  de  Guy,  Roi  des  Romains ,  parmi 
celles  qui  ont  été  ajoutées  à  la  Loi  Salique  &  à  celle  4es 
Lombards ,  tic.  6,  §.  i.  dans  Ldurd* 
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core  que  la  Couronne  n'avoit  jamais  aliène 

des  grands  Offices  à  perpétuité  (a). 

Mais  Charles  le  Chauve  fit  un  Réglemen 
général ,  qui  affecta  également  &  ks  grand 
Offices  &  les  Fiefs  ;  il  établit  dans  Tes  Capi- 
tulâmes que  les  Comtés  (  b  )  feroient  donné 
aux  enfans  du  Comte ,  Se  il  voulut  que  c^ 
Règlement  eût  encore  lieu  pour  les  fiefs. 

On  verra  tout-à-1'heure  que  ce  Réglemen 
reçut  une  plus  grande  extenfion  ,  de  fort( 
que  les  grands  Offices  8c  les  fiefs  paiTérent  i 
fies  païens  plus  éloignés.  Il  fuivit  de  là  que  h 
.plupart  des  Seigneurs  ,  qui  relevoient  immé- 
diatement de  la  Couronne ,  n'en  relevèrent 
plus  que  médiatement.  Ces  Comtes  qui  ren- 
voient autrefois  la  Juftice  dans  les  Plaids  m 
Roi;  ces  Comtes  qui  menoient  les  homme; 
libres  à  la  guerre ,  fe  trouvèrent  entre  le  Ro 
&  ces  hommes  libres ,  &  lapuilfance  fe  trou-' 
va  encore  reculée  d'un  degré. 

Il  y  a  plus  ;  il  paroît  par  les  Capitulaires  (cl 

que 

(  a  )  Des  Auteurs  ont  dit  que  la  Comté  de  Touloufî 
avoit  été  donnée  par  Charles-Martel ,  &  paffa  d'héri- 
tier en  héritier  jufqti'au  dernier  Raymond  ;  mais  fi  cel< 
eft,  ce  fut  l'effet  de  quelques  circonftances  qui  pureni 
engager  à  choilîr  les  Comtes  de  Touloufè  parmi  les 
enfans  du  dernier  pofîefTeur. 

(  if)  Voyez  Ton  Capitulaire  de  Fan  877.  tit.  $3.  art 
$.  &  10.  apud  Carifiacum -,  ce  Capitulaire  fe  rapporte 
à  un  autre  de  la  même  année  &  du  même  lieu,  art.  3 

(  O  Le  Capitulaire  3.  de  Tan  811.  ait.  7.  &  celu 
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que  les  Comtes  avoient  des  bénéfices  atta- 
chés à  leurs  Comtés  &  des  vaflaux  fous  eux. 
Quand  les  Comtés  furent  héréditaires ,  ces 
Vaflaux  du  Comte  ne  furent  plus  les  vaflaux 
immédiats  du  Roi  ;  les  bénéfices  attachés  aux 
Comtés  ne  furent  plus  les  bénéfices  du  Roi , 
:les  Comtes  devinrent  plus   puiflans,  parce 
que  les  vaflaux  qu'ils  avoient  déjà  les  mirent 
en  état  de  s'en  procurer  d'autres. . 
;     Pour  bien  fentir  l'arToibliflement  qui  en 
sléfulta  à  la  fin  de  la  féconde  Race  ,  il  n'y  « 
;qu'à  voir  ce  qui  arriva  au  commencement 
de  la  troiiiéme ,  ou  la  multiplication  des  ar- 
riére-fiefs mit  les  grands  vaflaux  au  déiefpoir, 
C'étoit  une  coutume  (a)  du  Royaume  , 
que  quand  les  aînés  avoient  donné  des  par- 
tages à  leurs  cadets  ,  ceux  -  ci  en  faifoient 
hommage  à  l'aîné;  de  manière  que  le  Sei- 
gneur dominant  ne  les  tenoit  plus  qu'en  ar- 
riére-fief. Philippe- Augure ,  le  Duc  de  Bour- 
gogne, les  Comtes  de  Nevers,  de  Boulo- 
gne ,  de  faint  Paul ,  de  Dampierre  8c  autres 
Seigneurs ,  déclarèrent  (  b  )  que  dorénavant , 

foit 

:  de  l'an  8 15.  art.  6.  fur  les  Espagnols.  Le  Recueil  des 
Capitulaires ,  Liv.  f.  art.  i88.  &  le  Capitulaire  de 
l'an  %G$.  art.  z.  Se  celui  de  l'an  877.  art  1 3.  édition  de 
MaluKe. 

(a)  Comme  il  paroîtpar  Othton  de  W'jfmgue ,  des 
îgéftes  de  Frédéric ,  Liv.  z.  chap.  19. 

(  b  )  Voyez  l'Ordonnance  de  Vhilifât.Augufte  de 
t'aanée  1109.  dans  le  nouveau  Recueil. 


\ 


i  De  i,  \^nt  des  Loix , 
(oit  que  le  fief  fut  divifé  par  fucceffion  ou 
autrement ,  le  tout  releveroit  toujours  du 
même  Seigneur  fans  aucun  Seigneur  moyen. 
Cette  Ordonnance  ne  fut  pas  généralement 
fuivie;  car,  comme  j'ai  dit  ailleurs ,  il  étoit 
impofïible  de  faire  dans  ces  tems-là  des  Or- 
donnances générales;  mais  plufîeurs  de  nos 
Coutumes  fe  réglèrent  là-deilus. 


CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  nature  des  Fiefs  depuis  le  règne 
de  Charles  le  Chauve. 

J'Ai  dit  que  Charles  le  Chauve  voulut  que 
quand  le  polïelîeur  d'un  grand  Office  ou 
d'un  fief  lailïeroit.  en  mourant  un  fils  ,  l'Of- 
fice ou  le  fief  lui  fût  donné.  Il  (croit  difficile 
de  fuivre  le  progrès  des  abus  qui  en  réfultc- 
rent ,  &  l'extendon  qu'on  donna  à  cette  Loi 
dans  chaque  Pais.  Je  trouve  dans  les  Livres 
des  (a)  fiefs ,  qu'au  commencement  du  rè- 
gne de  l'Empereur  Conrad  IL  les  fiefs  dans 
les  pais  de  fa  domination  ne  padoient  point 
aux  petits- fils  ;  ils  palîoient  feulement  à  celui 

de* 

(a)  Liv.  i.  lit.  i. 
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des  enfans  (a)  du  dernier  poireiFeur  que 
le  Seigneur  avoir  choifi  :  ainfi  les  fiefs  fu- 
rent donnés  par  une  efpéce  d'élection  , 
que  le  Seigneur  fit  entre  (es  enfans. 

J'ai  expliqué  au  chapitre  17.  de  ce  Lir 
vre  ,  comment  dans  la  féconde  Race  la 
Couronne  fe  trouvoit  à  certains  égards 
élective  ,  3c  à  certains  égards  héréditai- 
re. Elle  étoit  héréditaire  ,   parce  qu'on 
prenoit  toujours  les  Rois  de  cette  Race  '-, 
elle  l'étoit  encore  ,  parce  que  les  enfans 
fuccédoient  ;  elle  étoit  élective  ,  parce 
que  le  peuple  choifilToit  entre  les  enfans. 
Comme  les  chofes  vont  toujours  de  pro- 
che en  proche  ,  qu'une  Loi  politique  a 
toujours  du  rapport  à  une  autre  Loi  poli- 
tique ,  on  fuivit  (b)  pour  la  fucceilion 
des  fiefs  9  le  même  eiprit  que  Ton  avoit 
fuivi  pour  la  fucceilion  à  la  Couronne. 
Ainfi  les  fiefs  paflerent  aux  enfans,  &  par 
droit  de  fucceilion  &  par  droit  d'élection; 
&  chaque  fieffé  trouva  ,  comme  la  Cou- 
ronne 3  électif  Se  héréditaire. 

Tome  III.  T         Ce 


(a)  Sic  frogyejfum  e(l  ut  adfilios  deveniret  m 
quem  Dominus  hoc  vellet  Beneficimn  confirmée  ^ 
ibid. 

(h)  Au  moins  en  Italie  &  en  Allemagne, 
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Ce  droit  d'élection  dans  la  perfonne 
du  Seigneur ,  ne  fubiifloit  (a)  pas  du  tems 
des  Auteurs  (b)  des  Livres  des  fiefs ,  c'eft> 
à-dire  ,  fous  le  règne  de  1  Empereur  Fri- 
déric  I. 


CHAPITRE      XXIX, 

Continuation  du  mçme  fujet* 

IL  eft  dit  dans  les  Livres  des  Fiefs  que 
quand  (c)  1  Empereur  Conrad  partie 
pour  Rome  ,  les  fidèles  qui  étoient  à  fon 
1er  vice,  lui  demandèrent  de  faire  une  Loi 
pour  que  les  fiers  qui  palfoient  aux  enfans, 
paiTafient  auffi  aux  petits  enfans  ,  3c  que 
celui  dont  le  frère  étoit  mort  ^  fans  héri- 
tiers légitimes ,  pût  fuccéder  au  fief  qui 

ayoit 

(a)  Qjtod  hodh  ha  flabilitum  eft  ,  */  ad  omneS 
s-qualiter  veniat  ,  Liv.'i.  des  Fieis  ,  tit.  i. 
*  (b)  Gerardas  Niger  &  Aubenus-de-Orto. 
{c)  Qum  veto  Conradus  'Roma-nfroficifceretur  pe* 
titum  eft  àfidelibus  qui  in  ejus  erant  fervitio  3  ut 
lege  ab  eo  fromulgata  hec  etiam  ad  nef  oies  ex  filio 
^rodueexe  dignartîur,&  ut  frai er  frairi  fine  légitime 
h  Are  de  defuncio  in  beneficio  quod  eorum  fatris  fuit 
fttççtfâti  Uv.  i.  dçs  fiefs,  tit,  ;. 
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avoit  appartenu  à  leur  père  commua  :  ce- 
la rut  accordé. 

On  y  ajoute  ,  ôc  il  faut  fe  fo avenir  que 
ceux  qui  parlent  vivoient  (a)  du  tenis  de 
l'Empereur  Frédéric  I.  que  les  anciens  Ju- 
rifconfulres  (h)  avoient  toujours  tenu 
que  la  fucceilion  des  fiefs  en  ligne  colla- 
térale ne  pafloit  point  au-delà  des  hères 
germains  >  quoique  dans  des  rems  mo- 
dernes on  l'eut  portée  jufqu'au  lepticme 
degré,  comme  par  le  Droit  nouveau  on. 
l'avoit  portée  en  ligne  directe  jufqu'à  Tin- 
fini.  C'eft  ainfi  que  la  Loi  de  Conrad  reçut 
peu  à  peu  des  extensions. 

Toutes  ces  chofes  fuppofées ,  la  fîmple 
lecture  de  l'Hiitoire  de  France  fera  voir 
que  la  perpétuité  des  Fiefs  s'établit  plutôt 
en  France  qu'en  Allemagne.  Lorfque 
l'Empereur  Conrad  IL  commença  a  ré- 
gner en  1024.  les  chofes  fe  trouvèrent  enco- 
re en  Allemagne  comme  elles  étoient  déjà 

T  z  en 

(a)  Cujas  l'a  très-bien  prouvé. 

(b)  Sciendum  eft  quod  Beneficium  advenientes  ex 
îatere  ultra  fratres  patrueles  non  progreditur  fuccef- 
fîone  ab  antiquis  fapientibus  conftitutum  ,  licet  mo<- 
derno  tempore  ufque  ad [eptimum geniculum  fit  ufur~ 
fatum}quod  in  mafeulis  defcendmùhus  novo  jure  m 
infnïiym  extenditur ,  ibid» 


43  6  Ve  ÎEfprit 

en  France  fous  le  règne  de  Charles  le  Chau- 
ve y  qui  mourut  en  877.  Mais  en  France 
depuis  le  règne  de  Charles  le  Chauve  ,  il 
fe  rit  de  tels  changemens  ,  que  Charles  le 
Simple  fe  trouva  hors  d'état  de  difputer  à 
une  Maifon  étrangère  fes  Droits  incon- 
teftables  a  l'Empire  *,  &c  qu'enfin  du  tems 
de  Hugues  Capet  >  la  Maifon  régnante  , 
dépouillée  de  tous  fes  Domaines  >  ne  put 
pas  même  foûtenir  la  Couronne. 

La  foiblefïe  d'efprit  de  Charles  le  Chau- 
ve 9  mit  en  France  une  égale  foiblefïe  dans 
l'Etat.  Mais  comme  Louis  le  Germanique 
fon  frère  ,  &:  quelques-uns  de  ceux  qui 
lui  fuccéderent ,  eurent  de  plus  grandes 
qualités  3  la  force  de  leur  Etat  fe  foutint 
plus  long,-tems. 

Que  dis- je  i  Peut-être  que  l'humeur 
flegmatique  ,  &  fi  j'ofe  le  dire  ,  l'immu- 
tabilité de  i'efprit  de  la  nation  Alleman- 
de ,  réiifta  plus  long-tems  que  celui  de  la 
nation  Françoife  à  cette  difpofition  des 
chofes  ,  qui  faifoit  que  les  Fiefs ,  comme 
par  une  tendance  naturelle  >  fe  perpé- 
tuoient  dans  les  familles. 

J'ajoute  que  le  Royaume  d'Allemagne 
ne  fut  pas  dévafté  ,  $c  pour  ainfi  dire 
anéanti  ,  comme  le  fut  celui  de  France 
par  ce  genre  particulier  de  guerre  qu 

#  lu 
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lui  firent  les  Normands  &c  les  Sarrafins.. 
Il  y  avoir  moins  de  richefTes  en  Allema- 
gne ,  moins  de  villes  à  faccager  ,  moins 
de  côtes  a  parcourir  ,  plus  de  marais  à 
franchir ,  plus  de  forêts  à  pénétrer.  Les 
Princes  qui  ne  virent  pas  à  chaque  inftant 
l'Etat  prêt  à  tomber  ,  eurent  moins  be- 
foin  de  leurs  Valîaux  ,  c  efl-a-dire  ,  en 
dépendirent  moins.  Et  il  y  a  apparence 
que  fi  les  Empereurs  d'Allemagne  n'a- 
voient  été  obligés  de  s'aller  faire  couron- 
ner  à  Rome ,  6c  de  faire  dos  expéditions 
continuelles  en  Italie  ,  les  Fiefs  auroient 
confervé  plus  long-tems  chez  eux  leur 
nature  primitive. 


CHAPITRE    XXX. 

Comment t 'Empire for  fit  de  U  Maifon 
de    Charlemagne, 

L'Empire  qui  ,  au  préjudice  de  la 
branche  de  Charles  le  Chauve  y  avoir 
déjà  été  donné  aux  (a)  Bâtards  de  celle  de 
Louis  le  Germanique,  palîa  encore  dans  une 

T  3  Mai- 

(a*)   Arnouîd  &  fon  fils  Louis  IF. 


'458  De  FEfprit 

Ivlaifon  étrangère  par  l'Election  de  Conrad, 
Duc  de  Franeonie  Tan  912.  La  branche 
cjui  regnoit  en  France  ,  8c  qui  pouvoit  à 
peine  difputer  des  villages  ,  étoit  en- 
core moins  en  état  de  difputer  l'Empire. 
Nous  avons  un  accord  pafïe  entre  Charles 
h  Simple  8c  l'Empereur  Henri  I.  qui  avoit 
fuccèdé  a  Conrad.  On  l'appelle  le  Pacte 
de  Bonn  {a).  Les  deux  Princes  fe  rendi- 
rent dans  un  navise  qu'on  avoit  pla-cé  au 
milieu  du  Rhin  ,  8c  fe  jurèrent  une  ami- 
tié éternelle.  On  employa  un  me^o-ter- 
mine  a(Tez  bon.  Charles  prit  le  titre  de 
Roi  de  la  France  Occidentale  ,  8c  Henri 
celui  de  Roi  de  la  France  Orientale.  Char- 
les contracta  avec  le  Roi  de  Germanie  3  8c 
non  avec  l'Empereur. 

CHAPITRE 

(a)  De  l'an  916.  rapporté  par  Aubert  le  Mire  9 
Cod.  âonmtionnm  parum ,  c.  17, 
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CHAPITRE    XXXL 

Comment  la  Couronne  de  France  pajfa 
dans  la  Maifon  de  Hugues-C  apet* 

L'He're'dite'  des  fiefs  de  l'établifle- 
ment  général  des  arriére- fiefs  éteigni- 
rent le  Gouvernement  Politique  ,  de  for- 
mèrent le  Gouvernement  Féodal.  Au  lieu 
de  cette  multitude  innombrable  de  Vaf- 
faux  que  les  Rois  avoient  eu  ,  ils  n'en  eu- 
rent plus  que  quelques-uns ,  dont  les  au- 
tres dépendirent.  Les  Rois  n'eurent  pref- 
que  plus  d'autorité  directe  *,  un  pouvoir 
qui  devoit  paiïèr  par  tant  d'autres  pou- 
voirs 3  &  par  de  Ci  grands  pouvoirs  ,  s'ar- 
reta  ou  le  perdit  avant  d  arriver  a  ion  ter- 
me. De  fi  grands  Vaifaux  n'obéirent  plus  y 
8c  ils  fe  fervirent  même  de  leurs  arriéres- 
.VaiTaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  Rois  pri- 
vés de  leurs  Domaines ,  réduits  aux  villes 
de  Reims  &  de  Laon  ,  réitèrent  à  leur 
merci  ,  l'arbre  étendit  trop  loin  fes  bran- 
ches ,  &  la  tête  fe  fécha.  Le  Royaume  fe 
trouva  fans  Domaine  ,  comme  eft  aujour- 
d'hui l'Empire.  On  donna  la  Couronne  à 
un  des  plus  puilfans  ValTaux. 

T4        Le$ 
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Les  Normands  ravageoient  le  Royau- 
me ,  ils  venoient  fur  des  efpéces  de  ra- 
deaux ou  de  petits  bâtimens  ,  entroient 
par  l'embouchure  des  rivières ,  les  re- 
montoient  &  dévaftoient  le  pa'is  des  deux 
côtés.  Les  villes  d'Orléans  (à)  8c  de  Paris 
arrêtoient  ces  brigands ,  &  ils  ne  pou- 
voient  avancer  ni  fur  la  Seine  ni  fur  la 
Loire.  Hugues  Capet  qui  poiTédoit  ces 
deux  villes  tenoit  dans  les  mains  les  deux 
clefs  des  malheureux  reftes  du  Royaume  > 
on  lui  déféra  une  Couronne  qu'il  étoit 
feul  en  érat  de  défendre.  C'eft  ainfi  que 
depuis  on  a  donné  l'Empire  à  la  Maifon 
qui  tient  immobiles  les  frontières  des 
Turcs. 

L'Empire  étoit  forti  de  la  Maifon  de 
Ckarlemagne  dans  le  tems  que  l'héré- 
dité des  fiefs  ne  s'établilîoit  que  comme 
une  condefeendance.  Il  paroît  même 
qu'elle  s'établit  plus  tard  chez  les  Alle- 
mands que  chez  les  François  •>  cela  fit  que 
l'Empire  confidéré  comme  un  fief  fut  élec- 
tif.  Au  contraire  quand  la  Couronne  de 

France 

(a)  Voyez  le  Capkulaire  de  Charles  le  Chauve 
èle  l'an  877.  apud  Carifiacum  ,  fur  l'importance  de 
Paris ,  de  faine  Déni?,  Se  des  Châteaux  fur  la  Loire 
dans  ces  tems-là. 
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France  fouit  de  la  Maifon  de  Charlema- 
gne ,  les  fiefs  étoient  réellement  hérédi- 
taires dans  ce  Royaume  ;  la  Couronne 
comme  un  grand  fief  le  fut  aufli. 

Du  reite  on  a  eu  grand  tort  de  rejetter 
fur  le  moment  de  cette  révolution  tous 
les  changemens  qui  étoient  arrivés  ,  ou 
qui  arrivèrent  depuis.  Tout  fe  réduifit  à 
deux  événemens  *,  la  Famille  régnante 
changea  ,  &  la  Couronne  fut  unie  à  un 
grand  fiefi,. 


CHAPITRE    XXXII. 

Quelques  conféquences  de  U  Perpé- 
tuité des  Fiefs, 

IL  fui  vit  de  la  perpétuité  des  Fiefs  que 
le  Droit  d'amefle  ou  de  primogénicure 
s'établit  parmi  les  François,  On  ne  le  con- 
noilïoit  point  dans  la  première  Race  [a)  : 
la  Couronne  fe  partageoit  entre  les  frè- 
res :  les  aïeux  fe  divifoient  de  même  ,  de 
les  fiefs  amovibles  ou  à  vie  n'étant  pas  un 

T  5      objet 

(*V  Voyez  là  Loi  Salique .■&  h-Jùol  des  Mgmkssr* 
au  due  des  Akux, 
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objet  de  fucceilion ,  ne  pouvoienc  être  un 

objet  de  partage.. 

Dans  la  féconde  Race  ,-  le  titre  d'Empe- 
reur qu*avoit  Louis  le  Débonnaire,  &c  donc 
il  honora  Lothaire  Ion  fils  aîné  ,  lui  fit 
imaginer  de  donner  à  ce  Prince  une  efpé- 
ce  de  primauté  fur  fes  Cadets.  Les  deux 
Rois  (a)  dévoient  aller  trouver  l'Empe- 
reur chaque  année  rltii  porter  des  pré- 
feus  &  en  recevoir  de  plus  grands  ;  ils  dé- 
voient conférer  avec  lui  fur  les  affaires* 
communes.  C'eit  ce  qui  donna  à  Lothaire 
ces  prétentions  qui  lui  réuilirent  fi  mal. 
Quand  Agobard  (b)  écrivit  pour  ce  Prin- 
ce ,  il"  allégua  la  difpofition  de  l'Empereur 
même  ,  qui  a  voit  aiïocié  Lothaire  à  l'Em-r 
pire,  après  que  par  trois  j,ours  déjeune 
Se  par  la  célébration  des  faints  Sacrifices  , 
par  des  prières  &  des  aumônes  Dieu  avoic 
été  confulté ,  que  la  Nation  lui  avoit  prê*- 
té  ferment ,  qu'elle  ne  pouvoit  point  fe 
parjurer  ,  qu'il  avoit  envoyé  Lothaire  1 
îlome  pour  être  confirmé  par  le  Pape.   Il 

pcfe 

(a)  Voyez  le  Capiculai're  :3e  Tan  817.  qui  con- 
tient !e  premier  parcage  crue  Louis  le  Débonnaire  fie 
entre  Tes  enfanF. 

b\  Voyez  fes  deux  Lettres  à  ce.  fuyet  3.dbnt  l'une 
£  Doiu-  duc  de  divijione  lmj>eriL 
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péie  fur  tout  ceci3&:  non  pas  fur  le  Droit* 
d'aînerTe.  Il  dit  bien  que  l'Empereur  avoir 
déligné  un  partage  aux  cadets  ,  ôc  qu'il 
avoit  préféré  l'aîné  j  mais  en  difant  qu'il 
avoit  préféré  l'aîné, c'étoit  dire  en  même 
terris  qu'il  auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais  quand  les  fiefs  furent  héréditai- 
res ,  le  Droit  d'aîneiTe  s'établit  dans  la 
Succeilion  des  fiefs ,  de  par  la  même  rai- 
fon  dans  celle  de  iaCouronne  qui  étoit  le 
grand  fier.  La  Loi  ancienne  qui  formoit 
des  partages  ,  ne  fubiifta  plus  ;  les  fiefs 
étant  chargés  d'un  fervice  ,  il  falloir  que 
le  poiTefTeur  fût  en  état  de  le  remplir.  Oa 
établit  un  Droit  de  primogéniture  ,  Se  la 
raifon  de  la  Loi  Féodale  força  celle  de  la 
Loi  Politique  ou  Civile. 

Les  fiefs  pafifant  aux  enfans  du  poffef- 
feur  ,  les  Seigneurs  perdoient  la  liberté 
d'en  difpofer  ;  &  pour  s'en  dédommager 
ils  établirent  un  Droit  qu'on  appeila  le 
Droit  de  Rachat  ,  doat  parlent  nos  Cou- 
tumes ,  qui  fe  paya  d'abord  en  ligne  di- 
recte ,  ôc  qui  par  ufage  ne.  fe  paya  plus 
qu'en  ligne  collatérale* 

Bien-tot  les  fiefs  purent  erre  tranfbor- 
tes  aux  étrangers  comme  un  bien  pan1.- 
monial.  Cela  fit  naître  le  Droit  de  iods 
Ôc   ventes   établi   dans   prefqtre   tout  le 

T  C     Royaume. 
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Royaume.  Ces  Droits  furent  d'abord  ar- 
bitraires ;  mais  quand  la  pratique  d'ac- 
corder ces  permifiions  devint  générale  3 
on  les  fixa  dans  chaque  Contrée. 

Le  Droit  de  Rachat  devoit  fe  payer  à 
chaque  mutation  d'héritier  ,  de  le  paya 
même  d'abord  en  ligne  directe  (a),  La 
coutume  la  plus  générale  l'avoit  fixé  à 
une  année  du  Revenu.  Cela  étoit  oné- 
reux ôc  incommode  au  VaiTal ,  ôc  affec- 
roit ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fief.  Il  obtint 
(b)  fouvent  dans  l'acte  d'hommage  que 
le  Seigneur  ne  demanderoit  plus  pour  le 
rachat  qu'une  certaine  fomme  d'argent , 
laquelle  par  les  changemens  arrivés  aux 
monnoies  eit.  devenue  de  nulle  impor- 
tance :  ainfi  le  Droit  de  Rachat  fe  trouve 
aujourd'hui  prefque  réduit  à  rien  >  tandis 
que  celui  de  lods  &. ventes  a  fubfifté  dans 
toute  fon  étendue.  Ce  droit  ne  concer- 
nant ni  le  Vaflal  ni  fes  héritiers  >  mais 

étant 

(tfl  Voyez  l'Ordonnance  de  Philippe  Augufle  de 
l'an  1^09.  fur  les  fiefs. 

(b)  On  trouve  dans  les  Chartres  plusieurs  de  ces 
conventions ,  comme  dans  le  Cartulaire  de  Vendô- 
me &  celui  de  l'Abbaye  de  faint  Cyprien  en  Poi- 
tou ,  dont  M.  Galland  ,  £ ag.  5;.  a  donné  des  Ex- 
traits. 
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étant  un  cas  fortuit  qu'on  ne  devoit  ni 
prévoir  ni  attendre ,  on  ne  fit  point  ces 
fortes  de  ftipulations  ,  &  on  continua  à 
payer  une  certaine  portion  du  prix. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à  vie  3  on  ne 
pou  voit  pas  donner  une  partie  de  fon  fief» 
pour  le  tenir  pour  toujours  en  arriére^- 
fief  *,  il  eût  été  abfurde  qu'un  fimple  ufu- 
fruitier  eut  difpofé  de  la  propriété  delà 
chofe.  Mais  lorfqu'ils  devinrent  perpé- 
tuels ,  cela  fut  (a)  permis  avec  de  certai- 
nes relt  action  s  que  mirent  les  Coutumes 
(b)  >  ce  qu'on  appella  fe  jouer  de  fon 
fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  éta- 
blir le  Droit  de  Rachat ,  les  filles  purent 
ïuccéder  à  un  fief  au  défaut  des  mâles. 
Car  le  Seigneur  donnant  le  fief  à  la  fille  , 
il  multipiioit  les  cas  de  fon  Droit  de  Ra- 
chat ,  parce  que  le  mari  devoir  le  payer 
comme  la  femme  (  c).  Cette  difpofition 
ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  Couronne, 

car 

(a)  Ma's  on  ne  pouvoit  pas  abréger  le  fief,  c'eft- 
à-di  re  ,  en  éteindre  une  portion. 

{b)  £lles  fixèrent  la  portion  dont  on  pouvoir  le 
jouer. 

f  c  )  Ceft  pour  cela  que  le  Seigneur  contrajgnoic 
la  Veuve  de  fe  remarier. 
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car  comme  elle  ne  reievoit  de  personne  > 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  Droit  de  Rachat 
fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume,  V.  Comte  de  Ton- 
loufe  ne  fuccéda  pas  à  la  Comté.  Dans  la 
fuite  ,  Allénor  fuccéda  à  l'Aquitaine  ,   5c 
Mathildtk  la  Normandie  ;  cV  le  Droit  dû 
la  fucceilîon  des  filles  parut    dans   ces 
tems-là  ii  bien  établi ,  que  Louis  le  Jeune, 
après  la  dilfolution  de  ion  mariage  avec 
Aliéner  ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
rendre  la  Guyenne.  Comme  ces  deux  der- 
niers exemples  fuivirent  de  très-près  le 
premier  ,  il  faut  que  la  Loi  générale  qui 
appelloit  les  femmes  à  la  Succeflion  des 
fiefs  ,  fe  foit  introduite  plus  tard  (a)  dans 
le  Comté  deTouioufe  que  dans  les  autres, 
Provinces  du  Royaume, 

La  Conftitution  de  divers  Royaumes, 
de  l'Europe  a  fuivil'état  actuel  oùétoient 
les  fiefs  dans  le  tems  que  ces  Royaumes 
ont  été  fondés.  Les  femmes  ne  fuccédé- 
rent  ni  à  la  Couronne  de  France  ni  a 
l'Empire ,  parce  que  dans  l'établiliement 

do- 
ta) La  plupart  des  grandes  Maifcns  avoient  îeurs- 
JLoix  de  fucceffion  particulière.  Voyez  ce  que  M. 
4e  la  Thaumaffiere  nous  die  fur  les  Maifons  diï 
Jjerry. 
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de  ces  deux  Monarchies  ,  les  femmes  ne 
pouvoient  fuccéder  aux  feÇs  i  mais  elles 
fuccédérent  dans  les  Royaumes  dont  l'é- 
tablifïement  fuivit  celui  de  la  perpétuité 
des  fiefs ,  tek  que  ceux  qui  furent  fondés 
par  les  Conquêtes  des  Normands  ,  ceux 
qui  le  furent  par  les  Conquêtes  faites  fur 
les  Maures  ;  d'autres  enfin ,  qui  au-delà. 
des  limites  de  l'Allemagne  3  &  dans  des- 
tems  afTez  modernes  x  prirent  en  quelque- 
façon  une  féconde  nailfancepar  1  établif- 
fement  du  Chriftianifme. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles ,  on 
les  donnoit  à  des  gens  qui  étoient  en  état 
de  Les  fervir  ,  <3c  il  n'étoit  point  queition 
des  Mineurs  ',  mais  (a)  quand  ils  furent, 
perpétuels  ,  les  Seigneurs-  prirent  le  fief 
jufqu'à  la  Majorité  ,  foit  pour  augmen- 
ter leurs  profits ,  foie  pour  faire  élever  le' 
Pupille  dans  l'exercice  des  Armes.  C'efl: 
ce  que  nos  Coutumes  appellent  la  Garde- 

nobfe  % 

{a)  On  voit  dans  le  Capitulai re  de  Tan  877.. 
Mjud  Carijiaeum  ,  art.  5.  edicien  de.  Ha!uzey  tom.. 
2  pag.  16  <j.  le  moment  où  les  Rois  firent  admi- 
niflrer  ies  fiefs  pour  les  confei  ver  aux  Mineurs  ,. 
exemple  qui  fut  fuivi  par  les  Seigneurs  ,  &  donna; 
l'origine  à  ce  que  nous  avons  appelle  la  Garde- 
noble» 
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noble  ,  laquelle  eft  fondée  fur  d'autres 
principes  que  ceux  de  la  Tutéle  &  en  eft 
entièrement  diftindte. 

Quand  les  fiefs  étoient  à  vie ,  on  fe  re- 
eommandoit  pour  un  fief,  &c  la  tradition 
réelle  qui  fe  faifoit  par  le  Sceptre  ,  conf- 
tatoit  le  fief  comme  fait  aujourd'hui 
l'hommage.  Nous  ne  voyons  pas  que  les 
Comtes  ou  même  les  Envoyés  du  Roi ,  re- 
çuifent  les  hommages  dans  les  Provinces , 
Oc  cette  fonction  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  Commi (lions  de  ces  Officiers  qui  nous 
ont  été  confervées  dans  les  Capitulaires. 
Ils  faifoienr  bien  quelquefois  prêter  le 
ferment  de  fidélité  (a)  à  tous  les  Sujets  > 
mais  ce  ferment  étoit  fi  peu  un  hommage 
de  la  nature  de  ceux  qu'on  établit  depuis, 
que  dans  ces  derniers  le  ferment  de  fidé- 
lité étoit  une  aétion  {h)  jointe  à  Thoni-» 

mage, 

(a)  On  en  trouve  îa  Formule  dans  le  Capimlaire 
II  de  Tan  801.  Voyez  auflî  celui  de  Tau  454.  arr. 
1  ?v  &  autres. 

(b)  M.  Du  Cange  ,  au  mot  hominum  ,  p.  1 1 6$, 
&  au  mor  fi délitas  ,  p.  474.  cite  les  Chartres  des 
anciens  hommages  où  ces  différences  fe  trouvent , 
&  çrand  nombre  d'autorités  qu'on  peut  voir.  Dans 
l'hommage  le  Vafla1  mettoit  fa  main  dans  celle  du 
Seigneur  &  juroit  ;  îe  ferment  de  fidélité  fe  faifoit 
en  jurant  fur  les  Evangiles  5  l'hommage  fe  faifoit 
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mage  ,  qui  tantôt  fuivoit  de  tantôt  précé- 
doit  l'hommage  ,  qui  n'avoit  point  lieu 
clans  tous  les  hommages ,  qui  fut  moins 
folemnelle  que  l'hommage,&:  en  étoit  en- 
tièrement diftincte. 

Les  Comtes  ô£  les  Envoyés  du  Roi  fai- 
foient  encore  dans  les  occafions  donnée 
(a)  aux  Vaffaux  dont  la  fidélité  étoit  ftif- 
pecte  ,  une  aiTûrance  qu'on  appelloit  Fir~ 
mitas  ;  mais  cette  afïïirance  ne  pouvoic 
être  un  hommage  ,  puifque  les  Rois  (b) 
fe  la  donnoient  entr'eux. 

Que  fi  VAbbè  Suger  (c)  parle  d'une 
Chaire  de  Dagobert  ,  où  félon  le  rapport 
de  l'antiquité  ,  les  Rois  de  France  avoient 
coutume  de  recevoir  les  hommages  des 
Seigneurs  ,  il  eft  clair  qu'il  emploie  ici 
les  idées  &  le  langage  de  fon  tems. 

Lorfque  les  fiefs  paiTérent  aux  héritiers, 

la 

à  genoux ,.  le  ferment  de  fidélité  debout  ;  il  n'y 
avoit  que  le  Seigneur  qui  pût  recevoit  l'hommage, 
mais  les  Officiers  pouvoient  prendre  le  ferment  de 
fidélité.  Voyez  Litleton  y  Sed.  91.  &  91.  foi  & 
hommage  ycék  fidélité  &  hommage. 

(a)  Capitulaires  de.  Charles  le  Chauve  de  l'an 
860.  pofireditum  à  Confluentihus  ,  art.  3.  édidoij 
de  Bœluze }  p.  145". 

(b)  Ibid.  art.  I. 

(c)  Lib.  de  adminîftratione  fuL 
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la  ReconnoifTance  du  Vaflfal ,  qui  n'étoît 
dans  les  premiers  tems  qu'une  chofe  oc- 
cafionnelle  ,  devint  une  adion  réglée  > 
elle  hit  faite  d'une  manière  plus  éclatan- 
te ,  elle  fut  remplie  de  plus  de  formali- 
tés ,  parce  qu'elle  devoit  porter  la  mé- 
moire des  devoirs  du  Seigneur  Se  du  Vaf-, 
fal  dans  tous  les  âges. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommagesi 
•commencèrent  à  s'établir  du  tems  du  Roi 
Pépin  ,  qui  eft  le  tems  où  j'ai  dit  que  plu- 
fîeurs  Bénéfices  furent  donnés  à  perpétui- 
té j  mais  je  le  croirois  avec  précaution  > 
êc  dans  la  fuppofition  feule  que  les  Au- 
teurs des  Annales  anciennes  (a)  des 
Francs  n'ayent  pas  été  des  ignorans  ,  qui 
décrivant  les  cérémonies  de  l'acte  de  fi- 
délité que  Taffillon ,  Duc  de  Bavière  fit  à 
Pépin  ,  ayent  parlé  {b)  fui  van  c  les  ufages 
qu'ils  voyoient  pratiquer  de  leur  tems. 

CHAPITRE 

{/?)  Anno  7^7.  chip.   27. 

(b)  Taffilo  venit  in  vajfatico  fe  commendans  , 
fer  manits  Sacramentel  juravit  mnlta  &  innumera- 
bilia  reliquiis  Sanclorum  manus  imponens  &  ndeli- 
tatem  fromifît  Régi  Pippino.  Il  fèmbleroit  qu'il  y 
auroit  ià  un  hommage.  &  un  ferment  de  fidélité  » 
^oyez  la  pénultième  note  ci-dellus. 
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CHAPITRE     XXXIIL 

Continuation  du  mêmejujet. 

QUand  les  fiefs  croient  amovibles  cm 
à  vie  ,  ils  n'apparcenoient  guère 
qu'aux  Loix  Politiques  •,  e'eft  pour  cela 
que  dans  les  Loix  Civiles  de  ces  rems-la  , 
il  eft  fait  fi  peu  de  mention  des  Loix  des 
fiefs.  Mais  lorfqu'iis  devinrent  hérédi- 
taires ,  qu'ils  purent  fe  donner ,  fe  ven- 
dre ,  fe  léguer  ,  ils  appartinrent  ôc  aux 
Loix  Politiques  &  aux  Loix  Civiles.  Le 
fief  confidéré  comme  une  obligation  au 
fervicë  Militaire  tenoit  au  Droit  politi- 
que ,  confidéré  comme  un  genre  de  bien 
qui  éroit  dans  le  commerce ,  il  tenoit  au 
Droit  civil.  Cela  donna  nahTance  aux 
Loix  civiles  fur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  * 
les  Loix  concernant  l'Ordre  des  Succef- 
fions  durent  être  relatives  à  )a  Loi  \ie1a 
Perpétuité  des  fiefs,  Ainfis'éiabiitmîa^  ré 
la  difpofition  du  Droit  Romain  &c  de  la 
Loi  (a)  Salique ,  cette  Régie  du  Droit 

François  * 
(a)  Au  titre  des  Aïeux. 
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François ,  Propres  ne  remontent  point  [a]. 
Il  falloit  que  le  fief  fût  fervi  j  mais  un 
ayeul  ,  un  grand  oncle  ,  auroient  été  de 
mauvais  Vaflaux  à  donner  au  Seigneur -i 
auili  cette  Régie  n'ent-elle  d'abord  lieu 
que  pour  les  fiefs  3  comme  nous  l'appre- 
nons de  Boutillier  \b\ 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  , 
les  Seigneurs  qui  dévoient  veiller  à  ce  que 
le  fief  fût  fervi  ,  exigèrent  que  les  filles 
\c\  qui  dévoient  fuccéder  au  fief  3  &:  je 
crois  quelquefois  les  mâles ,  ne  pufTent 
fe  marier  fans  leur  confentemenr,  deforte 
que  les  Contrats  de  Mariages  devinrent 
pour  les  Nobles  une  difpofition  féodale 
&;  une  difpofition  civile.  Dans  un  ac"t< 
pareil ,  fait  fous  les  yeux  du  Seigneur  , 
pn  fit  des  difpofitions  pour  la  fucceilion 
future  y  dans  la  vue  que  le  fief  pût  être 
fervi  par  les  héritiers  r  aufii  les  feuls  No- 
bles eurent-ils  d'abord  la  liberté  de  dif- 

pofei 

(a*)  Liv.  4  de  Feudis ,  tît.  59. 

(b  )  Somme  Rurale  ,  Liv.  1.  tir.  76.  p.  447. 

( c  )  Suivant  une  Ordonnance  de  fa'int  Louis  de 
Tan  1146,  pour  constater  les  Coutumes  d'Anjou  & 
du  Maine  ,  ceux  cjui  auront  le  Bail  d'une  fille  héri- 
tière d'un  fief,  donneront  aiïurance  au  Seignea 
qu  elle  ne  fera  mariée  que  de  fon  confencement. 
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pofer  des  Succeffions  futures  par  Contrat 
de  Mariage  ,  comme  l'ont  remarqué  [a] 
Boycr  Se  Aufrlrlus  [b~\. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  Retrait  li- 
gnager  ,  fondé  fur  l'ancien  Droit  des  pa- 
reils ,  qui  eft  un  miniftère  de  notre  an- 
cienne jurifpruden.ee  Françoife  que  je 
n'ai  pas  le  tems  de  développer  ,  ne  pue 
avoir  lieu  à  l'égard  des  fiefs  que  lorfqu'ils 
devinrent  perpétuels. 

Italiam  ,  Italiam....,»  Je  finis  le  Traité 
des  Fiefs  où  la  plupart  Ûqs  Auteurs  l'ont; 
commencé. 

(a)  Décifîon  iyy.  N°.  8,  &  104.  &  Np,  38^ 
{b)  lnCapell.  ThoL  decifion,  4^3. 

FIN. 
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—  Double  de  l'argent,  T.  II.  1  P.  333 
— Pofùive  &  relative  ,  T.  II.  1  P.                334 
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PREMIERE  PARTIE. 

O  N  a  divifé  cette  Défenfe 
en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière on  a  répondu  aux  repro- 
ches généraux  qui  ont  été  faits 
à  l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix. 
Dans  la  féconde  on  répond 
aux  reproches  particuliers.  La 
tjoifieme  contient  des  rérle- 

A        -xions 
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xions  fur  la  manière  dont  on 
l'a  critiqué.  Le  Public  va  con- 
noître  l'état  des  chofes  5  il 
pourra  juger. 


I. 

C.2  UoïQUE  rEfprit  des  Loix 
foit  un  ouvrage  de  pure  poli- 
tique &  de  pure  jurifpruden- 
ce  y  l'Auteur  a  eu  fouvent  oc- 
casion d'y  parler  de  la  religion 
chrétienne  :  il  l'a  fait  de  ma- 
nière à  en  faire  fentir  toute  la 
grandeur  ;  &  s'il  n'a  pas  eu 
pour  objet  de  travailler  à  la 
faire  croire  ,  il  3  cherché  à  la 
faite  aimer.  Ce- 


(î) 

Cependant  dans  deux  feuil- 
les (*)  périodiques  qui  ont 
paru  coup  fur  coup  ,  on  lui  a 
fait  les  plus  affreufes  imputa- 
tions. Il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  favoir  ,  s'il  eft  Spino- 
fifte  &  Déifte  ;  &  quoique  ces 
deux  accufations  foient  par  el- 
les-mêmes contradi£toires,on 
le  mené  fans  ceiïe  de  l'une  à 
l'autre.  Toutes  les  deux  étant 
ïncompatibles,ne  peuvent  pas 
le  rendre  plus  coupable  qu'u- 
ne feule  y  mais  toutes  les  deux 
peuvent  le  rendre  plus  odieux. 

Il  eft  donc  Spinofifte  ,  lui 

(*)  L'une  du  9  Oftobre  1749  ,  l'au- 
tre du  1 6  du  même  mois. 
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qui  dès  le  premier  article  de 
fon  livre ,  a  diftingué  le  mon- 
de matériel  d'avec  les  intel- 
ligences fpirituelles. 

Il  eft  donc  Spinofifte  ,  lui 
qui  dans  le  fécond  article  a  at- 
taqué l'Athéifme.  Ceux  qui 
ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a 
-produit  tous  les  effets  que  nous 
voyons  dans  le  monde  ,  ont  dit 
une  grande  ab fur  dite  :  car  quel- 
le plus  grande  abfurdité,  qu'une 
fatalité  aveugle ,  qui  a  produit 
des  Etres  intellizens  ? 

Il  eft  donc  Spinofifte  9  lui 

qui  a  continué  par  ces  paroles: 

Dieu  a  du  rapport  à  PUnivers  9 

comme  Créateur  &  comme  Con^ 

'  ferva^ 
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fervateur  (  *  )  ;  les  Loix  félon 
lef quelles  il  a  créé  ,  font  celles 
félon  Iefquelles  il  conferve  ;  il  a* 
git  félon  fes  règles  ,  parce  qu'il 
les  connoît  y  il  les  connoît ,  parce 
qu'il  les  a  faites  ;  il  les  a  faites  > 
farce  quelles  ont  du  rapport  avec 
fafagejfe&fapuijfance. 

Il  eft  donc  Spinofifte  ,  lui 
qui  a  ajouté." Comme  nous  voyons 
que  le  monde  (f  ) }  formé  par  le 
mouvement  de  la  matière  & pri*> 
+*ué  d'intelligence  y  fubftfle  tou- 
jours >  &c. 

Il  eft  donc  Spinofifte  >  lui 

(*  )  Livre  I ,  Chapitre  i. 
(  f  )  Livre  I ,  Chapitre  i. 
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qui  a  démontré  (*)  Contre 
Hobbes  &  Spinofà,que  les  rap- 
ports dejujlice  &  dy  équité  étoienî 
antérieurs  à  toutes,  les  Loix  po- 
fitives, 

II  eft  donc  Spînofifte  y  lui 
qui  a  dit  au  commencement 
du  Chapitre  fécond  :  Cette  Loi, 
qui  en  imprimant  dans  nous-mê- 
mes Pidée  dyun  Créateur  nous 
porte  vers  lui }  eft*  la  première 
des  Loix  naturelles  par  f on  im- 
portance^ 

Il  eft  donc  Spînofifte  ,  lui 
qui  a  combattu  de  toutes  fes 
forces  le  paradoxe  de  Bayle  : 
qu'il  vaut  mieux  être  Athée 

(* )  Livre I, Chapitre  i* 

qu'L- 
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qu  Idolâtre  ?  Paradoxe  dont 
les  Athées  tireroient  les  plus 
dangereufes  conféquences. 

Que  dit-on  après  des  paffa- 
ges  fi  formels?  Et  l'équité  na- 
turelle demande^que  le  degré 
de  preuve  foit  proportionné 
à  la  grandeur  de  l'accufation. 

Première  Objection* 

U  Auteur  tombe  dès  le  pre- 
mier pas  ;  les  Loix  dans  la  fi-* 
gnification  la  plus  étendue  y  dit-il, 
font  les  rapports  nécejfaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  chofes. 
Les  Loix  des  rapports  !  cela  Je 
conçoit-il? ....  Cependant  V Au- 
teur n'a  pas  changé  la  définition 
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ordinaire  des  Loix  fans  deffeirt. 
Quel  eji  donc  J "on  but  ?  le  voici  : 
Selon  le  nouveau  fyjleme  ,il  y  a 
entre  tous  les  Etres  >  qui  for- 
ment   ce  que    Pope  appelle  h 
Grand-Tout ,  un   enchaînement 
fi  nécejfaire  ,  que  le  moindre  dé' 
rangement  porteroit  la  confufion 
jufquyauThrone  dupremierEtre$ 
cyejl  ce  qui  fait  dire  à  Pope  , 
que  les  chofes  n'ont  pu  être  au- 
trement qu'elles  ne  font  j  &  que 
tout  ejî  bien  comme  il  ejï.  Cela 
pofè  on  entend  la  fignif  cation  de 
ce  langage  nouveau ,  que  les  Loix 
font  les  rapports  nèceffaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  chû- 
Ces  p  à  quoi  Pon  ajoute  que  dans 

•  ce 


(Il) 

ce  fens  tous  les  Etres  ont  leur* 
lo'tx  ,  la  divinité  a  fes  loix  y  le 
monde  matériel  a  fes  loix  y  les  in* 
telligences  fupérieures  à  P  homme 
ont  leurs  loix,  les  bêtes  ont  leurs 
loix  >  ï  homme  a  fes  loix. 

Réponse. 

Les  ténèbres  mêmes  ne  fonî 
pas  plus  obfcures  que  ceci.  Le 
Critique  a  oui  dire  ,  que  Spi- 
nofa  admettoit  un  principe  a- 
veugle  ôc  néceffaire  qui  gou- 
vernoit  l'univers  ;  il  ne  lui  en 
faut  pas  davantage  :  dès  qu'il 
trouvera  le  mot  néceffaire  ^  ce 
fera  du  Spinofifme.  L'Auteur 
a  dit  que  les  Loixétoient  un 
rapport  néceffaire  ;  voilà  donc 

À  ;  du 
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êu  Spinofifme  >  parce  que  voi- 
là du  néceffaire  :  &  ce  qu'il  y 
a  de  furprenant  ,   c'eft  que 
l'Auteur  chez  le  Critique  fe 
trouve  Spinofifte  à  caufe  de 
cet  article  ,  quoique  cet  ar- 
ticle combatte  expreffément 
les  fyftêmes  dangereux.  L'Au- 
teur a  eu  en  vue  d'attaquer  le 
fyftème  de  Hcbbes,  fyftème 
terrible  ,  qui  faifant  dépendre 
toutes  les  vertus  &  tous  les 
vices   de  l'établiffement   des 
Loix  que  les  hommes  fe  font 
faites  ,  &  voulant  prouver  que 
les  hommes  naiifent  tous  en 
état  de  guerre  y  &  que  la  pre- 
mière Loi  naturelle  eft  la 

guerre 
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guerre  de  tous  contre  tous  3 
renverfe  comme  Spinofa  ôc 
toute  religion  ôc  toute  mora- 
le. Sur  cela  l'Auteur  a  établi 
premièrement  ,  qu'il  y  avoit 
des  Loix  de  juftice  &  d'équi- 
té avant  l'établiffement  des 
Loix  pofitives  ;  il  a  prouvé 
que  tous  les  Etres  avoient  des 
•Loix  ;  que  même  avant  leur 
création  ils  avoient  des  Loix 
poffibles;  que  Dieu  lui-même 
avoit  des  Loix  ,  c'eft-à-dire 
les  Loix  qu'il  s'étoit  faites.  Il 
a  démontré  (*)  ,  qu'il  étoit 
faux  que  les  hommes  naquif- 
fent  en  état  de  guerre  ;  il  a  fait 

C  *  )  Au  Livre  I ,  Chapitre  i. 

Voit 
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voir  que  l'état  de  guerre  n'a- 
voit  commencé  qu'après  l'éta- 
bliflement  des  fociétés  ^  il  a 
donné  là-deffus  des  principes 
clairs  ;  mais  il  en  réfulte  tou- 
jours que  l'Auteur  a  attaqué 
les  erreurs  de  Hobbes^&les 
confequences  de  celle  de  Spi- 
nofa,ôr  qiuiiuieftarrivé  qu'on 
l'a  l\  peu  entendu  ,  que  l'on  a  * 
pris  pour  des  opinions  de  Spi- 
nofa  les  objections  qu'il  fait 
contre  le  Spinofifme.  Avant 
d'entrer  en  difpute ,  il  faudroit 
commencer  par  fe  mettre  au 
fait  de  l'état  de  la  quefiion  , 
&  favoir  du  moins  fi  celui 
qu'on  attaque  eft  ami  ou  enne- 
tni.  Se- 


(If) 

Seconde  Objection.1  • 

Le  Critique  continue  :  Sur 
quoi  P  Auteur  cite  Plutarque,qui 
dit ,  que  la  Loi  ejl  la  Reine  de 
tous  les  mortels  &  immortels* 
Mais  ejl-ci.  cTun  Payen  >  &c. 

Réponse. 

Il  eft  vrai  que  l'Auteur  a  ci- 
té Plutarque,  qui  dit ,  que  la 
Loi  eft  la  Reine  de  tous  les 
mortels  &  immortels. 

Troisième   Objection. 

L'Auteur  a  dit ,  que  la  créa- 
tion j  qui  par oît  être  un  ac~le  ar- 
bitraire 9  fuppofe  des  règles  aujji 

invar 
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invariables  que  la  fatalité  des 
Athées.  De  ces  termes  le  Cri- 
tique conclut ,  que  l'Auteur 
admet  la  fatalité  des  Athées. 

Réponse. 

Un  moment  auparavant  il 
a  détruit  cette  fatalité  par  ces 
paroles  :  Ceux  qui  ont  dit ,  qu'u- 
ne fatalité  aveugle  gouverne  Pu- 
nivers ,  ont  dit  une  grande  ab- 
fur  dite  :  car  quelle  plus  grande 
abfurdité,  qu'une  fat  alité  aveu- 
gle y  qui  a  produit  des  Etres  in- 
telligens  ?  De  plus  dans  le  paf- 
fage  qu'on  cenfure,  on  ne  peut 
faire  parler  l'Auteur  >  que  de 
ce  dont  il  parle  ;  il  ne  parle 

point 
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point  des  caufes ,  &  il  ne  com- 
pare  point  les  caufes  >  mais  il 
parle  des  effets ,  &  il  compa- 
re les  effets.    Tout  l'article  , 
celui  qui  le  précède  &  celui 
qui  le  fuit  ,  font  voir  qu'il  n'eft 
queftion  ici  que  des  règles  du 
mouvement ,  que  l'Auteur  dit 
avoir  été  établies  par  Dieu  ; 
elles  font  invariables  ces  rè- 
gles ,  &  toute  la  Phyfique  le 
dit  avec  lui  ;  elles  font  inva-» 
riables ,  parce  que  Dieu  a  vou- 
lu quelles  fuffent  telles  ,  & 
qu'il  a  voulu  conferver  le  mon- 
de :  il  n'en  dit  ni  plus  ni  moins. 
Je  dirai  toujours  que  le  Cri- 
tique n'entend  jamais  ie  fens 

des 
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des  chofes  ,  &  ne  s'attache 
qu'aux  paroles.  Quand  l'Au- 
teur a  dit ,  qiie  la  création  qui 
paroiffoit  être  un  a£te  arbitrai- 
re ,  fuppofoit  ^es  règles  aufli 
invariables  que  la  fatalité  des 
Athées  ;  on  n'a  pas  pu  l'en- 
tendre comme  s'il  difoit  ^  que 
la  création  fut  un  a£te  nécef- 
faire  comme  la  fatalité  des  A- 
thées  ,  puifqu'il  a  déjà  com- 
battu cette  fatalité.  De  plus 
les  deux  membres  d'une  com- 
paraifon  doivent  fe  rapporter  ; 
ainfi  il  faut  abfolument  que  la 
phrafe  veuille  dire  ;  la  créa- 
tion y  qui  paroît  d'abord  devoir 
produire  des  règles  de  mou- 
vement 
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vement  variables ,  en  ad'auf- 
û  invariables  que  la  fatalité  des 
Athées  :  le  Critique  encore 
une  fois  n'a  vu  &  ne  voit  que 
les  mots. 


IL 

1  L  n'y  a  donc  point  de  Spi- 
nofifme  dans  l'Efprit  des  Loix. 
PafTons  à  une  autre  accufa- 
tion,  &  voyons  s'il  eft  vrai  que 
l'Auteur  ne  reconnoiffe  pas  la 
religion  révélée.  L'Auteur  5  à 
la  fin  du  Chapitre  premier  , 
parlant  de  l'homme  qui  eft  une 
intelligence  ffnie ,  fujette  àl'i- 
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ghorànce  &  à  l'erreur,  a  dit  i 
Un  tel  Etre  p ouvrit  à  tous  les 
'  infians  oui? lier fon  Créateur, Dieu 
Fa  rappelle  à  lui  parles  Loix  de 
la  religion. 

Il  a  dit  au  Chapitre  premier 
du  Livre  24.  Je  n'examinerai 
les  diverfes  religions  du  monde  y 
que  par  rapport  au  bien  que 
Fon  en  tire  dans  Fêtât  civil  >f oit 
que  je  parle  de  celle  qui  a  fa  ra- 
cine dans  le  ciel }  ou  bien  de  celles 
qui  ont  la  leur  fur  la  terre.    . 

Une  faudra  que  très-peu  d'é- 
quité pour  voir ,  que  je  nai  ja- 
mais prétendu  faire  céder  les  in- 
térêts de  la  religion  aux  intérêts 
politiques  >  mais  les  unir  ;  or  pour 

les 
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les  unir  y  il  faut  les  connottre.  La 
religion  chrétienne ,  qui  ordonne 
aux  hommes  de  scanner  ,  veut 
fans  doute  que  chaque  peuple  ait 
les  meilleures  Loix  politiques  ù* 
les  meilleures  Loix  civiles  y  par- 
ce qu )  elles  font  après  elle  le  plus 
grand  bien  que  les  hommes  ptiif- 
fent  donner  &  recevoir. 

Et  au  Chapitre  fécond  du 
même  Livre  .•  Un  prince  qui 
aime  la  religion  &  qui  la  craint , 
ejl  un  Lion  qui  cède  à  la  main 
qui  leflate ,  ou  à  la  voix  qui  Pap~ 
paife  ;  celui  qui  craint  la  reli- 
gion &  qui  la  hait  y  ejl  comme 
les  bêtes  fauvages  qui  mordent 
la  chaîne  qui  les  empêche  de  fe 
B  2        jetter 
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jetterfur  ceux  qui  pajfent.  Ce~ 
lui  qui  n'a  point  du  tout  de  reli- 
gion j  ejî  cet  animal  terrible  y  qui 
ne  fentfa  liberté  y  que  lorfqiiil 
déchire  &  qu'il  dévore. 

Au  Chapitre  troifieme  du 
même  Livre  :  Fendant  que  les 
Princes  Mahométans  donnent 
fans  ceffe  la  mort  ou  la  reçoi- 
vent >  la  religion  chez  les  Chré- 
tiens rend  les  F  rince  s  moins  timi- 
des }  &  par  conséquent  moins 
cruels.  Le  Prince  compte  fur  fes 
Sujets  j  &  les  Sujets  fur  JeP rin- 
ce. Chofe  admirable  !  la  religion 
chrétienne  ,  qui  ne femble- avoir 
à1  objet  que  la  félicité  de  t  autre 
vie  y  fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle-ci.  Au 


Utl- 

Au  Chapitre  quatrième  du 
même  Livre  :  Sur  le  caractère 
de  la  religion  chrétienne  &  ce- 
lui de  la  \mahométane ,  Pon  doit, 
fans  autre  examen  ,  embraffer 
Pune  &  rejetter  P autre.  On  prie 
de  continuer. 

Dans  le  Chapitre  fixieme  : 
M.  Bayle  }  après  avoir  infultè 
toutes  les  religions ,  flétrit  la 
religion  chrétienne  :  il  ofe  avan- 
cer que  de  véritables  chrétiens 
ne  formeroient  pas  un  état  qui 
pût  fubfijler.  Pourquoi  -non  ? 
Ce  fer  oient  des  Citoyens  infini- 
ment éclairés  fur  leurs  devoirs  ■> 
&  qui  auroient  un  tres^grand 
•zèle  pour  les  remplir  ;  ils  fenti- 

B  3      voient 
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rotent  très-bien  les  droits  de  la 
âéfenfe  naturelle  ;  plus  ils  croi- 
voient  devoir  à  la  religion  ,  plus 
ils  penfer  oient  devoir  à  la  patrie. 
Les  principes  du  chriflianifme 
bien  gravés  dans  le  cœur ,  fe- 
voient  infiniment  plus  forts  que  ce 
faux  honneur  des  monarchies , 
ces  vertus  humaines  des  répu- 
bliques y  &  cette  crainte  fer- 
vile  des  états  defpo  tiques. 

Il  efi  étonnant  que  ce  grand 
homme  riait  pas  fu  dijlinguer 
les  ordres  pour  Pétablijfement  du 
chrijiianifme  d'avec  le  chrijlia-* 
nifme  même  ,  ù*  qu'on  puijfe 
lui  imputer  d'avoir  méconnu 
tefprit  de  fa  propre   religion. 

Lorfque 
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Lorfque  le  Légijlateur ,  au  tim 
de  donner  des  Loix  >  a  donné  des 
confeils ,  c'ejl  qu'il  a  vu  que  fes 
confeils,  s'ils  étoient  ordonnés 
comme  des  Loix  y  fer  oient  con- 
traires à  Pefprit  de  fes  Loix. 

Au  Chapitre  dixième  :  Si  je 
pouvois  un  moment  cejjer  depen- 
fer  que  je  fuis  chrétien  ,  je  ne 
pourrois  rrfempêcher  de  mettre 
la  dejlruôlion  de  la  fetle  de  Ze- 
non au  nombre  des  malheurs  du 
genre  humain ,  &c.  V ait  es  pour 
un  moment  abftraffion  des  véri- 
tés révélées}  cherchez  dans  toute 
la  nature yvous  n'y  trouverez  pas 
de  plus  grand  objet  que  les  An- 
tonins ,  &c. 

Et 


U6) 

Et  au  Chapitre  treizième  ? 

La  religion  payenne ,  qui  ne  de* 
fendoit  que  quelques  crimes  grof- 
fiers  y  qui  arrêtoit  la  main  & 
abandonnait  le  cœur ,  pouvoit 
avoir  des  crimes  inexpiables  : 
mais  une  religion  qui  enveloppe 
toutes  les  pajfwns  j  qui  ■  n'ejl  pas 
plus  jakufe  des  atlions  que  'des 
dejirs  &  des  penfées  ;  qui  ne 
nous  tient  point  attachés  par 
quelque  chaîne  ,  mais  par  un 
nombre  innombrable  de  fils  ;  qui 
laiffe  derrière  elle  la  jujiice  hu- 
maine y  &  commence  une  autre 
jujlïce  ;  qui  ejl  faite  pour  mener 
fans  ceffe  du  repentir  àî amour  > 
Ù*  de  P amour  au  repentir  ;  qui 

met 
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met  entre  le  juge  &  le  criminel  un 
grand  médiateur  5  entre  lejujle  & 
le  médiateur  un  grand  juge  ;  une 
telle  religion  ne  doit  -point  avoir 
de   crimes    inexpiables  j    mais 
quoiqu'elle  donne    des   craintes 
&  des  efpérances  à  tous  >  elle 
fait  ajfez  fentir  que  s^il  n'y  a 
point  de  crime ,  qui ,  par  fa  na~ 
ture  foit  inexpiable  ^  toute  une 
vie  peut  Vètre  ;  qu'il  feroit  très- 
dangereux  de  tourmenter  la  mi- 
féricorde  par  de  nouveaux  cri- 
mes &  de  nouvelles  expiations  \ 
qii  inquiets  fur  les  anciennes  det- 
tes ,  jamais  quittes   envers   le 
Seigneur  y  nous  devons  craindre 
d'en  contracter  de  nouvelles ,  de 

Ç    comb/ey 
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combler  la  me  fur  e  ,  &  d'aller 
jufqu'au  terme  où  la  bonté  pa- 
ternelle finit.    . 

Dans  le  Chapitre  dix-neu- 
vieme ,  à  la  fin  >  l'Auteur  , 
après  avoir  fait  fentir  les  abus 
de  diverfes  religions  payen- 
nes  9  fur  l'état  des  âmes  dans 
l'autre  vie  ,  dit  :  Ce  n'ejl  pas 
ajfez  pour  une  religion  d'établir 
tin  dogme;  il  faut  encore  qu'elle 
le  dirige  :  c'efi  ce  quafait  admi- 
rablement bien  la  religion  chré- 
tienne,  à  l'égard  des  dogmes 
dont  nous  parlons;  elle  nous  fait 
efpérer  un  état  que  nous  croyons  3 
non  pas  un  état  que  nous  [en- 
tions ou  que  nous  connoiffions  : 

tout 
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tout  juf qu'à  la  réfurreâion  des 
corps ,  nous  mené  à  des  idées fpi- 
rituelles. 

Et  au  Chapitre  vingt-fixie- 
me  y  à  la  fin  :  //  fuit  de  À  à  quil 
efi  prefque  toujours  convenable 
qu'une  religion  ait  des  dogmes 
particuliers  }  &  un-  culte  géné- 
ral :  dans  les  Loix  qui  concer- 
nent les  pratiques  du  culte  ^  il 
faut  peu  de  détails  ;  par  exem- 
ple y  des  mortifications }  &  non 
pas  une  certaine  mortification. 
Le  chriftianifme  efi  plein  de  bon 
fens  :  Pabfinence  eji  de  droit  di- 
vin ;  mais  une  abjlinence  parti-* 
culiere  efi  de  droit  de  police ,  <à*À 
on  peut  la  changer. 

C  2       Al! 
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Au  Chapitre  dernier,  Li- 
vre vingt-cinquième  :  Mais  il 

rfen  refaite  pas  >  qu'une  religion 
apportée  dans  un  pays  trè$*éloi- 
gnè  y  &  totalement  différent  de 
climat  5  de  loix ,  de  mœurs  & 
de  manières  >  ait  tout  le  fuccès 
que  fa  fainteté  devroit  lui  pro~ 
mettre. 

Et  au  Chapitre  III  du  Li- 
vre vingt- quatrième  :^Cyefi  la 
religion  chrétienne  >  qui  >  mal- 
gré la  grandeur  de  P  empire  & 
le  vice  du  climat ,  a  empêché  le 
defpotifme  de  s 'établir  en  Ethio- 
pie ;  &  a  porté  au  milieu  de 
l'Afrique  ,  les  mœurs  de  l'Euro- 
pe & fes  loix,  &e. . . . , .Tout 

j?rès 
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près  de-là ,  on  voit  le  mahomé- 
lifrne  faire  enfermer  les  Enfans 
du  Roi  de  Sennar  $  à  fa  mort 
le  Confeil  les  envoyé  égorger  en 
faveur  de  celui  qui  monte  fur 
le  throne. 

Oue  Ponfe  mette  devant  les 
yeux  les  maff acres  continuels  des 
Rois  &  des  Chefs  Grecs  &  Ro- 
mains,  &  de  P  autre  la  de f  rue- 
tion  des  Peuples  &  des  villes  par 
ces  mêmes  Chefs ,  Thimur  & 
Gengiskan ,  qui  ont  devallé  PA- 
fie  ;  &  nous  verrons  que  nous 
devons  au  chrijîianifme ,  &  dans 
le  gouvernement  un  certain  droit 
politique ,  &  dans  la  guerre  un 
cerain  droit  des  gens ,  que  la  t*à« 

C  3    turc 
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ture  humaine  ne  fauroit  ajfez 
reconnaître.  On  fupplie  de  lire 
tout  le  Chapitre. 

Dans  le  Chapitre  VIII  du 
Livre  vingt-quatrième  '.Dans 
tin  pays  où  Ton  a  le  malheur 
ff avoir  une  religion  que  Dieu 
n^a  pas  donnée  y  il  efi  toujours 
nécejfaire  qu'elle  s* accorde  avec 
la  morale  5  parce  que  la  reli- 
gion P  même  faujfe  ejl  le  meilleur 
garant  que  les  hommes  puiffent 
avoir  de  la  probité  des  hommes. 

Ce  font  des  paffages  for- 
mels :  on  y  voit  un  Ecrivain , 
qui,  non -feulement  croit  la 
religion  chrétienne ,  mais  qui 
l'aime.  Que  di t- on  ;  pour  prou- 
ver 


r»i) 

ver  le  contraire  ?  &  on  avertit 
encore  une  fois  y  qu'il  faut  que 
les  preuves  foient  proportion- 
nées à  l'accufation  :  cette  ae- 
cufation  n'eft  pas  frivole  >  les 
preuves  ne  doivent  pas  l'être  ; 
&  comme  ces  preuves  font 
données  dans  une  forme  affez 
extraordinaire ,  étant  toujours 
moitié  preuves  ,  moitié  inju- 
res ,  &  fe  trouvant  comme  en- 
veloppées dans  la  fuite  d'un 
difcours  fort  vague ,  je  vais 
les  chercher. 

Première  objection, 
(  *  )  L'Auteur  a  loué  les  Stoï- 

(  *  )  Page  165  y  de  la  deuxième  feuille 
du  i6  Otfobre  1749. 

C  4.    ciens  « 
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ciens  ,  qui  admettoient  une 
fatalité  aveugle  ,  un  enchaî- 
nement nécefiaire,  &c.  c'eft 
le  fondement  de  la  religion 
naturelle. 

R  Ey  P  O  N  S  E. 

Je  fuppofe  un  moment  ; 
que  cette  mauvaife  manière 
de  raifonner  foit  bonne  :  l'Au- 
teur a  ni  loué  la  phyfique  & 
la  métaphyfique  des  Stoï- 
ciens ?  Il  a  loué  leur  morale  j 
il  a  dit  que  les  Peuples  en 
avoient  tiré  de  grands  biens  : 
il  a  dit  cela  y  &  il  n'a  rien  dit 
de  plus  :  je  me  trompe  y  il  a  dit 
plus  ;  car  dès  la  première  page 
du  Livre  ?  il  a  attaqué  cette 

fatalité 
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fatalité  des  Stoïciens  :  il  ne 
Pa  donc  point  louée ,  quand  il 
aloùé  les  Stoïciens. 

Seconde   Objection. 

L'Auteur  a  loué  Bayle  (*); 
en  l'appe liant  un  grand  hom- 
me. 

R  Ey  P  O  N  S  E. 

Je  fuppofe  encore  un  mo- 
ment ,  qu'en  général  cette 
manière  de  raifonner  foit  bon- 
ne :  elle  ne  l'eft  pas  du  moins 
dans  ce  cas-ci.  Il  eft  vrai  que 
FÀuteur  a  appelle  Bayle  un 
grand  homme  ,  mais  il  a  cen- 
furé  fes  opinions  :  s'il  les  a 

(*)  Page  1&S  >  <te  la  "deuxième  feuille. 

Ç  5     cenfurées 
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eenfurées ,  il  ne  les  admet  pas* 
Et  puifqu'il  a  combattu  fes 
opinions  ,  il  ne  l'appelle  pas 
tin  grand  homme  à  caufe  de 
fes  opinions.  Tout  le  monde 
fait  que  Ba  y  le  avoit  un  grand 
efprit  dontilaabufé  ;  mais  cet 
efprit  dont  il  a  abufé  ,  il  l'a- 
voit  :  l'Auteur  a  combattu  fes 
fophifmes  ,  &  il  plaint  fes  éga- 
remens.  Je  n'aime  point  les 
gens  qui  renverfent  les  Loix 
de  leur  patrie  >  mais  j'aurois 
de  la  peine  à  croire  que  Cé- 
far  &  Cromwel  fuffent  de  pe- 
tits efprits;  je  n'aime  point  les 
conquérans ,  mais  on  ne  pour- 
ra guère  me  perfuader  qu'A- 
lexandre 
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lexandre  &  Gengiskati  aient 
été  des  génies  communs.  Il 
n'auroit  pas  fallu  beaucoup 
d'efprit  à  l'Auteur,  pour  dire 
que  Bayle  étoit  un  homme 
abominable  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence qu'il  n'aime  point  à 
dire  des  injures  ,  foit  qu'il 
tienne  cette  difpofition  de  la 
nature  ,  foit  qu'il  Fait  reçue 
de  fon  éducation.  J'ai  lieu  de 
croire  y  que  s'il  prenoitla  plu- 
me ,  il  n'en  diroit  pas  même 
à  ceux  qui  ont  cherché  à  lui 
faire  un  des  plus  grands  maux 
qu'un  homme  puifle  faire  à 
un  homme  ,  en  travaillant  à 
le  rendre  odieux  à  tous  ceux 

qui 


(î8) 

'qui  ne  le  connoiffent  pas,  & 
fufpeâ:  à  tous  ceux  qui  le  con- 
noiffent. 

De  plus  ,  j'ai  remarqué  que 
îes  déclamations  des  hommes 
furieux,  ne  font  guère  d'im- 
preiTion  que  fur  ceux  qui  font 
furieux  eux-mêmes  :  la  plu- 
part des  Ledeurs  font  des 
gens  modérés  ;  on  ne  prend 
guère  un  Livre ,  que  lors- 
qu'on eft  de  fang  froid  ;  les 
gens  raifonnables  aiment  les 
raifons.  Quand  l'Auteur  au- 
roit  dit  mille  injures  à  Bayle, 
il  n'en  feroit  réfulté^  ni  que 
Bayle  eut  bien  raifonné,  ni 
que  Bayle  eut  mal  raifonné: 

tout 
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tout  ce  qu'on  en  auroit  pfi 
conclurre  auroit  été,  que  l'Au- 
teur favoit  dire  des    injures. 

Troisième  Objection, 
Elle  eft  tirée  de  ce  que  l'Au- 
teur n'a  point  parlé  dans  fon 
Chapitre  premier   du  péché 
(*)  originel. 

JR e'p ON  SE. 

Je  demande  à  tout  homme 
fenfé  ,  fî  ce  Chapitre  eA  un 
traité  de  Théologie  ?  Si  l'Au- 
teur avoit  parié  du  péché  ori- 
ginel ,  on  lui  auroit  pu  impu- 
ter 9  tout  de  même,  de  n'a- 
voir pas  parlé  de  la  Rédemp- 

(  *  )  Feuille  du?  O&obre  17^9  ,  p.  iés* 

tion  *, 
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tlon  :  ainfi  d'article  en  article 
à  l'infini. 
Quatrième  Objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  M. 
Domat  a  commencé  fon  ou- 
vrage autrement  que  l'Au- 
teur ^  &  qu'il  a  d'abord  parlé 
de  la  révélation.. 

Réponse. 

Il  eft  vrai  que  M.  Domat  a 
commencé  fon  ouvrage  au- 
trement que  l'Auteur,  &  qu'il 
a  d'abord  parlé  de  la  révéla- 
tion. 

Cinquième  Objection. 
L'Auteur  a  fuivi  le  fyftème 
du  Poëme  de  Pope. 

R  E  P  0  N  S  E, 


(4i) 

Réponse. 

Dans  tout  l'ouvrage  >  il  n'y 
a  pas  un  mot  du  fyltème  de 
Pope. 

Sixième  Objection. 

V  Auteur  dit  que  la  Loi  qui 
prefcrit  à  Phomme  fes  devoirs 
envers  Dieu ,  ejî  la  plus  impor- 
tante ;  mais  il  nie  qu'elle  foit  la 
première  :  il  prétend  que  la  pre- 
mière Loi  de  la  nature  ejl  la  paix  \ 
que  les  hommes  ont  commencé  par 
avoir  peur  les  uns  des  autres ,  &c. 
Que  les  enfans  favent  que  la 
première  Loi3  cyejî  d? aimer  Dieu: 
&  la  féconde  ,  c^ejl  d?  aimer  f on 
prochain, 

Repo.n  se< 


Réponse. 
Voici  les  paroles  de  l'Au- 
teur :  Cette  Loi  (  *  )  >  qui ,  en 
'imprimant  dans  nous  -  mêmes 
ridée  d'un  Créateur ,  nous  porte 
vers  lui  ,  efl  la  première  des 
!Loix  naturelles ,  par  fon  impor- 
tance y  &  non  vas  dans  V ordre 
de  ces  Loix  :  l'homme  dans  Pé- 
tât de  nature ,  auroit  plutôt  la 
faculté  de  connoître ,  qu'il  n* au- 
roit des  connoijfances.  Il  efl  clair  , 
que fes  premières  idées  ne  fer  oient 
point  des  idées  fpéculatives  ;  il 
fongeroit  à  la  confervation  de 
Jon  être ,  avant  de  chercher  l'o- 
rigine de  fon  être  ;  un  homme 

(*  )  Livre  I ,  Chapitre  2. 

pareil 
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fareil  ne  fenthoh  d  abord  que 
fa  foibkjfe  ;  fa  timidité  fer  oit 
extrême  j  &  fit  Ion  avoit  là- 
dejjus  befoin  de  l'expérience  ± 
ton  a  trouvé  dans  les  forets  des 
hommes  fauvages  ;  tout  les  fait 
trembler  ,  tout  les  fait  fuir, 
L'Auteur  a  donc  dit  que  la 
Loi ,  qui  y  en  imprimant  en 
nous-mêmes  l'idée  du  Créa- 
teur ,  nous  porte  vers  lui  , 
étoit  la  première  des  Loix  na- 
turelles ;  il  ne  lui  a  pas  été 
défendu ,  pas  plus  qu'aux  Phi- 
lofophes  &  aux  Ecrivains  du 
droit  naturel  >  de  confidérer 
l'homme  fous  divers  égards  ; 
il  lui  a  été  permis  de  fuppofer 

D        un 
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un  homme  comme  tombé  des 
nues ,  laiffé  à  lui-même  &  fans 
éducation  5  avant  l'établifTe- 
mentdes  fociétés.  Eh  bien! 
l'Auteur  a  dit,  que  la  premiè- 
re Loi  naturelle  la  plus  im- 
portante ,  &  par  conféquent 
la  capitale  >  feroit  pour  lui  , 
comme  pour  tous  les  hom- 
mes ,  de  fe  porter  vers  fon 
Créateur;  il  a  auffi  été  permis  à 
l'Auteur  d'examiner  ,  quelle 
feroit  la  première  impreffion 
qui  fe  feroit  fur  cet  homme, 
&  de  voir  l'ordre  dans  lequel 
ces  impreffions  feroient  re- 
çues dans  fon  cerveau  ;  &  il  a 
cru  qu'il  auroit  des  fentimens  , 

avant 
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avant  de  faire  des  réflexions  ; 
que  le  premier  dans  l'ordre  du 
teins  feroit  la  peur  >  enfuite  le 
befoin  de  fe  nourrir  >  &c. 
L'Auteur  a  dit ,  que  la  Loi 
qui  j  imprimant  en  nous  l'idée 
du  Créateur  nous  porte  vers 
lui  y  eft  la  première  des  Loix 
naturelles  ;  le  Critique  dit  , 
que  la  première  Loi  naturelle 
eft  d'aimer  Dieu  :  ils  ne  font 
divifés  que  par  les  injures. 

Septième   Objection. 

Elle  eft  tirée  du  Chapitre 
premier  du  premier  Livre ,  où 
l'Auteur  après  avoir  dit ,  que 
P  homme  étoit  un  être  borné  } 

D  2        il 


il  a  ajouté  :  Un  tel  Etre  pouv  oit 
à  tous  les  injlans  oublier  /on  Créa- 
teurjDieu  l'a  rappelle  à  lui  par  les 
Loix  de  la  religion.  Or  y  dit- on  9 
quelle  eft  cette  religion  dont 
parle  l'Auteur  ?  il  parle  fans 
doute  de  la  religion  naturelle  > 
il  ne  croit  donc  que  la  religion 
•naturelle. 

Réponse. 

Je  fuppofe  encore  un  mo- 
ment ^  que  cette  manière  de 
raifonner  foit  bonne  ,  &  que 
de  ce  que  l'Auteur  n'auroit 
parlé  là  que  de  la  religion  na- 
turelle ,  on  enpûtconclurre., 
<ju  il  ne  croit  que  la  religion 

îiatu- 
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naturelle  >  &  qu'il  exclut  la  re- 
ligion révélée.  Je  dis  que  dans 
cet  endroit  il  a  parlé  de  la  re- 
ligion révélée,  ôc  non  pas  de 
la  religion  naturelle  :  car  s'il 
avoit  parlé  de  la  religion  na- 
turelle y  il  feroit  un  idiot  ;  ce 
feroit  comme  s'il  difoit ,  Un 
tel  Etre  pouvoit  aifément  ou- 
blier fon  Créateur  ,  c'eft-à-di- 
re,  la  religion  naturelle;  Dieu 
l'a  rappelle  à  lui  par  les  Loix 
de  la  religion  naturelle  :  de  for- 
te que  Dieu  lui  auroit  donné  là 
religion  naturelle  >  pour  per- 
fectionner en  lui  la  religion  na- 
turelle. Ainfi,pour  fe  préparer 
à  dire  des  inventives  à  l'Au- 
D  3       teur* 


teur  y  on  commence  par  otèt 
à  fes  paroles  le  fens  du  mon- 
de le  plus  clair ,  pour  leur  don- 
ner le  fe*is  du  monde  le  plus 
abfurde^Ôc  pour  avoir  meilleur 
marché  de  lui ,  on  le  prive  du 
fens  commun. 

Huitième   Objection. 

L'Auteur  a  dit  (*')  en  par- 
lant de  l'homme  :  Un  tel  Etre 
pouvoh  à  tous  les  injlans  oublier 
[on  Créateur  ,  Dieu  Pa  rappelle 
à  lui  par  les  Loix  de  la  religion  : 
un  tel  Etre  pouvoh  à  tous  lesinf* 
tans  s'*  oublier  lui-mi  me  ;  les  Phi- 
lofophes  Pont  averti  par  les  Loix 

(  *  )  Au  Livre  I ,  Chapitre  i. 

de 
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de  la  morale  :  fait  pour  vivre 
dans  la  fociéte  ,  il  pouvoit  ou- 
blier les  autres  ;  les  Légiflateurs 
Pont  rendu  àfes  devoirs  par  les 
Loix  politiques  &  civiles.  Donc, 
dit  le  Critique  (  *  ) ,  félon  P  Au- 
teur ,  le  gouvernement  du  mo?i- 
de  ejl  partagé  entre  Dieu  >  les 
Philofopbes  &  les  Légiflateurs  ? 
&c.  Ou  les  Philofophes  ont  -  ils 
appris  les  Loix  de  la  morale  > 
où  les  Légiflateurs  ont-ils  vu  ce 
qu'il  faut  prefcrhe  pour  gou- 
verner lesfociétés  avec  éauiti  ? 


(*)  Page  162.  de  la  feuille  du  p  Oc^ 
tobre  1749, 


Rei 
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Réponse. 

Et  cette  réponfe  eft  très- 
aifée  ;  ils  l'ont  pris  dans  la  ré- 
vélation ,  s'ils  ont  été  allez 
heureux  pour  cela  ;  ou  bien 
dans  cette  Loi ,  qui  en  impri- 
mant en  nous  l'idée  du  Créa- 
teur nous  porte  vers  lui.  L'Au- 
teur de  l5Efprit  des  Loixa-t'il 
dit  comme  Virgile  f  Céfar  par- 
tage l'Empire  avec  Jupiter, 
Dieu  qui  gouverne  l'univers 
n'a-t'il  pas  donné  à  certains 
hommes  plus  de  lumières  >  à 
d'antres  plus  de  puiflance  ? 
Vous  direz  que  l'Auteur  a  dit  9 
que  parce  que  Dieu  a  voulu 

que 


que  des  hommes  gouvernaf- 
fent  des  hommes  ,  il  n'a  plus 
voulu  qu'ils  lui  obéiffent ,  & 
qu'il  s'eft  demi  de  Tern;  i  e 
qu'il  avoit  fur  eux ,  &c.  Voilà 
où  font  réduits  ceux  qui^ayant 
beaucoup  de  foibleffe  pour 
raifonner  ,  ont  beaucoup  de 
force  pour  déclamer. 

Neuvième  Objection. 

Le  Critique  continue  :  Re- 
marquons encore ,  que  P  Auteur 
qui  trouve  y  que  Dieu  ne  feutras 
gouverner  les  Etres  libres  auffl 
bien  que  les  autres  ,  farce  qrfé- 
tant  libres  ,  il  faut  qiiils  agif- 
fentpar  eux-mêmes  (  Je  remar- 
ia       querai 
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querai  en  paffant ,  que  l'Au- 
teur ne  fe  fert  point  de  cette 
expreffion^  que  Dieu  ne  peut 
pas  )  y  ne  remédie  à  ce  défordre 
que  par  des  Loix  y  qui  peuvent 
bien  montrer  à  P homme  ce  qu'il 
doit  faire  >  mais  qui  ne  lui  don- 
nent pas  de  le  faire  :  ainji  dans 
lefyjlème  de  F  Auteur ,  Dieu  crée 
des  Etres  9  dont  il  ne  peut  empê- 
cher le  défordre^  ni  le  réparer. . , . 
Aveugle ,  qui  ne  voit  pas  que 
Dieu  fait  ce  qu'il  veut ,  de  ceux 
mêmes  >  qui  ne  font  pas  ce  qu'il 
veut  ! 

Réponse. 

Le  Critique  a  déjà  repro* 

ché 
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ché  à  l'Auteur  de  n'avoir 
point  parlé  du  péché  originel  ; 
il  le  prend  encore  fur  le  fait  ; 
il  n'a  point  parlé  de  la  grâce  : 
c'efl:  une  chofe  trille  d'avoir 
affaire  à  un  homme  ,  qui  cei> 
fure  tous  les  articles  d'un  li. 
vre  j&n'a  qu'une  idée  domi- 
nante. C'efl:  le  conte  de  ce 
Curé  de  Village ,  à  qui  des  As- 
tronomes montroient  la  Lune 
dans  un  Télefcope  >  &  qui 
n'y  voyoit  que  fon  clocher. 

L'Auteur  de  TEfprit  des 
Loix  a  cru  qu'il  devoit  com- 
mencer par  donner  quelque 
idée  des  Loix  générales^  &  du 
droit  de  la  nature  &  des  gens  ; 

E  2  ce 
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ce  fujet  étoit  immenfe  ,  &  il 
Fa  traité  dans  deux  Chapitres  : 
il  a  été  obligé  d'omettre  quan- 
tité de  chofes  qui  apparte- 
noient  à  fon  fujet  ;  à  plus  forte 
raifon  a-t'ii  omis  celles  qui 
n'y  avoient  point  de  rapport. 

Dixième  Objection. 

.  L'Auteur  a  dit ,  qu'en  An- 
gleterre l'homicide  de  foi- 
même  étoit  l'effet  d'une  ma- 
ladie y  &  qu'on  ne  pouvoit  pas 
plus  le  punir ,  qu'on  ne  pu- 
nit les  effets  de  la  démence. 
Un  Se&ateur  de  la  religion 
naturelle  n'oublie  pas  >  que 
l'Angleterre  eft  le  berceau  de 

fa 
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fa  Se£te  ;  il  pafle  Péponge  fur 
tous  les  crimes  qu'il  apper- 
çoit. 

Réponse. 

L'Auteur  ne  fait  point,  fi 
l'Angleterre  eft  le  berceau  de 
la  religion  naturelle  ;  mais  il 
fait  que  l'Angleterre  n'eft  pas 
fon  berceau  ,  parce  qu'il  a  par- 
lé d'un  effet  phyfique  >  qui  fe 
voit  en  Angleterre  :  il  ne  pen- 
fe  pas  fur  la  religion  comme 
les  Anglois  ,  pas  plus  qu'un 
Anglois,  qui  parleroit  d'un  ef- 
fet phyfique  arrivé  en  Fran- 
ce ,  ne  penferoit  fur  la  reli- 
gion comme  les  François. 
E  3       L'Au- 
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L'Auteur  dePEfprit  des  Lois 
n'eft  point  du  tout  Sectateur 
de  la  religion  naturelle  :  mais 
il  voudroit  que  fon  Critique 
fût  Sectateur  de  la  Logique 
naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  fait  tom- 
ber des  mains  du  Critique  les 
armes  effrayantes  dont  il  s'efl: 
fervi  :  je  vais  à  préfent  don- 
ner une  idée  de  fon  Exor- 
de  ,  qui  efl:  tel  ,  que  je  crains 
que  Ton  ne  penfe  ,  que  ce 
foit  par  dérifion  que  j'en  par- 
le ici. 

Il  dit  d'abord ,  &  ce  font  fes 
paroles,  que  le  Livre  de  PEfprit 
des  Loix   ejl  une  de  ces   pro- 
ductions 
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duBions  irrégulieres  , . . .  qui  ne 
fe  font  (t  fort  multipliées  y  que 
depuis  r arrivée  de  la  Bulle  Uni- 
genitus.  Mais  faire  arriver  FEf- 
prit  des  Loix,  à  caufe  de  l'ar- 
rivée de  la  Conftitution  Uni- 
genitus  y  n  eft-ce  pas  vouloir 
faire  rire  ?  La  Bulle  Unigenitus 
n'eft  point  la  caufe  occasion- 
nelle du  Livre  de  l'Efprit  des 
Loix  ;  mais  la  Buile  Unigeni- 
tus &  le  Livre  deFEfprit  des 
Loix  ont  été  les  caufes  oc- 
cafionnelles  qui  ont  fait  faire 
au  critique  un  raifonnefnent 
fi  puérile.  Le  critique  conti- 
nue :U  Auteur  dit }  qtiil  a  bien 
des  fois  commencé  &  abandonné 

E  4      fon 


fon  ouvrage Cependant 

quand  il  jettoit  au  fçu  fes  pre* 
mi  ères  productions  >  il  et  oit  moins 
éloigné  de  la  vérité ,  que  lorfquil 
a  commencé  à  être  content  de  fon 
travail.  Qu'en  fait-ii?  Il  ajou- 
te :Si  P Auteur  avoit  voulu  fui- 
vre  un  chemin  frayé ,  fon  ouvra- 
ge lui  auroit  coûté  moins  de  tra- 
vail. Qu'en  fait-ii  encore  ?  Il 
prononce  enfuite  cet  Oracle.* 
//  ne  faut  pas  beaucoup  de  pé» 
nétration  pour  appercevoir  que 
le  Livre  de  TEfprit  des  Loix  ejl 
fondé  fur  le  fyftème  de  la  reli- 
gion naturelle. .  . .  On  a  montré 
dans  les  Lettres  contre  le  Poème 
de  Pope  ,  intitule  :  Effai    fur 

l'Homme 
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l'Homme  >  que  le  fyjlème  de  ta 
religion  naturelle  rentre  dans  ce* 
lui  de  Spinofa  $  c'en  eft  ajfezpour 
infpirer  à  un  Chrétien  P  horreur 
du  nouveau  Livre  que  nous  an-* 
nonçons.    Je  répons ,  que  non- 
feulement  c'en  eft  affez ,  mais 
même  que  c'en  feroit  beau*- 
coup  trop  :  mais  je  viens  de     . 
prouver   que   le  fyftème   de 
l'Auteur  n'efl:  pas  celui  de  la 
Religion  naturelle  ;  6c  en  lui 
paflumt  que  le  fyftème  de  la 
Religion     naturelle      rentrât 
dans  celui  de  Spinofa ,  le  fyf 
terne  de  l'Auteur   n'entreroit 
pas  dans  celui   de  Spinofa  y 
puifquilji'eft  pas  celui  de  la 

E  5       reli: 
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religion  naturelle. 

Il  veut  donc  infpirer  de 
î'horreur^avant  d'avoir  prouvé 
qu'on  doit  avoir  de  l'horreur. 

Voici  les  deux  formules  des 
raifonnemens  répandus  dans 
les  deux  Ecrits ,  auxquels  je 
répons  :  L'Auteur  de  l'Efprit 
des  Loix  eft  un  Se&ateur  de 
la  religion  naturelle  j  donc  il 
faut  expliquer  ce  qu'il  dit  ici 
par  les  principes  de  la  religion 
naturelle  ;  or  fi  ce  qu'il  dit  ici 
efl:  fondé  fur  les  principes  de 
la  religion  naturelle ,  il  eft  un 
Sedateur  de  la  religion  natu- 
relle. 

L'autre  formule  eft  celle- 
ci. 


ci.  L'Auteur  de  l'Efprit  des 
Loix  eft  un  Sedateur  de  la 
religion  naturelle  ;  donc  ce 
qu'il  dit  dans  fon  Livre  en  fa- 
veur de  la  révélation ,  n'eft 
que  pour  cacher  qu'il  eft  un 
Sectateur  de  la  religion  na- 
turelle ;  or  s'il  fe  cache  ainfi, 
il  eft  un  Se£tateur  de  la  re- 
ligion naturelle. 

Avant  de  finir  cette  pre- 
mière partie ,  je  ferois  tenté 
de  faire  une  objection  à  celui 
qui  en  a  tant  fait  ;  il  a  fi  fort 
effrayé  les  oreilles  du  mot  dô 
Se£tateur  de  la  religion  natu- 
relle ,  que  moi ,  qui  défens 
l'Auteur^je  n'ofe  prefque  pro- 
noncer 
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froncer  ce  nom;  je  vais  pour- 
tant prendre  courage.Ses  deux 
écrits  ne  demanderoient- ils 
pas  plus  d'explication  que  ce- 
lui quejedéfens?  Fait-il  bien, 
en  parlant  de  la  religion  na- 
turelle &  de  la  révélation  >  de 
fe  jetter  perpétuellement  tout 
d'un  côté,  &  de  faire  perdre 
les  traces  de  l'autre  ?  Fait-ii 
bien  de  ne  diftinguer  jamais 
ceux  qui  ne  reconnoiflent  que 
la  feule  religion  naturelle  y 
d'avec  ceux  qui  reconnoiflent 
&  la  religion  naturelle  &  la 
révélation?Fait-il  bien  de  s'ef- 
faroucher toutes  les  fois  que 
l'Auteur  confidere  l'homme 

dans 
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dans  l'état, de  la  religion  na- 
turelle ,  &  qu'il  explique  quel- 
que chofe  fur  les  principes  de 
la  religion  naturelle  ?  Fait-il 
bien  de  confondre  la  religion 
naturelle  avecl'athéifme?N'ai- 
je  pas  toujours  oui  dire  ,  que 
nous  avions  tous  une  religion 
naturelle  ?  n'ai- je  pas  oui  dire 
que  le  Chriftianifme  étoit  la 
perfe&ion  de  la  religion  na- 
turelle ?  n'ai  -  je  pas  oui  dire 
que  l'on  employoit  la  religion 
naturelle  pour  prouver  la  ré- 
vélation contre  les  Déïftes  ?& 
que  l'on  employoit  la  même 
religion  naturelle  pour  prou- 
ver l'exiftence  de  Dieu  contre 

le$ 
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les  athées  ?  Il  dit  que  les 
Stoïciens  étoient  des  Séna- 
teurs de  la  religion  naturelle; 
&  moi  >  je  lui  dis^  qu'ils  étoient 
des  (  *  )  athées  ,  puifqu'ils 
croyoient  qu'une  fatalité  aveu- 
gle gouvernoit  l'Univers ,  & 
que  c'efi;  par  la  religion  na- 
turelle que  l'on  combat  les 

(  *  )  Voyez  la  page  i6<;  des  feuilles 
du  y  Oclobre  1749.  Les  Stoïciens  n  ad- 
mettaient qu un  Dieu  y  mais  ce  Dieu  nétoit 
autre  chofe  que  lame  au  monde  ;  ils  vou- 
laient que  touslês  êtres,  depuis  le  premier^ 
fuljent  nécejjairement  enchaînés  les  uns 
avec  les  autres  ;  une  nécejjité  fatale  en- 
traînoit  tout.  Ils  nioient  l'immortalité  de 
Vame ,  &  faisaient  confifter  le  fouverain 
bonheur  à  vivre  conformément  a  la  na- 
ture :  c'efl  le  fond  du  fyjlème  de  la  Re- 
ligion naturelle. 

StOÏ- 


Stoïciens  :  il  dit  que  le  fyftè- 
me  de  la  religion  naturelle  (*) 
rentre  dans  celui  de  Spinofa  ; 
&  moi  je  lui  dis  qu'ils  font 
contradidoires  ,  &  que  c'efl: 
parla  religion  naturelle  qu'on 
détruit  le  fyftème  de  Spinofa, 
Je  lui  dis,  que  confondre  la 
religion  naturelle  avec  l'a- 
théïfme ,  c'efl:  confondre  la 
preuve  avec  la  chofe  qu'on 
veut  prouver,  &  l'objeâion 
contre  l'erreur  avec  l'erreur 
même  ;  que  c'efl;  ôter  les  ar- 
mes puiffantes  que  l'on  a  con- 
tre cette  erreur.  A  Dieu  ne 

(*)  Voyez  page  161  de  la  première 
feuille  du  9  O&obre  174P  »  à  la  fin  de  la 
première  colqmne. 

plaife 
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plaife  que  je  veuille  imputer 
aucun  mauvais  deffein  au  cri- 
tique ,  ni  faire  valoir  les  con- 
féquences  que  l'on  pourroit 
tirer  de  fes  principes  ;  quoi- 
qu'il ait  très-peu  d'indulgen- 
ce >  on  en  veut  avoir  pour 
lui  :  je  dis  feulement  que  les 
idées  métaphyfiques  font  ex- 
trêmement confufes  dans  fa 
tête  ;  qu'il  n'a  point  du  tout 
la  faculté  de  féparer  ;  qu'il  ne 
fauroit  porter  de  bons  juge- 
mens  ,  parce  que  ,  parmi  les 
diverfes  chofes  qu'il  faut  voir, 
il  n'en  voit  jamais  qu'une  ;  & 
cela  même,  je  ne  le  dis  pas 
pour  lui  faire  des  reproches  , 
mais  pour  détruire  les  liens. 

OFFENSE 


DEFENSE 

DE 
L'ESPRIT  DES  LOIX. 


SECONDE    PARTIE. 
IDÉE  GÉNÉRALE. 

J'Ai  abfousleLivredel'Ef- 
prit  des  Loix  de  deux  repro- 
ches généraux  dont  on  l'avoit 
chargé;  il  y  a  encore  des  im- 
putations particulières  aux*- 
F  quelles 


quelles  il  faut  que  je  répon-' 
de  :  mais  pour  donner  un 
plus  grand  jour  à  ce  que  j'ai 
dit  Ôc  à  ce  que  je  dirai  dans 
la  fuite  j  je  vais  expliquer  ce 
qui  a  donné  lieu  ,  ou  a  fervi 
de  prétexte  aux  inventives. 

Les  gens  les  plus  fenfés 
de  divers  pays  de  l'Europe, 
les  hommes  Iqs  plus  éclai- 
rés &  les  plus  fages>  ont  re- 
gardé le  Livre  de  FEfprit  des 
Loix  comme  un  Ouvrage 
utile  ;  ils  ont  penfé  que  la 
morale  en  étoit  pure  ,  les 
principes  juftes  y  qu'il  étoit 
propre  à  former  d'honnêtes 
gens ,    qu'on  y  détruifcit  les 

opinions 
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Opinions  pernicieufes  >  qu'on 
y  encourageoit  les  bonnes. 

D'un  autre  côté,  voilà  un 
homme  qui  en  parle  com- 
me d'un  Livre  dangereux,  il 
en  a  fait  le  fujet  des  invefli- 
ves  les  plus  outrées  :  il  faut 
que  j'explique  ceci. 

Bien  loin  d'avoir  entendu 
les  endroits  particuliers  qu'il 
critiquoit  dans  ce  Livre  ,  il 
n'a  pas  feulement  fu  qu'elle 
étoit  la  matière  qui  y  étoit  trai- 
tée: ainfi  déclamant  en  Pair, 
&  combattant  contre  le  vent, 
il  a  remporté  des  triomphes  de 
mêmeefpeces  il  a  bien  criti- 
qué le  Livre  qu'il  avoitdans 

F  2         la 
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la  tête  ,  il  n'a  pas  critiqué  ce* 
lui  de  l'Auteur.  Mais  com- 
ment a-t'on  pu  manquer  ain- 
fi  le  fujet  &  le  but  d'un  Ou- 
vrage qu'on  avoit  devant  les 
yeux  l  Ceux  qui  auront  quel- 
ques  lumières  >  verront  du 
premier  coup  d'œil  que  cet 
Ouvrage  a  pour  objet  les 
Loix  y  les  Coutumes  &  les 
divers  Ufages  de  tous  les 
Peuples  de  la  Terre.  On  peut 
dire  que  le  fujet  en  efl:  im- 
menfe,  puifqu'il  embraffe  tou- 
tes les  infdtutions  qui  font 
reçues  parmi  les  hommes  ; 
puifque  l'Auteur  diflingue  ces 
inflltutionS;  qu'il  examine  cel- 
les 
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les  qui  conviennent  le  plus  S 

la  fociécé  &  à  chaque  focié- 
té  >  qu'il  en  cherche  l'origi- 
ne ,  qu'il  en  découvre  les 
caufes  phyftques  &  morales  ; 
qu'il  examine  celles  qui  ont 
un  degré  de  bonté  par  elles- 
mêmes  &  celles  qui  n'en  ont 
aucun;  que  de  deux  pratiques 
pernicieufes  ,  il  cherche  cel- 
le qui  l'eft  plus  &  celle  qui 
l'eft  moins  ;  qu'il  y  difcute 
celles  qui  peuvent  avbir  de 
bons  effets  à  un  certain  égard 
&  de  mauvais  dans  un  autre, 
Il  a  crû  fes  recherches  utiles., 
parce  que  le  bon  fens  con- 
fifte  beaucoup  à  connoître  les 
F  3      nuances 
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nuances  des  chofes.  Or  dans 
un  fujet  auiïi  étendu,  il  a  été 
néceffaire  de  traiter  de  la  Re- 
ligion; car  y  ayant  fur  la  terre 
une  Religion  vraie  &  une  in- 
finité de  fauffes,  une  Religion 
envoyée  du  Ciel  &  une  infi- 
nité d'autres  qui  font  nées  fur 
la  terre ,  il  n'a  pu  regarder 
toutes  les  Religions  fauf- 
fes que  comme  des  inftitu- 
tions  humaines?  ainfiil  a  dû 
les  examiner  comme  toutes 
les  autres  inftitutions  humai- 
nes ;  &  quant  à  la  Religion 
chrétienne  ,  il  n'a  eu  qu'à  l'a- 
dorer j  comme  étant  une  inf- 
titution    divine.    Ce   n'étoit 

point 
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point  de  cette  Religion  qu'il 

devoit  traiter,  parce  que  par 
fa  nature  elle  n'eft  fujet> 
te  à  aucun  examen  ;  de  forte 
que,  quand  il  en  a  parlé ,  il 
ne  l'a  jamais  fait  pour  la  fai- 
re entrer  dans  le  plan  de  fon 
Ouvrage,  mais  pour  lui  payer 
le  tribut  de  refpe£t  &  d'a- 
mour qui  lui  eft  dû  par  tout 
Chrétien,  &  pour  que,  dans 
les  comparaifons  qu'il  en 
pouvoit  faire  avec  les  autres 
Religions^il  pût  la  faire  triom- 
pher de  toutes.  Ce  que  je  dis 
fe  voit  dans  tout  l'Ouvrage  : 
mais  l'Auteur  Ta  particuliè- 
rement expliqué  au  commen- 
cement 
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bernent  du  Livre  XXIV,  qui 

eft  le  premier  des  deux  Li- 
vres qu'il  a  faits  fur  la  Reli- 
gion ;  il  le  commence  ainfi  : 
Comme  on  p tut  juger  parmi  les 
ténèbres  celles  qui  font  les  moins 
èpaijfes,  &  parmi  les  abyfmes 
ceux  qui  font  les  moins  profonds , 
ainfi  l'on  peut  chercher  entre  les 
Religions  faujfe s  celles  qui  font 
les  plus  conformes  au  bien  de  la 
Société  y  celles  qui ,  quoi  quelles 
n  aient  pas  F  effet  de  mener  les 
hommes  aux  félicités  de  l'autre 
vie  9  peuvent  le  plus  contribuer 
à  leur  bonheur  dans  celle-ci. 

Je  n  examinerai  donc  les  dl- 
perfes  Religions   du    Monde  , 

que 


que  par  rapport  au  bien  que  Ton 
en  tire  dans  F  état  civil  >  fbit 
que  je  parle  de  celle  qui  a  fa  ra~ 
cine  dans  le  Ciel  ,  ou  bien  de 
celles  qui  ont  la  leur  fur  lo> 
Terre. 

L'Auteur  ne  regardant  donc 
les  Religions  humaines  que 
comme  des  inftitutions  hu- 
maines^ a  dû  en  parler,  parce 
qu'elles  entroient  née  e  fiai  re- 
nient dans  fon  plan  ;  il  n'a 
point  été  les  chercher,  mais 
elles  font  venues  le  cher- 
cher ,  &  quant  à  la  Religion 
chrétienne  ,  il  n'en  a  parlé 
que  par  occafion  ,  parce  que 
par  fa  nature  ne -pouvant  être 
G         modi- 
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modifiée  ;  mitigée,  corrigée, 

elle  n'entroit   point  dans  le 
plan  qu'il  s'étoit  propofé. 

Qu'a-t'on  fait  pour  don- 
ner une  ample  carrière  aux 
déclamations  ,  &  ouvrir  la 
porte  la  plus  large  aux  in- 
veëtives  ?  on  a  confidéré  l'Au- 
teur ,  comme  fi  ,  à  l'exemple 
de  M.  Abbadye,  il  avoit  vou- 
lu faire  un  Traité  fur  la  Re- 
ligion chrétienne  ,  on  Fa  at- 
taqué ,  comme  fi  fes  deux  Li- 
vres fur  la  Religion  étoient 
deux  Traités  de  Théologie 
chrétienne  ,  on  Fa  repris 
comme  fi  parlant  d'une  Re- 
ligion quelconque  qui  n'eft 

pas 
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pas  la  chrétienne ,  il  avoit  eu. 

à  l'examiner  félon  les  prin- 
cipes &  hs  dogmes  de  la  Re- 
ligion chrétienne  ,  on  Fa  ju- 
gé comme  s'il  s'étoit  chargé 
dans  fes  deux  Livres  d'éta- 
blir pour  les  Chrétiens  ^  & 
de  prêcher  aux  Mahomé* 
tans  &  aux  Idolâtres  les  dog- 
mes de  la  Religion  chrétien- 
ne. Toutes  les  fois  qu'il  a 
parlé  de  la  Religion  en  gé- 
néral ,  toutes  les  fois  qu'il  a 
employé  le  mot  de  Religion, 
on  a  dir,c'eft  la  Religion  chré- 
tienne ,  toutes  les  fois  qu'il 
a  comparé  les  pratiques  re- 
ligieufes  de  quelques  Na- 
G  z         tion 
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rions  quelconques  ,  &  qui! 

a  dit    qu'elles   éroient   plus 
conformes  au  Gouvernement 
politique  de  ce  pays  que  tel- 
le autre  pratique,  on  a  dit 3 
Vous  les  approuvez  donc  ôc 
abandonnez  la  foi  chrétien- 
ne :  lorfqu  il  a  parlé  de  quel- 
que Peuple  qui  n'a  point  em- 
braffé  le   Chriftianifme  ,  ou 
qui  a  précédé  la  venue  de  Je- 
fus-Chrifl: ,  on  lui  a  dit,  Vous 
ne  reconnoiffez  donc  pas  la 
morale  chrétienne;  quand  il 
a  examiné  en  Ecrivain  poli- 
tique quelque    pratique  que 
ce  (bit  ,  on  lui  a  dit  >  Cétoit 
tel  dogme  deThéologie  chré- 
tienne ? 
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tienne  y  que  vous  deviez  metL 

rre  là  ;  vous  dires  que  vous 
êtes  Jurifconiulte  &  je  vous 
ferai  Théologien  malgré 
vous  :  vous  nous  donnez  d'ail- 
leurs de  très-belles  ehofes 
fur  la  Religion  chrétienne  , 
mais  c'eft  pour  vous  cacher 
<]ue  vous  les  dites  f  car  je 
connois  votre  cœur  ôc  je  lis 
dans  vos  penfées.  Il  eft  vrai 
que  je  n'entens  point  votre 
Livre  .,  il  n'importe  pas  que 
j'ays  démêlé  bien  ou  maî  l'ob- 
jet$jians  lequel  il  a  été  écrit  ; 
mais  je  connois  au  fond  rou- 
tes; vos  penfées  :  je  ne  fai 
gas  un  mot  de  ce  que  vous; 
.    G  3     dites:,, 
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dites  \  mais  j'entens  très-bien 
ce  que  vous  ne  dites  pas. 
Entrons  à  préfent  en  matiè- 
re. 

L'Auteur  dans  le  Livre  fur 
la  Religion  a  combattu  l'er- 
reur de  Bayle  ,  voici  fes  pa- 
roles :  *  M.  Bayle ,  après  avoir 
infulté  toutes  les  Religions  y  flé~ 
trit  la  Religion  chrétienne  >  il 
efe  avancer  que  de  véritables 
Chrétiens  ne  for  mer  oient  pas  un 
état  qui  pût  fubfifter*  Pourquoi 
non  ?  Ce  feroïent  des  citoyens 
infiniment  éclairés  fur  leurude- 
voirs  y  &  qui  auroient  un  très- 
grand  zèle  pour  les  remplir.  Ils 

*Liv.XXIV.Chap.  6. 

fenti* 
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fentir  oient  très-bien  les  droits  de 
la  défenfe  naturelle  ;  plus  ils 
croir oient  devoir  à  la  Religion  ? 
plus  ils  p  enfer  oient  devoir  à  la 
Patrie  :  les  principes  du  Chrifiia- 
nifme  bien  gravés  dans  le  cœur , 
fer  oient  infiniment  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  Monarchies y 
ces  vertus  humaines  des  Répu- 
bliques &  cette  crainte  fervife 
des  Etats  defpotiques. 

Ilejl  étonnant  que  ce  grand 
homme  nait  pas  fâ  dijîinguer 
les  ordres  pour  Vètabliffement  du 
Chrijîianifme  d'avec  le  Chrijiia-* 
nifme  même ,  &  quon  puijfe  lui 
imputer  d  avoir  méconnu  fefi 
prit  de  fa  propre  Religion.  Lorf 

G  4         que 
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que  le  Législateur ,  au  lieu  cfc 
donner  des  Loix  ?  a  donné 
des  confeils  ,  ceft  quil  a  va 
que  fes  confeils  3  s'ils  étaient  or- 
donnés comme  des  Loix,  feraient 
contraires  à  Fefprit  de  fes  Loix* 
Qu'a-t'on  fait  pour  ôter  à 
l'Auteur  la  gloire  d'avoic 
combattu  ainfi  l'erreur  de 
Bayle  ?  on  prend  le  Chapitre 
*  fuivant  qui  n'a  rien  à  faire 
avec  Bayle  :  Les  Loix  humai- 
nes y  y  eft-il  dit ,  faites  pour 
parlera  Pefprit ,  doivent  donner 
des  préceptes ,  &  point  de  con- 
feils y  la  R  eligio  nfa  h  s  pour  p  ar~ 
1er  au  cœur ,  doit  donner  beau-' 

*■  Ç'eiUe  Chap,  7.  du  Uv.  XXIV. 

COUp  y. 


coup  de  confals  ?  &  peu  depri^ 
ceptes*  Et  de-là  on  conclut 
que  l'Auteur  regarde  tous  les 
préceptes  de  l'Evangile  com- 
me des  confeils.  Il  pourrok 
dire  auffi  que  celui  qui  fak 
cette    critique    regarde  luK 
même   tous  les  confeils  de 
l'Evangile  comme  des- pré- 
ceptes; mais  ce  n'eft  pas  fa. 
manière  de  raifonner,  &  en« 
core  moins  famaniere  d'agir*. 
Allons  au  fait  j  il  faut  un  peu 
allonger  ce  que  l'Auteur  a 
raccourci. M. Bayle  avoitfoû- 
tenu  qu'une  fociété  de  Chré- 
tiens ne  pourroitpas  lubfiiters-- 
&  il  alléguoit  pour  cela  l'or-* 
G..$  àw: 
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dre  de  l'Evangile  de  préfet!-- 
ter  l'autre  joue  quand  on  re- 
çoit un  fouflet,  de  quitter  le 
monde,  de  fe  retirer  dans  les 
deferts,  &c.  L'Auteur  a  dit 
que  Bayle  prenoit  pour  des 
préceptes  ce  qui  n'étoit  que 
des  confeils,  pour  des  règles 
générales  ce  qui  n'étoit  que 
des  règles  particulières;  en 
cefer  l'Auteur  a  défendu  la* 
Religion.  Qu'arrive-t-il  ?  Oa 
pofe  pour  premier  article  de 
fa  croyance,  que  tous  les  Li- 
vres de  l'Evangile  ne  contien- 
nent que  des  confeils. 


DE 
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DE  LA  P0LIGAM1E. 

JU'Autres  Articles  ont  en- 
core fourni  des  fujets  com- 
modes pour  les  déclamations; 
la  Poligamie  en  étoit  un  ex- 
cellent ,  l'Auteur  a  fait  un 
Chapitre  exprès  ,  où  il  l'a  re- 
prouvée y  le  voici* 

De  la  Poligamie  en  elle- 
même. 

A  regarder  la  Poligamie  en 
général  indépendamment  des 
circonflances  qui  peuvent  la  faire 
un  peu  tolérer  y  elle  neft  point 

mik 


Mile  au  genre  humain  ni  à  aw- 
mn  des  deux  fixes  yf  oit  à  ce~ 
lui  qui  abufe  ^  foit  à  celui  dorlt 
on  abufe*  Elle  ri ejl  pas  nonphfs 
utile  aux  en  fans }  &  un  de  fes 
grands  inconvèniens  efi  que  le 
père  &  la  mère  ne  peuvent  avoir 
la  même  affection. pour  leurs  en- 
fans  ;  un.  père  ne  peut  pas  ai" 
mer  vingt  enfans  comme  une 
mère  en  aime  deux.  C'eft.  bien 
pis  quand  une  femme  a  plufteurs 
maris  ;  car  pour  lors  P  amour  pa- 
ternel ne  tient  qu'à  cette  opi- 
nion quinp  ère  peut  croire ,  s'il 
veut  y  ou  que  les  autres  peuvent 
croire  que  de  certains  enfans  lui 
appartiennent*. 

liai 
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La  plural  h  ê  des  femmes,  qui 

(k  dïroit  ?  mené  à  cet  amour  que 

■la  nature  défavoue  ,  cefl  quum 

dijfolution  en  entraine  toujours 

une  autre }  ôcc. 

Il  y  a  -plus  :  la  pojjeffwn  de 
beaucoup  de  femmes  ne  prévient 
pas  toujours  les  defirs  pour  celle 
d'un  autre  ;  il  en  efl  de  la  Lu- 
xure comme  de  F  Avarice ,  elle 
augmente  fajoifpar  tacquiÇition 
des  thréfors. 

Du  tems  de  Juflinienplufieurs 
Philofophes  gênés  par  le  Chrif- 
tianifme  Je  retirèrent  en  Perfe 
auprès  de  Ccfroïs  :  ce  qui  les 
frappa  le  plus ,  dit  Âgathiasy 
oc  fut  que  la  Poligamie  .  et  oit 

permife 
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permifè  à  des  gens  qui  ne  sahf- 
tenoienx  -pas  même  de  t Adul- 
tère* 

L'Auteur  a  donc  établi 
que  la  Poligamie  étoitpar  fa 
nature  ôc  en  elle-même  une 
chofe  mauvaife  ,  il  falloit 
partir  de  ce  Chapitre ,  &  c'eft 
pourtant  de  ce  Chapitre  que 
Ton  n'a  rien  dit,  L'Auteur  a 
de  plus  examiné  philosophi- 
quement dans  quels  pays  , 
dans  quels  climats,  dans  quel- 
les circonftances  elle  avoit  de 
moins  mauvais  effets  ,  il  a 
comparé  les  climats  aux  cli- 
mats &  les  pays  aux  pays  ,6c 
il  a  trouvé  qu'il  y  avoit  des 

pays 
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pays  où  elle  avoit  des  effets 
moins  mauvais  que  dans  d'au- 
tres; parce  que^fuivant  les  re- 
lations, le  nombre  des  hom- 
mes &  des  femmes  n'étant 
point  égal  dans  tous  les  pays, 
il  eft  clair  que^  s'il  y  a  des 
pays  où  il  y  ait  beaucoup  plus 
de  femmes  que  d'hommes  , 
la  Poligamie  mauvaife  en  el- 
le-même ,  l'eft  moins  que 
dans  d'autres.  L'Auteur  a  dif- 
cuté  ceci  dans  le  Chapitre 
IV.  du  même  Livre.  Mais 
parceque  le  titre  de  ce  Cha- 
pitre porte  ces  mots  ,  que  la 
Loi  de  la  Poligamie  e(î  une  af- 
faire de  calcul  9  on  a  faifi.  ce 

titre  : 
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î-ître  :  cependant  comme  le 
titre  d'un  Chapitre  fe  rappor- 
te au  Chapitre  même  ,  ôc  ne 
peut  dire  ni  plus  ni  moins  'que 
ce  Chapitre  ,  voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  Von 
fait  en  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope, il  y  naît  plus  de  garçons 
que  de  filles  ;  au  contraire  ,  les 
relations  de  V  Afiie  nous  dfent 
qifil  y  naît  beaucoup  plus  de 
filles  que  de  garçons.  La  loi  d'une 
feule  femme  en  Europe  >  &  cel- 
le qui  en  permet  plufieurs   en 
dfie ,  ont  donc  un  certain  rap- 
port au  Climat. 

Dans  les  Climats  froids  de 
ÏJfite  yilnaît  comme  en  Euro- 
pe 
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pe  beaucoup    -plus    de  garçons 
que  de  filles:  cyeft,  dtfent  les  La* 
mas  y  la  raifon  de  la  Loi  qui 
chez  evtx  -permet  à  urne  femme" 
,  £  avoir  plusieurs  maris. 

Mais  fai  peine  à  croire  quil  '' 
y  ait  beaucoup  de  pays  où  la  dif 
proportion  foit  ajjez  grande  peur 
quelle  exige  qu- on  y  introduifè 
la  Loi  de  plu  fieur  s  femmes  y  ou  la 
Loi  de  plufieurs  maris.  Cela  veut 
dire  feulement  que  la  pluralité 
ât  s  femmes  yùu  même  la  pluralité 
des  hommes  y  ejl plus  conforme  à 
la  nature  dans .  certains  pay% 
que  dans  d'autres* 

Tavoite  que-  ]ï  ce  que  les  relâ* 

lions  nous  difent  étoit  vrai  qdà 

Hf       Bantam 
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Bantam  ily  a  dix  femmes  -pour 
un  homme  ,  ce  Jlroit  un  cas  bien 
particulier  de  la  Poligamie. 

Dans  tout  ceci  je  ne  ju/Iifie' 
pas  les  ufages ,  mais  f  en  rens  les, 
raifons. 

Revenons  au  titre,  la  Po- 
ligamie eft  une  affaire  de 
calcul,  oui,  elle  l'eft  quand 
oa  veut  favoir  fi  elle  eft  plus 
ou  moins  pernicieufe  dans 
de  certains  climats ,  dans  de 
certains  pays  ,.  dans  de  cer- 
taines circonftances  que  dans 
d'autres  y  elle  n'eft  point  une 
affairq  de  calcul  quand  on 
doit  décider  fi  elle  e:  bonne- 
Qumauvaife  par  elle-même. 

JEliLer 
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Elle  n'eft  point  une  affaire 
de  calcul  quand  onraifoane 
fur  (a  nature,  elle  peut  être 
une  affaire  de  calcul  quand 
on  combine  fes  effets  ,  enfin 
elle  n'efl:  jamais  une  affaire 
de  calcul  quand  on  examine 
le  but  du  mariage  ,  &  elle 
Peft  encore  moins  quand  on 
examine  le  mariage  comme 
établi  par  Jefus-ChrifL 

J'ajouterai  ici  que  le  ha-* 
fard  a  très-bien  férvi  l'Au- 
teur 5  il  ne  prévoyoit  pas  fans 
doute  qu'on  oublieroit  uw 
Chapitre  formel  pour  donner 
des  fens  équivoques  à  un  au- 
tre ^  il  a  le  bonheur  d'avoir 

W  2-       fini 


fini  cet  autre  par  ces  pafo« 
les.  Dans  tout  ceci  je  ne  juflifie 
point  les  ufages  >  matsjenrends 
les  ratfons, 

L'Auteur  vient  de  dire 
qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il  pût 
y  avoir  des  climats  où  le 
nombre  des  femmes  pût  tel- 
lement excéder  celui  des 
hommes  y  ou,  le  nombre  des 
hommes  celui  des  femmes^ 
que  cela  dût  engager  à  la  Po- 
ligamie  dans  aucun  pays  ;  & 
il  a  ajouté  :  *  Cela  veut  direjeu** 
leme'rtt  que  la  pluralité  de  s  femmes. 
&  même  la  pluralité  des  hom~ 
r#e$  efi  plus  conforme  à  la  na^ 
*  çkap.  4.  lîv.  xyi, 
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îure  à  an  s  de  certains  pays  qm- 
dans  d'autres.  Le  Critique  a 
faifi  le  mot  ejî  plus  conforme  â 
la  nature  >  pour  faire  dire  à 
l'Auteur  qu'il  approuvoit  la 
Poligamie,.  Mais  fi  je  difois 
que  j'aime  mieux  la  fièvre 
que  le  fcorbut  >  cela  figni?- 
fieroit-il  que  j'aime  la  fievrei 
.ou  feulement  que  le  fcorbut 
m'eft  plus  défagréable  que  la 
fièvre  ? 

Voici  mot  pour  mot  un® 
objeclion  bien  extraordinai* 

xe. , 

La  Bvligamie  *  d'une- femme 

*  Pag.  164   de  la  feuille  du  9  Ovlo?» 
H  3         qtrL 


qui  aplufieurs  maris  ejl  un  dé- 
for  dre  monjlrueux  qui  ri  a  été 
permis  en  aucun  cas  >  &  que 
ï Auteur  ne  diflingue  en  aucune 
forte  de  la  Poligamie  d'un  hom- 
me qui  a  plu fteurs  femmes.  Ce 
langage  dans  un  Seélateur  de  la 
religion  naturelle  ri  a  pas  befom 
de  commentaire. 

Je  fupplie  de  faire  atten*- 
tion  à  la  liaifon  des  ide'es  du 
Critique ,  félon  lui  il  fuit  que 
de  ce  que  l'Auteur  eft  unfeo 
tateur  de  la  Religion  natu- 
relle, il  n'a  point  parlé  de  ce 
dont  il  n'avoir  que  faire  de 
parler ,  ou  bien  il  fuit  félon'. 
lui  que  l'Auteur  n'a  point  par- 
lé 
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lé  de  ce  dont  il  n'avoir 

faire  de  parler ,  parce  qu'il  efl 
fedâteur  de  la  Religion  na- 
turelle. Ces  deux  raifonne- 
mens  font  de  même  efpece  9 
&  les  conféquences  fe  trou- 
vent également  dans  les  pré- 
mices. La  manière  ordinaire 
eft  de  critiquer  fur  ce  que 
Ton  écritjci  le  Critique  s'éva- 
pore  fur  ce  que  l'on  n'écrit 
pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  fuppo- 
fant  avec  le  Critique  que 
l'Auteur  n'eût  point  diftingué 
la  Poligamie  d'une  femme 
qui  a  plufieurs  maris  de  cel«* 
le  où  un  mari  auroit  plufieurs 

femmes1 
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femmes.  Mais  Ci  Y  Auteur  les 
a  diftinguées ,  que  dira-t-il  l 
Si  l'Auteur  a  fait  voir  que  dans 
le  premier  cas  les  abus  étoient 
plus  grands^. que  dira-t-il  ? 
Je  fupplie  le  Le£teur  de  reli^ 
re  le  Chapitre  VI  du  Livra 
XVI;  je.  l'ai  rapporté  ci-defn 
fus.  Le  Critique  lui  a  fait  des 
iavedives  parce  qu'il  avoit 
gardé  le  filence  fur  cet  artn 
de  ;  il  ne  refte  plus  que  de: 
lui  en  faire  fur  ce.  qu'il  ne  Ta 
pas  gardé. 

Mais  voici  une  chofe  que 
je  ne  puis  comprendre.  Le 
Critique  a  mis  dans  lafecon-* 
ds  de  fes  feuilles  >  pag,  i 6 <J! 

UAutew 
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L'Auteur  nous  a  dit  ci-deffus  que 
la  Religion  doit  permettre  la 
Poligamie  dans  les  pays  chauds 
&  non  dans  les  pays  froids  ; 
mais  l'Auteur  n'a  dit  cela 
nulle  part  ;  il  n'eft  plus  ques- 
tion de  mauvais  raifonne- 
mens  entre  le  Critique  &  lui, 
il  eft  queftion  d'un  fait.  Et 
comme  l'Auteur  n'a  dit  nul- 
le part  que  la  Religion  doit 
permet re  la  Poligamie  dans 
les  pays  chauds  &  non  dans 
les  pays  froids  y  fi  l'imputa* 
tion  eft  fauffe  comme  elle 
l'eft  >  &  grave  comme  elle 
l'eft,  je  prie  le  Critique  de 
fe  juger  lui-même  :  ce  n  eft 
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pas  le  feul  endroit  fur  lequel 
l'Auteur  ait  à  faire  un  cri* 
A  la  pag.  i5j  à  la  fin  de  la 
première  feuille  ,  il  eft  dit.  Le 
Chapitre  If.  porte  four  titre  que 
la  Loi  de  la  Pvligamie  eji  une 
affaire  de  calcul  ,  ,ceft- à-dire  , 
que  dans  Je  s  lieux  oà  il  naît 
plus  de  garçons  que  de  filles 
comme  en  Europe  j  on  ne  doit 
époufer  qu!  une  femme  dans  ceux 
où  il  naît  plus  de  filles  que  de 
garçons  3  la  Poligamie  doit  y 
être  introduite.  Ainii  lorfque 
l'Auteur  explique  quelques 
ufages  j  ou  donne  la  raifcn 
de  quelques  pratiques,  on  les 
Jkû  fait  mettre  en  maximes^ 

& 
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%:  ce  qui  eft  plus  trifle  etv 
?core  en  maximes  de  Reli- 
gion j  &  comme  il  a  parlé 
d'une  infinité  d'ufages  '&  de 
pratiques 'dans  tous  les  pays 
du  monde  ,  on  peut  avec  une 
pareille  méthode  le  charger 
des  erreurs  &  même  des  abo- 
minations de  tout  l'Univers, 
Le  Critique  dit  à  la  fin  de  fa 
féconde  feuille,  que  Dieu  lui 
a  donné  quelque  zèle  ,  eh 
bien?  je  lui  répons  que  Dieu 
ne  lui  a  pas  donné  celui- 
là. 


en- 
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CLIMAT. 

CvE  que  l'Auteur  a  dit  fur 
le  Climat  efl:  encore  une  ma- 
tière très-propre  pour  la  Ré- 
thorique  y  mais  tous  les  e& 
fets  quelconques  ont  des 
caufes  y  le  Climat  &  les  au- 
tres caufes  phyfiques  produi- 
sent un  nombre  infini  d'effets. 
Si  l'Auteur  avoit  dit  le  con- 
traire >  on  Tauroit  regardé 
comme  un  homme  ftupide  : 
toute  la  queftion  fe  réduit  à 
favoir ,  fi  dans  des  pays  éloi- 
gnés entre  eux  ,  fi  fous  des 
Climats  différent ,  il  y  a  de$ 

cara&erçs 


(103)  ^ 
<cara£teres  d'efprit  nation- 
naux  ?  Or  qu'il  y  ait  de  telles 
différences  :  cela  eft  établi 
par  l'univerfalité  prefque  en- 
tière des  livres  qui  ont  été 
écrits  ,  &  comme  le  carac- 
tère de  l'efprit  influe  beau- 
coup dans  la  difpofition  du 
cœur^  on  ne  fauroit  encore 
douter  qu'il  n'y  ait  de  certai- 
nes qualités  du  cœur  plus  fré- 
quentes dans  un  pays  que  dans 
un  autre  ;  &  Ton  en  a  enco- 
re pour  preuve  un  nombre 
infini  d'Ecrivains  de  tous  les 
lieux  &  de  tous  les  temsJ 
Comme  ces  chofes  font  hu- 
maines, l'Auteur  en  a  parlé 

I'3       d'une 


(i04). 
d'une  façon  humaine  ,  il  au.- 

toit  bien  pu  joindre  là  bien 
des  queftions  que  l'on  agite 
dans  les  écoles  fur  les  ver- 
tus humaines  &  fur  les  verr 
tus  chrétiennes  ;  mais  ce  n'eft 
point  avec  ces  queftions  que 
l'on  fait  des  livres  de  Phy- 
Jfique,  de  Politique  &  de  Jur 
lifprudence,  En  un  mot  ce 
phyfique  du  Climat  peut  pro- 
duire diverfes  difpofitions 
dans  les  efprits  y  ces  difpofi- 
tions peuvent  influer  fur  les 
actions  humaines  ,  cela  cho- 
que-t'il  l'empire  de  celui  qui 
a  créé  ,  ou  les  mérites  de  ce? 
lui  qui  a  racheté  ? 

Si 


Si  l'Auteur  a  recherchées 
que  les  Magiftrats  de  divers 
payspouvoient  faire  pour  con- 
duire leur  nation  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  &t 
la  plus  conforme  à  fon  ca- 
ra£iere,quei  mal  a-t-il  fait  en 
cela  ? 

On  raifonnera  de  même  à 
l'égard  de  diverfes  pratiques 
locales  de  Religion  ,  l'Au- 
teur n'avoit  à  les  cônfidéret 
ni  comme' bonnes  ni  comme 
mauvaifes  ^  il  a  dit  feulement 
qu'il  y  avoit  des  Climats  où 
de  certaines  pratiques  de  Re- 
ligion étoient  plus  aifées  à 
recevoir,  c'efi>  à-dire  ctoiene 
I4,  plus 


(io6) 
plus  aifées  à  pratiquer  par  le 
peuple  de  ces  Climats  que  par 
les  peuples  d'un  autre. De  ce- 
ci il  eft  inutile  de  donner  des 
exemples,il  y  en  a  cent  mille. 
Je  fais  bien  que  la  Reli- 
gion eft  indépendante  pat 
elle-même  de  tout  effet  phy- 
fique  quelconque  ,  que  celle 
qui  eft  bonne  dans  un  pays  eft 
bonne  dans  un  autre  ,  6c 
qu'elle  ne  peut  êtremauvaife 
dans  un  pays  fans  Têtre  dans 
tous  :  mais  je  dis  que  com- 
me elle  eft  pratiquée  par  les 
hommes  &  pour  les  hommes, 
il  y  a  des  lieux  où  une  Re- 
ligion    quelconque    trouve 

plus 


plus  de  facilité  à  être  prati- 
quée foit  «n  tout  foit  en  par- 
tie dans  de  certains  pays  que 
dans  d'autres  ,  &  dans  de 
certaines  circonftances  que 
dans  d'autres  ;  &  dès  que 
quelqu'un  dira  le  contraire 
il  renoncera  au  bon  fens. 

L'Auteur  a  remarqué  que 
le  Climat  des  Indes  produi- 
foit  une  certaine  douceur 
dans  les1  mœurs  :  mais  dit  le 
Critique., les  femmes  s'y  brû- 
lent à  la  mort  de  leur  mari»: 
Il  n'y  a  guère  de  Philofophie 
dans  cette  objection.  Le  Cri- 
tique ignore-t'il  les  contra- 
dictions de  l'efprit  humain  , 


(ic8)  ^ 
ôk  comment  il  fait  féparer 
les  chofes  les  plus  unies  ,  &c 
unir  celles  qui  font  les  plus' 
féparées  ?  Voyez  là-deffus  les* 
réflexions  de  l'Auteur  air 
Chapitré  III  du  Livre  XIV* 


TOLERANCE, 


(VO?) 


^Jlfli^M- 


» 


TOLE'RANCE. 

1  Ou t  ce  que  l'Auteur  a 
dit  fur  la  Tolérance  fe  rap- 
porte à  cette  proposition  da 
Chapitre  IX  Livre  XXVo 
Nous  fommes  ici  politiques  & 
non  pas  Théologiens ,  &  pour  le s 
Théologiens  mîmes  Uy~  a  bien 
de  la  différence  entre  tolérer  une 

Religion  &■  l'approuver* 

Lorfque  les  Loitf  de  F  Etat  ont 
cru  devoir  fouffrir plusieurs  Re* 
ligions  )  il  faut  quelles  les  obli- 
gent auffi  à  Je  tolérer  ent/ elles-. 
On  prie  de  lire  le.  refle  du 
Chapitre*, 


iê 


V 


(ne) 

On  a  beaucoup  crié  fur  ce 
que  l'Auteur  a  aj<  ûté  au  Cha- 
pitre X  Livre  XXV:  Voici  le 
pnnape  jondamental  des  Loix 
politiques  en  fait  de  Religion  \ 
quand  on  efi  le  maître  dans  un 
Etat  de  recevoir  une  nouvelleRe* 
ligion  ou  de  ne  lapas  recevoir  » 
il  ne  faut  pas  l'y  établir ,  quand 
elle  y  ejl  établie  >  il  faut  la  tolè^ 
rer. 

On  obje£ïe  à  l'Auteur  qu'il 
va  avertir  les  Princes  idolâ- 
tres de  fermer  leurs  Etats  à 
la  Religion  chrétienne;  ef- 
fectivement c'eft  un  fecret 
qu'il  a  été  dire  à  l'oreille 
au  Roi  de  la  Cochinchine, 

Comme 


(III) 

Comme  cet  argument  a  four- 
ni matière   à    beaucoup   de 
déclamations  ,  j'y  ferai  deux 
réponfes  ;  la  première  c'efl: 
que  l'Auteur  a  excepté  nom- 
mément  dans   fon  Livre  la 
Religion  chrétienne.  Il  a  dit 
au  Livre  XXIV  Chapitre  I 
à  la  fin  ;  La  Religion  chrétien- 
ne qui  ordonne  aux  hommes  de 
s'aimer*  9  veut  fans  doute  que 
chaque  Peuple  ait  les  meilleu- 
res Loix  politiques  &  les  meil- 
leures Lçix  civiles  ,  parce  quel- 
les font  après  elle  9  le  plus  grand 
bien  que  les   hommes  puijjent 
donner  &  recevoir.  Si  donc  la 
Jteligion  chrétienne   eft  le 

premier 


('ÎI2f) 

^premier  bin  &  les  Lokp<> 
litiques  ôc  civiles  le  fécond*, 
il  n'y  a  point  de  Loix  poli- 
tiques &  c  i viles  dans  un  Etat, 
qui  puiflent  ou  doivent  y  em- 
pêcher l'entrée  de  la  Reli- 
gion chrétienne.   . 

Ma  féconde  réponfe  eft 
que  la  Religion  du  Ciel  ne 
s'établit  pas  par  les  mêmes 
voies  que  les  Religibns  de 
la  Terre  ;  lifez  l'Hiftoire  de 
TEglife,  &  vous  verrez  les 
prodigesde  la  Religion  chré« 
tienne  :  A-t'elle  refolu  d'en- 
trer dans  un  pays  9  elle  fait 
s'en  faire  ouvrir  les  portes  9 
tous  les  inftrumens  font  bons 

pour 


pour  cela ,  quelquefois  Dieu 
veut  fe  fervir  de  quelques 
pécheurs ,  quelquefois  il  va 
prendre  fur  Je  thrône  un  Em- 
pereur &  fait  plier  fa  tête<  fous 
le  joug  de  l'Evangile,  La 
Religion  chrétienne  fe  ca- 
che-t'elle  dans  les  lieux  fou- 
térains  f  Attendez  un  mo- 
ment, &.  vous  verrez  la  Ma- 
jefté  Impériale  parler  pour 
elle.  Elle  traverfe  quand  elle 
veut  ,  les  mers  >  les  rivières 
&  les  montagnes  ;  ce  ne  font 
pas  les  obftacles  d'ici-bas  qui 
j'empêchent  d'aller,  mettez 
de  la  répugnance  dans  les  et 
;prits,  elle  faura  vaincre  ces 
répugnances; 


'(ii4) 
répugnances  ;  établirez  des 

coutumes  9  formez  des  ufa- 
ges  3  publiez  desEdits,  fai- 
tes  des  Loîx  ,  elle  triomphe- 
ra du  Climat  ?  des  Loix  qui 
en  réfultent  &  des  Légifla- 
teurs  qui  les  auront  faites.1 
Dieu  fuivant  des  décrets  que 
nous  ne  connoiflbns  point , 
étend  ou  refferre  le  limites 
de  fa  Religion. 

On  dit  :  Ceft  comme  fi 
vous  alliez  dire  aux  Rois 
d'Orient  qu'il  ne  faut  pas 
qu'ils  reçoivent  chez  eux  la 
Religion  chrétienne  ,  c'eft 
être  bien  charnel  que  de  par- 
ler ainfi;  étoit-ce  donc  Héro- 

de 


de  qui  devoitêtre  leMefîîe? 
11  femble  qu'on  regarde  Je- 
fus-Chrift  comme  un  Roi  qui 
voulant  conquérir  un  Etat 
voifin  cache  fes  pratiques  ôc 
fes  intelligences.  Rendons- 
nous  juftice ,  la  manière  dont 
nous  nous  conduifons  dans 
les  affaires  humaines ,  eft-elle 
affez  pure  pour  penfer  à  l'em- 
ployer à  la  converfion  des 
Peuples  ? 


hitf 


DU  CELIBAT. 

P>Ous  voici  à  l'article  du, 
Célibat  y  tout  ce  que  l'Auteur- 
en  a  dit  fe  rapporte;  à  cette, 
propofition  qui  fe  trouve  au. 
Livre  XXV  Chapitre  IV;  lai 
voici. 

Je  ne  parlerai  point,  ici  .de$.r 
confèquences  de  la  Loi  du  Cèli~: 
bat  :  On  fent  quelle  pourroit. 
devenir  nuifible  à  proportion  que 
te  corps  d'A  Glérgê  feroit  trop 
êtendu,&  que  par  confequent  ce~ 
lui  des  Laïques  mJe feroit  pas  af 
fez.  Il  eft  clair  que  l'Auteur 


s*e  parle  ici  que  de  la  pîusr 
grande  ou  de  la  moindre  ex-* 
tenfion  que  l'on  doit  donner 
au  Célibat  >  par %  rapport  air 
plus-  grand  ou  au   moindre 
nombre  de  ceur  qui  doivent 
Fembraffer  ;   &   comme  l'a*  * 
dit  l'Auteur  en  un  autre  en-  - 
droit,  cette  Loi  de  perfec» 
tion  ne  peut  pas    être  faite 
pour  tous  les  hommes  ;  on 
fait  d'ailleurs  que  la  Loi  du 
Célibat  telle   qtfe  nous  Ta-< 
vons ,  n'eft  qu'une   Loi    de. 
difcipline  ;  il  n'a  jamais  été 
queftiôn  dansl'Efprit  desLoix 
de  la  nature  du  Célibat  même . 
&:  du  degré  de  fa  bonté;  & 


(n  8) 
ce  n'eften  aucune  façon  una 
matière  qui  doive  entrer  dans 
un  Livre  de  Loix  politiques 
ôc.  civiles.  Le  Critique  ne 
veut  jamais  que  l'Auteur  trai- 
te fon  fujet,  il  veut  conti- 
nuellement qu'il  traite  le  fien/; 
&  parce  qu'il  efl:  toujours 
Théologien,  il  ne  veut  pas 
que  même  dans  un  Livre  de- 
Droit  ,  il  foit  Jurifconfulteo. 
Cependant  on  verra  tout  ai 
Fheure  qu'il  eft  fur  le  Céli- 
bat de  l'opinion  des  Théo- 
logiens y  c'eft-à  dire  qu'il  en 
a  reconnu  la  bonté  ;  il  faut 
favoir  que*  dans  le  Livre; 
XXIII  y  où  il  eil  traité   du 

rapport 
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support  que  les  Loix  ont  avec 

le  nombre  des  Habitans  * 
PAuteur  a  donné  une  Théo- 
rie de  ce  que  les  Loix  poli- 
tiques &  civiles  de  divers, 
Peuples  avoient  fait  à  cet 
égard.  Il  a  fait  voir  en  exa- 
minant les  Hiftoires  des  di- 
vers Peuples  de  la  terre  ^ 
qu'il  y  avoit  eu  des  circonf- 
tances  où  ces  Loix  furent 
plusnéceffaires  que  dans  d'au- 
tres y  des  Peuples  qui  en 
avoient  eu  plus  debefoin  y  da 
certains  tems  où  ces  Peu- 
ples en  avoient  eu  plus  de 
befoin  encore ,  &  comme  il; 
a  penfé  que  les  Romains  fu- 

&  3      xent 
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mnt  le  Peuple  du  mondé  ïjb 
pjus  fage ,  &  qui  pour  répa- 
rer fes  .pertes  eut  le  plus  de 
befoin  dépareilles  Lbrx  :  il' 
a  recueilltavec  exactitude  les 
Loix  qu'ils  avoient  faites  à 
cet  égard;,  il  a  marqué  avec 
précifion   dans    quelles  cir- 
eonftances  elles  avoiem  été 
faites,  &  dans  quelles  autres 
eirconftances    elles  avoient 
été  ôtées.  Il  n'y  £  point  de 
Théologie  -dans  tout,  ceci  p 
Ôt  il  n'en  faut  point  pour  tout 
ceci.  Cependant  il  a  jugé  à 
propos  d'y  en  mettre."  Voici... 
fes    paroles  :  *   A    Dieu \ne\- 
*  EiyreXXIH Chapitre  XXI  à  la  fifi,  . 

\ 


(l2ï) 

plaife  que  je   parle    ici  conn- 
ue   le  Célibat  quà  adopté  la^ 
Religion ,   mais  qui    pourroiP 
fi  taire   contre  celui  qua  for* 
mé  le  libertinage ^lui  où  lesdeu& 
fixes,  fe  corrompant" par  les  fin-» 
îimens  naturels  mêmes  ,fuy enta- 
me union  qui  doit  les  rendre  meife 
leurs  pour  vivre  dans  celles  qm 
Us  rendent  toujours  pires  ? 

Oeft  une, règle >iiïé4  de  la  na*> 
ture  que  plus  on  diminue  ie{- 
nombre  des  mariages  qui  pour*» 
roi  ent  fe  faire ,  plus-on  corrompt- 
ceux  qui  font  faits  ;  moins  < 
Hy  ■  a  de,  gens  mariés  9  moins* 
il  y  a  de  fidélité  dans  les  ma~<^ 
n&gesj  comme. lorfquily  a  plus* 


de  voleurs  %  il  y  a  flusdevolw 
L'Auteur  n'a  donc  point 
défapprouvé  le  Célibat ,  qui  a 
pour  motif  la  Religion  ;  on 
ne  pouvoit  fe  plaindre  de  ce 
qu'il  s'élevoit  contre  le  Cé- 
libat introduit  par  le  liber- 
tinage; de  ce  qu'il  défapprou- 
voit  qu'une  infinité  de  gens 
riches  6c  voluptueux  fe  por- 
taient à  fuir  le  joug  du  Ma- 
riage pour  la.  commodité  de 
leurs  déréglemens;qu'ils  prif-* 
lent  pour  eux  les  délices  fie 
la  volupté  y  &  laifTaffent  les 
peines  aux  miférables  :  on  ne 
pouvoit, dis  jè^s'en  plaindre* 
Mais  le  Cridque  après  avoir 

ciré 


cité  ce  que  l'Auteur  a  dît  J 
prononce  ces  paroles  :Onap- 
perçoit  ici  toute  la  malignité  de 
f  Auteur  qui  veut  jetter  fur  la 
Religion  chrétienne  des  déjordres 
quelle  détefle.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence d'accufer  le  Critique 
de  n'avoir  pas  voulu  enten- 
dre l'Auteur:  je  dirai  feule- 
ment qu'il  ne  l'a  point  enten- 
du, &  qu'il  lui  fait  dire  con- 
tre la  Religion  ce  qu'il  a  dit 
contre  le  libertinage  ;  il  doit 
en  être  bien  fâché. 

L    ERREUR 


ERRE  U  R 

Particulière    du    Critique* 

Ç)N  croiroit  que  le  Critique 
a  juré  de  n'être  jamais  au  fait 
de  l'état  de  la  queftion  >  &c 
de  n'entendre  pas  un  feul  des 
paflages  qu'il  attaque  ;  tout  le 
fe-cond  Chapitre  du  Livre 
XXV  roule  fur  les  motifs 
plus  ou  moins  puiffans  qui 
attachent  les  hommes  à  la 
confervation  de  leur  Reli- 
gion: le  Critique  trouve  dans 
fon  imagination  un  aurre 
Chapitre  qui  auroit  pour  fu- 

jet 


je*  des  motifs  qui  obligent 
les  hommes  à  paffer  d'une 
Religion  dans  une  autre.  Le 
premier  fujet  emporte1  un 
état  paffif  >  le  fécond  un  état 
d'aâion;  &  appliquant  fur  un 
fujet  ce  que  l'Auteur  a  dit  fur 
un  autre ,  il  déraifonne  tout 
à  fon  aife. 

L'Auteur  a  dit  au  fécond 
article  du  Chap,  II  du  Livre 
XXV.  Nous  fomme s  .extrême- 
ment fortes  à  î  Idolâtrie  ,  &. 
cependant  nous  ne  Comme  s  pas 
fort  attachés  aux  Religions  ido~ 
lâtres  j  nous  ne  fommes  guère 
portés  aux  idées  fpirituelles ,  $• 
cependant  nous  fommes  très-at^ 
jL  2        tachés 


taches  aux  Religions  qui  nous 
font  adorer  un  Etre  fpiritueh 
Cela  vient  de  la  fatisfaâlion  que 
nous  trouvons  en  nous-mêmes  ^ 
d'avoir  été  ajjez  intelligens  pour 
.avoir  choifi  une  Religion  qui  ti- 
re' la  divinité  de  l'humiliation 
oh  les  autres  îavoient  mife* 
L'Auteur  n'avoit  fait  cet  ar« 
ticle  que  pour  expliquer  pour- 
quoi les  Mahométans  ôc  les 
Juifs  j  qui  n'ont  pas  les  mê- 
mes grâces  que  nous  ,  font 
aufïi  invinciblement  attachés 
à  leur  Religion,  qu'on  le 
fait  par  expérience  ;  le  Cri- 
tique rentend  autrement;*;  V/?- 
à  t  orgueil  5  dit-il  3  que  F  on  at- 
tribue 


(127) 

Trihue  *  d'avoir  fait  fajfer  kf 
hommes   de  {Idolâtrie  à  l'uni- 
té d'un  Dieu.  Mais   il    n'eft 
queftion  ici  ni  dans  tout  le 
Chapitre  y  d'aucun    paffage 
d'une  Religion  dans  une  au- 
tre ;  ôc  fi  un   Chrétien   fent 
de  la  fatisfa&ion  à  l'idée  de 
la  gloire    &  à  la  vue  de  la 
granxleurde  Dieu  ,  &  qu'on 
appelle    cela  de  l'orgueil  , 
c'eft  un  trè$-bon  orgueil. 

*P^ge  i66d<s  la  féconde  fcuîHèw- 


MARIA* 


(12$) 


MARIAGE. 

VOici  une  autre  objeâiort 
qui  n'eft  pas  commune;rAu- 
teur  a  fait  deux  Chapitres  au 
Livre  XXIII  ,  l'un  a  pout: 
titre  :  Des    Hommes    &   des 
Animaux  par  rapport  à  la  pro- 
pagation de  ïefpece,  &  l'autre 
eft   intitulé  :  Des    Mariages. 
Dans  le  premier,  il  a  dit  ces 
paroles  :  Les  femelles  des  ani- 
maux  ont  à.  peu  près  une  fécon- 
dité confiante  :  mais  dans  Fef- 
pece   humaine,    la  manière  de 
penfcr  P  le   caraffere ,  les  paf- 

Ions  i 
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fions  ]  les  fantaijies ,  les  capri- 
ces )  F  idée  de  cohferverja  beau- 
té ,  l'embarras  de  lagrojfejfe,  ce- 
lui d'une  famille  trop  nombres 
fe  troublent  la  propagation  de 
mille  manières;  ôcdans  l'autre 
il  a  dit  :  L'obligation  naturelle 
qu'a  le  père  de  \nourrir  Jes  en- 
fans  ,  a  fait  établir  le  mariage 
qui  déclare  celui  qui  doit  rem* 
plir  cette  obligation. 

On  dit  là-deflus  ,  Un  Chré- 
tien rapporteroit  Pinjlitution  du 
Mariage  à  Dieu  même  qui  don* 
na  une  compagne  à  Adam  y& 
qui  unit  le  premier  homme  à  la 
première  femme  par  un  lien  in- 
dijfolubk  avant  qu'ils    eujfent 

h  4        4e$. 
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des  en/ans  à  nourrir  >  mais  F  Ait* 
leur  évite  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  révélation.  Il  répondra  qu'il 
eft  Chrétien  ,  mais  qu'il  n'eft 
point  imbécile  \  qu'il  adore 
ces  vérités^mais  qu'il  ne  veut 
point  mettre  à  tort  &  à  tra- 
vers toutes  les  vérités  qu'il 
croit.  L'Empereur  Juftiniea 
étoit  Chrétien,  &  fon  Com- 
pilateur l'étoit  aufîi.  Eh  bien! 
dans  leurs  livres  de  Droit 
que  l'on  enfeigne  aux  jeunes 
gens  dans  les  écoles  ,  ils  défi- 
mAent  le  Mariage  *  l'union 
de  l'homme  &  de  la  femme 

*  Maris  &fœminarconjunâioindîvi-. 

iuaai  vit»  focietatem  çontinçns. 

qui 


(ni) 

mtî  forme  une  fo  ci  été' de  vie* 
individuelle.  Il  n'eft  | jamais, 
venu  dans  la  tête  de  perfon- 
ne  de  leur  reprocher  de  n'a- 
voir pas  parlé  de  la  révéla- 
tion* 


Kt 
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USURE. 

iNOus  voîci  à  l'affaire  de 
TUfure.  J'ai  peur  que  le  Lec- 
teur ne  foit  fatigué  de  m'en- 
tendre  dire  que  le  Critique 
n'eft  jamais  au  fait  &  ne  prend 
jamais  le  fens  des  palTa- 
ges  qu'il  cenfure  :  il  dit  au 
fujet  des  Ufures  maritimes  ; 
L *  Auteur  ne  voit  rien  que  de 
jufle  dans  les  Ufures  maritimes 
ce  font  f es  termes  :  En  vérité 
cet  Ouvrage  de  TEfprit  des 
Loix  à  un  terrible  interprète. 
L'Auteur  a  tnûté  des  Ufures 

maritimes 


ÉtJtî 

maritimes  au  Chapitre  XX  ^ 
du  Livre  XXII;  il  a  donc  dit 
dans  ce  Chapitre  que  les 
Ufures  maritimes  étoient  jafi 
tes;  voyons-Le* 

Des  Ufures  Maritimes» 

|  La-grandeur  des  Ufures  ma* 
rîtimes  ejl  fondée  fur  deux  cho* 
[es  y  le  péril  de  la  Mer  qui  fait 
quon  ne  sexpofe  à  prêter /on  ar- 
gent que  pour  en  avoir  beaucoup 
davantage  >  &  la  facilité  que 
le  commerce  donne  à  ï  Emprun- 
teur de  faire  promptement  de 
grandes  .  affaires  &  en  grand 
nombre  p  au  lieu  que  les  Ufures 

de 


ifé  ft?rr*  ri  étant  fondées  fur  cm* 
cune  de  ces  deux  raifbns  ,  font 
eu  profentes  par  le  Légijlateur  , 
ou  ce  qui  eftplus  fenfé  réduites  à- 
de  jufîes  bornes*. 

Je  demande  à  tout  hom- 
me fenfé  fi  l'Auteur  vient  det 
décider  que  les  Ufures  mari- 
times font  juftes,  ou  s'il  a 
dit  Amplement  que  la  gran* 
deur  des  Ufures  maritimes  ré- 
pugnoit  moins  à  l'équité  na- 
turelle que  là  grandeur  des 
Ufures  de  terre.  Le  Critique 
ne  connoît  que  les  qualités 
pofitives  &  abfolues  ;  il  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  ces 
termes  plus  ou  moins  :  Si  on 

lui. 


tÎuî  difoit  qu'un  Mulâtre  eft: 
moins  noir  qu'un  Nègre  j,  ce- 
la fignifieroit  félon  lui  qu'il 
eft  blanc  comme  de  la  neige; 
fi  on  lui  difoit  qu'il  eft  plus 
noir  qu'un  Européen  /il  croi- 
roit  encore  qu'on  veut  dire 
qu'il  eft  noir  comme  du  char- 
bon ;  mais  pourfuivons* 

Il  y  a  dans  l'Efprit  des 
Loix  au  Livre  XXII  qua- 
tre Chapitres  fur  l'Ufure,  dans 
les  deux  premiers  qui  font  le 
XIX  &  celui  qu'on  vient 
de  lire  l'Auteur  examine  YU- 
fure  *  dans  le  rapport  qu'el- 

*  Ufure  ou  intérêt  fîgnifioît  h  même 
chofe  chez,  les  Romain 

le 


le  peut  avoir  avec  le  com- 
merce chez  les  différentes 
Nations  &  dans  les  divers 
gouvernemens  du  monde  ; 
ces  deux  Chapitres  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  cela  >  les  deux 
fuivans  ne  font  faits  que  pour 
expliquer  les  variations  de 
i'Ufure  chez  les  Romains  : 
mais  voilà  qu'on  érige  tout-à- 
coup  l'Auteur  en  Cafuifte,  en 
Canonifte  &  en  Théologien , 
uniquement  parla raifon  que 
celui  qui  critique  ^eft  Cafuif* 
te^  Canonifte  &  Théologien, 
ou  deux  des  trois ,  ou  un  des 
trois  ,  ou  peut-être  dans  le 
iond  aucun  des  trois.  L'Au- 
teur 


"  (i.37> 

leur  fait  qu'à  regarder  le  pre€ 

à  intérêt  dans  fon  rapport 
avec  la  Religion  chrétienne? 
la  matière  a  des  diftinftions 
&  des  limitations  fans  fin  ,' 
il  fait  que  les  Jurifconfultes 
&  plufieurs  Tribunaux  ne 
font  pas  toujours  d'accord 
avec  les  Cafuiftes  &  les  Ca-j 
noniftes  >  que  les  uns  admets 
tent  de  certaines  limitations 
au  principe  général  de  n'exi- 
ger jamais  d'intérêt,  &  que 
les  autres  en  admettent  de 
plus  grandes  ,  quand  toutes 
ces  queftions  auroientappar* 
tenu  à  fon  fujet ,  ce  qui  n'eft 
pas  ,  comment   auroit-il  pu 

les. 
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3es  traiter  ?  On  a  bien  de  la 
peine  à  favoir  ce  qu'on  a  beau- 
coup étudié,  encore  moins 
fait- on  ce  qu'on  n'a  étudié 
de  fa  vie  :  mais  les  Chapi- 
tres mêmes  que  Ton  employé 
contre  lui ,  prouvent  affez 
qu'il  n'eft  qu'Hiftorien  &  Ju- 
rifconfulte,  lifonsles  Chapi- 
tre XIX.  * 

L'argent  eft  le  figne  des  va~ 
leurs.  Il  ejl  clair  que  celui  qui 
a  befoin  de  cefigne>doit  le  louer 
comme  il  faii  toutes  les  chofes 
dont  il  peut  avoir  befoin  ;  tou- 
te la  différence  efi  que  les  au- 
tres chofes  peuvent  oufe  louer 

Livre  XXI L, 

Oit 
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m  s'acheter  )  au  lieu  que  far* 

gent  qui  efl  le  prix  des  chofesfe 
loue  &  ne  s* acheté  pas. 
Cefl  bien  une  action  très-bonne 
de  prêter  àr  un  autre  fon  argent 
fans  intérêt ,  mais  onfènt  que 
ce  ne  peut  être  quun  confeil  de 
Religion  Ù1  non.  une  Loi  ci- 
vilev. 

Pour  que  le  commerce  puiffe . 
fe  bien  faire  y  il  faut  que  l'ar- 
gent ait  un  prix ,  mais  que  ce 
prix  foit  peu  conftdêrable  >  sHl 
efl  trop  haut ,  le  Négociant  qui 
voit  qu'il  lui  en  coûter  oit  plus 
en  intérêts  quil  ne  pourroit  ga- 
gner dans  fon  commerce ,  rien- 
î reprend  rien.  Si  P  argent  ri  a 
M'-         point 


point  de  prix  ,  perfonne  n  en- 
prête  &  le  Négociant  ri  entre* 
prend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe  quand  je  dis 
que  perfonne  nyen  prête  ;  il  faut 
toujours  que  les  affaires  de  la 
Société  aillent^  IV fur  es  établit^ 
mais  avec  les  dèfordres  que 
l'on  a  éprouvés  dans  tous  les 
tems* 

La  Loi  de  Mahomet  confond 
PUfure  avec  le  prêt  à  intérêt , 
IU fur e  augmente  dans  les  pays 
mahométans  à  proportion  de  la 
févériié  de  la  défenfe ,  le  Prê- 
teur s^ndemnife  du  péril  de  la 
contravention. 

Dans  ces  pays  d?  Orient  la  plu- 
part 


1    •  (!4l) 

fart  des  hommes  ri  ont  rien  dtaf 

fûré  y  iln 'y  a  pref que  point  de 

rapport  entre  lapojjejfwn  aôluel-* 

le  d'une  fomme  &  tejpèrance 

de  la  ravoir  après  V avoir  prê* 

tée,  VU  fur  e  y  augmente  donc 

à  proportion  du  péril  de  linfoU 

'Habilité. 

Enfuite  viennent  le  Cha- 
pitre ,  Des  U fur  es  Maritimes  7 
que  j'ai  rapporté  ci-deffus  , 
ôc  le  Chapitre  XXI  qui  trai- 
te Du  prêt  par  contrat  &  de 
VU  fur  e  chez  les  Romains  ^que 
voici. 

Outre  le  prêt  fait  pour  le 
commerce  ,  il  y  a  encore  une 
efpece  de  prêt  P  fait  par  un  con~ 

M  a        trai 
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trat  civil  \  d'où  ré  fuite  un  inte* 
rêt  ou  UJïtre. 

Le  peuple  chez  les  Romains 
augmentant  tous  les  jour  s  fa  pui^ 
fance ,  les  Magifirats  cherchè- 
rent à  le  fiât er  &  à  lui  faire 
faire  les  Loix  qui  lui  ètoient 
les  plus  agréables.  Il  retrancha 
les  capitaux  ,.  il  diminua  les  in- 
térêts y  il  défendit  d'en  prendre  y . 
il  ota  les  contraintes  par  corps  ; 
enfin  ï abolition  des  dettes  fut 
mife  en  quejîion ,  toutes  les  fois 
au  un  Tribun  voulut  fe  rendre 
populaire. 

.    Ces   continuels  cHangemens  l 

foit  par  des  Loix  y  foit  par  des 

Flébifcites  naturalisèrent  àRo~ 

me 


me  fUfure  :  car  les  créanciers 
voyant  le  Peuple  leur  débiteur  > 
leur  Légîflateur  &  leur  juge  y . 
ri  eurent  plus  de  confiance  dans 
tes  contrats  ;  le  Peuple  comme  un 
débiteur  décrédité  ne  tentoit  à 
lui  prêter  que  par  de  gros  pro- 
fits >  d'autant  plus  que  fi  les 
Loix  ne  venoient  que  de  tems 
entems  ,  les  plaintes  du  Peu- 
ple et  oient  continuelles  y  &  in- 
timidoient  toujours  les  créan- 
ciers» Cela  fit  que  tous  les  moyens 
honnêtes  de  prêter  &  d'emprun- 
ter furent  abolis  à  Rome ,  & 
quune  Ufure  affreuje  toujours 
foudroyée  &  toujours  renaijfante 
sy  établit* 

M  3  Cicérott* 


Cicèfon  nous  dit  que  de/on 
tems  on  prêtoit  à  Rome  à  tren* 
te -quatre  pour  cent ,  &  à  qua- 
rante huit  pour  cent  dam  les 
Provinces  ;  ce  malvenoit  enco- 
re  un  coup  de  ce  que  les  Loix 
navoient  pas  été  ménagées  > 
les  Loix  extrêmes  dans  le  bien 
font  naître  le  mal  extrême  :  il 
fallut  payer  pour  le  prêt  de  l'ar- 
gent &  pour  le  danger  des  pei- 
nes de  la  Loi.  L'Auteur  n'a 
donc  parlé  du  prêt  à  intérêt 
que  dans  fon  rapport  avec  le 
commerce  desdiversPeuples> 
ou  avec  les  Loix  civiles  des 
Romains  ,  &  cela  eft  Ci  vrai , 
qu'il  a  distingué  au  fécond 

article 


article  du  Chapitre  XIX  les 
établifîemens  desLégiflateurs 
de  la  Religion  d'avec  ceux 
des  Le'giflateurs  politiques  3 
s'il  avoit  parié  là  nommé- 
ment de  la  Religion  chré- 
tienne ayant  un  autre  fujet  à 
traiter  ,  il  auroit  employé 
d'autres  termes  >  &  fait  or- 
donner à  la  Religion  chré- 
tienne ce  qu'elle  ordonne  ^ 
&  confeiller  ce  qu'elle  con- 
feille  y  il  auroit  diftingué  avec 
îes  Théologiens  les  cas  di- 
vers >  il  auroit  pofé  toutes  les 
limitations  que  les  principes 
de  la  Religion  chrétienne 
ïaiflent  à  cette  JLoi  générale^ 

éubliç 


établie  quelquefois  chez  les 
Romains  &  toujours  chez 
les  Mahométans  :  Quilne 
faut  jamais  dans  aucun  cas  ù* 
dans  aucune  circonjlance  rece- 
voir d'intérêt  pour  de  F  argent. 
L'Auteur  n'avoit  pas  ce 
fujet  à  traiter  ;  mais  celui-ci 
qu'une  défenfe  générale,  il- 
limitée ,  ..indiftinfte  "  &  fans 
reftri&ion  perd  le  commerce 
chez  les  Mahométans,  & 
penfa  perdre  la  République 
chez  les  Romains  ;  d'où  il 
fuit  que  parce  que  les  Chré- 
tiens ne  vivent  pas  fous  ces 
termes  rigides.,  le  commcr- 
ce.n'.eft.  point  détruit  chez 

eux , 
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eux,&  que  Ton  ne  voit  point 
dans  leurs  Etats  ces  Ufures 
affreufes  qui  s'exigent  chez 
les  Mahométans  ôc  que  Ton 
extorquoit  autrefois  chez  les 
Romains. 

L'Auteur  a  employa  les 
Chapitres  *  XXI  &  XXII 
à  examiner  quelles  furent  les 
Loix  chez  les  Romains  au 
fujet  du  prêt  par  contrat  dans 
les  divers  tems  de  leur  Ré- 
publique ;fon  Critique  quitte 
un  moment  les  bancs  de 
Théologie  ,  &  fe  tourne  du 
côté  de  l'érudition.  On  va 
yoir  qu'il  fe  trompe  encore 
*  Livre  XXII, 

JNI       dang 


dans  fon  érudition  ,  &  qu'il 
ti'eft  pas  feulement  au  fait  de 
l'état  des  queftions  qu'il  trai- 
te ;  lifons  le  Chap,  *  XXII. 

Tacite  dit  que  la  Loi  des  dou- 
ze Tables  fixa  P  intérêt  à  un 
■pour  cent  par  an  ,  il  efl  vifible 
quil  sefi  trompé ,  &  qu il  a  pris 
pour  la  Loi  des  douze  Tables 
une  autre  Loi  dont  je  vais  par- 
1er.  Si  la  ï^oi  des  douze  Table* 
avoit  réglé  cela,  comment  dans  les 
difputes  qui  s'élevèrent  depuis 
entre  les  créanciers  &  les  débi- 
teurs ne fe  fer  oit-on  pas  fervi  de 
fon  autorité  ?  On  ne  trouve  au- 
cun vftige  de  cette  Loi  fur  le 
prêt  a  intérêt ,  &  pour  peu  quon 

*  Livre  XXII.  foit 


[oit  verfè  dans  l'HiJloire  de  Ro- 
me y  on  verra  qu'une  Loi  pareil- 
le ne  pouvoir  point  être  l'ouvra- 
ge des  Décemvirs.  Et  un  peu 
après  l'Auteur  ajoute  :  Van 
398  de  Rome  les  Tribuns  Duel- 
lins  &  Mène  ni  us  firent  pajfer 
une  Loi  qui  rèduifoit  les  inté- 
rêts à  un  pour  cent  par  an.  C'efi 
cette  Loi    que    Tacite    confond 
avec  la  Loi  des  douze  Tables  y 
■&  cefi  la  première  qui  ait  été 
faîte  chez  les  Romains  pour  fi- 
xer le  taux  de  F  intérêt ,  &c. 
.Voyons  à  préfent. 

L'Auteur  a  dit  que  Taci- 
te s'eft  trompé  en  difant  que 
-la    Loi  des  douze    Tables 
• .  N  2     avoit 
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avoit  fixé  TUfure  chez  les 
Romains  ;  il  a  dit  que  Taci- 
te a  pris  pour  la  Loi  des  dou- 
ze Tables  une  Loi  qui  fut 
faite  par  les  Tribuns  Duel- 
lius  &  Menenius  environ pj 
ans  après  la  Loi  des  douze 
Tables  y  &  que  cette  Loi  fut 
la  première  qui  fixa  à  Rome 
le  taux  de  1'Ufure.  Que  lui 
dit-on  ?  Tacite  ne  s'eft  pas 
trompé  ;  il  a  parlé  de  l'Ufure 
à  un  pour  cent  par  mois  , 
&  non  pas  de  TUfure  à  un 
pour  cent  par  an.  Mais  il 
neft  pas  queftion  ici  du  taux 
de  l'U fur e  ;  il  s'agit  de  fa- 
yoir  H  la  Loi  des  douze  Ta- 
bles 


blés  a  fait  quelque  difpofi-» 
tion  quelconque  fur  l'Ufure, 
L'Auteur  dit  que  Tacite  s'efi 
trompé  y  parce  qu'il  a  dit  que 
lesDécemvirs  dans  la  Loi  des 
1 2  Tables  avoient  fait  un  Rè- 
glement pour  fixer  le  taux  de 
l'Ufure  :  &  là  -  defTus  le  Criti- 
que dit,queTacite  ne  s'eft  pas 
trompé,parce  qu'il  a  parlé  de 
l'Ufure  à  un  pour  cent  par 
moisj&non  pas  à  un  pour  cent 
paran.  J'avois  donc  raifon  de 
dire  que  le  Critique  ne  fait 
pas  l'état  de  la  queftion. 

Mais  il  en  refte  une  autre, 
qui  efl  de  favoir  fi  la  Loi 
quelconque  dont  parle  Taci- 

N3     te, 


te,  fixa  TUfure  à  un  pour  cent 
par  an  ,  comme  l'a  dit  l'Au- 
teur ;  ou  bien  à  un  pour  cent 
par  mois,  comme  le  dit  le 
Critique.  La  prudence  vou- 
loit  qu'il  n'entreprît  pas  une 
difpute  avec  l'Auteur  furies 
Loix  Romaines  fans  connoî- 
tre  les  Loix  Romaines  ;  qu'il 
ne  lui  niât  pas  un  fait  qu'il 
ne  favoit  pas  ,   &  dont  il  ig- 
noroit  même  les  moyens  de 
s'éclaircir.  La  queftion  étoit 
de  favoir  ce  que  Tacite  avoit 
entendu  par  ces  mots  Uncia- 
rium  *fœnus  :  il  ne  lui  falloit 

*  Nam  primo  duodecimtabulisfanâum, 

ne  quis  unciario  fœnore  ampliùs  exer- 

•eret.  Anales ,  Liv,  6\ 

qu'où- 
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qu'ouvrir  les  Dictionnaires; 
il  auroit  trouvé  dans  celui  de 
Calvinus  ouKahl*querUfur© 
©nciere  étoit  d'un  pour  cent 

*  Ufurarum  fpecies  ex  affis  partibus 
denominantur  :  quod  ut  intelligatuiyllud 
fcire  oportet ,  fortem  omnem  ad  cente- 
narium  numerum  revocari  ;  fummam. 
amena  ufurani  elfe ,  cùm  pars  fortis  cen- 
tefîma  fingulis  menfibus  perfolvitur.  Et 
quoniam  iftâ  ratione  fumma  risec  ufura 
duodecim  aureos  annuos  in  centenos 
efficit,  duodenarius  numerus  Jurifcon- 
fultos  movit,  ut  afîem  hune  ufurarium. 
appellarent.Quemadmodumhic  as ,  non 
ex  menftruâ ,  fed  ex  annuâ  penfione 
a^ftimandus  eft  ;  fimiliter  omnes  ejui 
partes  ex  anni  ratione  intetligendae  funt  : 
ut  G.  unus  in  centenos  annuatim  penda- 
tur,  unciaria  ufura  ;  fi  bini ,  fextans  ;  fi  ter- 
ni ,  quadrans  ;  fî  quaterni ,  triens  ,*  G  qui- 
îii-,  quinqunx  $  fî  feni^femis  ;  fi  feptenîa 

N  ±       par- 
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par  an  ,  &  non  pas  d'un  pour 

cent  par  mois.  Vouloit-il 
confulrer  les  Savans  :  il  au- 
rait trouvé  la  même  chofe 
dans  Saumaife  * , 

Teflis  mearum  centhnanus  Gigas 
Sententiarum.  ** 

feptunx;  fi  câoni,  bes  ;  fi  novem,  do- 
drans  ;  fi  déni  ,  dextrans  ;  û  undeni, 
deunx  ;  fi  duodeni ,  as.  Lexicon  Joan- 
nis  Cdlvini  ,  allas  Kahl ,  Colonise  Ailo- 
brogum  ,  anno  1622,  apud  Petrum  Bal- 
duinum,  in  verboV iîira  ,  p.  960. 

*  De  nodo  ufurarum  ,  Lugduni  Eata- 
vorum,  ex  officinâ  Eifeviriorum  ,  anno 
1632,  p.  269,  270,  &271  ;  &  fur-tout  ces 
mots  :  Unde  veriùs  fit  unciarium  fœnus 
eorum,  vel  uncias  ufuras,  ut  eas  quoque 
appellatas  infrà  oftendam,  non  unciam 
dare  menftniam  in  centum,  fed  annuam. 

**  Horace,  Odet 

Remon- 


Remontoit~il  auxfources  :  îl 
auroit  trouvé  là-defTus  des 
textes  clairs  dans  les  livres 
*  de  Droit  ;  iî  n'auroit  point 
brouillé  toutes  les  idées  ,  il 
eût  diftingué  les  tems  &  les 
occafions  oùl'Ufure  oncierc 
lîgtiifioit  un  pour  cent  par 
mois  ,  d'avec  les  tems  &  les 
occafions  où  elle  fignifioit  un 
pour  cent  par  an  >  &  il  n'au- 
roit  pas  pris  le  douzième  de  la 
centefime  pour  la  centefime. 
Lorfqu'il  n'y  avoit  point 
de  Loix  fur  le  taux  de  î'Ufu- 

*  Argumentum  Legis  47 ,  £.Pra*feâus 
Legionis^jff.  de  adminift.  &periculo  tu- 
toris. 

N  $         re 


(iS6) 
re  chez  les  Romains,  l'ufage 
le  plus  ordinaire  étoit  que 
les  Ufuriers  prenaient  dou- 
ze onze  de  cuivre  fur  cent 
onces  qu'ils  prêtoient ,  c'eft- 
à-dire  y  douze  pour  cent  par 
an  y  &  coaime  un  as  valoit 
douze  onces  de  cuivre ,  les 
Ufuriers  retiroient  chaque 
année  un  as  fur  cent  onces  : 
&l  comme  il  falloir  fouvent 
compter  TUfure  par  mois  , 
l'Ufure  de  fix  mois  fut  appel- 
lée/^moula  moitié  de  l'as  5 
l'Ufure  de  quatre  mois  fut 
appellée  triens~o\x  le  tiers  de 
Tas,  l'Ufure  pour  trois  mois 
fut  appellée  quadrans  ou  le 

quart 


quart  de  Tas  ;  &  enfin  l'Uïurç 
pour  un  mois  fut  appellée  un» 
ci  aria  ouïe  douzième  de  l'as  ; 
de  forte  que  comme  on  le- 
voit  une  once  chaque  mois 
fur  cent  onces  qu'on  avolt 
prêtées  ,  cette  Ufure  onciere , 
ou  d'un  pour  cent  par  mois,ou 
douze  pour  cent  par  an,  fut 
appellée  Ufute  centefime*  Le 
Critique  a  eu  connoiffance 
de  cette  lignification  de  l'U- 
fure  centefime  y  &  il  Ta  ap- 
pliquée très-mal. 

On  voit  que  tout  ceci  n'ér 
toit  qu'une  efpece  de  Mé- 
thode >  de  formule  ou  de  re.- 

gle  entre  le  débiteur  Ôc  le 

créaa- 


(IJ8) 

créancier,pour  compter  leurs 
Ufures,  dans  la  fnppofition 
querUfure  furr  douze  pour 
cent  par  an ,  ce  qui  étoit  l'ufa- 
ge  le  plus  ordinaire  :  ôc  11 
quelqu'un  avoir  prêté  à  dix* 
huit  pour  cent  par  an  ,  on  fe 
feroit  fervi  de  la  même  mé- 
thode y  en  augmentant  d'un 
tiers  l'Uiiire  de  chaque  mois  ; 
de  forte  que  l'Ufure  onciere 
auroit  été  d'une  once  &  de- 
mie par  mois. 

Quand  les  Romains  firent 
des  Loix  fur  l'Ufure  ,  il  ne 
fut  point  queftion  de  cette 
méthode  qui  avoit  fervi  & 
qyû  feryok  encore  aux  débi- 
teurs 


teurs  &  aux  créanciers  pour 
la  divifion  du  tems  &  la  com- 
modirédu  payement  de  leurs 
Ufures.  Le  Légiflateur  avoit 
un  règlement  public  à  faire  ; 
il  ne  s'agiffoit  point  de  par- 
tager l'Ufure  par  mois  ,  il 
avoit  à  fixer  &  il  fixa  TUfii- 
re  par  an.  On  continua  à  fe 
fervir  des  termes  tirés  de  la 
divifion  de  l'as ,  fans  y  appli- 
quer les  mêmes  idées  ;  ainfi 
l'Ufure  onciere  fignifia  un 
pour  cent  par  an  ,  l'Ufure 
ex  quadrante  fignifia  trois 
pour  cent  par  an ,  l'Ufure 
ex  triente  quatre  pour  cent 
par  an ,  l'Ufure  femis  fix  pour 

cen 


cent  par  an  ;  &  fi  TUfiire 
onciere  avoir  fignifié  un  pour 
cent  par  mois  ,  les  Loix  qui 
les  fixèrent  ex  quadrante^  ex 
triente  ,  ex  femife ,  auroient 
-fixé  rUfure  à  trois  pour 
cent ,  à  quatre  pour  cent ,  à 
fix  pour  cent  par  mois;ce  qui 
auroitété  abfurde^  parce  que 
les  Loix  faites  pour  réprimer 
rUfure  auroient  été  plus 
cruelles  que  les  Ufuriers. 

Le  Critique  a  donc  con- 
fondu les  efpeces  des  cho- 
fes  :  mais  j'ai  intérêt  de  rap- 
porter ici  fes  propres  paroles, 
afin  qu'on  foit  bien  convain- 
cu que  l'intrépidité  avec  la- 
quelle 


quelle  il  parle  y  ne  doit  im? 
pofer  à  perfonne  ;  les  voici  : 
*  Tache  ne  s' ej}  point  trompé  9 
il  parle  de  l'intérêt  à  un  pour 
cent  par  mois"  ,  &  î Auteur  s'eft 
imaginé  quil  parle  d'un  pour 
cent  par  an.  Rien  nefl  fi  con- 
nu que  le  centefime  qui  Je  payoit 
à  l'Ufurier  tous  les  mois.  Un 
homme  qui  écrit  deux  volumes 
in-^°.  fur  les  Loix  }  devroit-il 
f  ignorer  J 

Que  cet  homme  ait  ignoré 
ou  n'ait  pas  ignoré  ce  cente- 
fime ,  c'efl  une  chofe  très- 
indifférente  :  mais  il  ne  l'a 

*  Feuille  du  ?  Q&obre  174p.  page 
364. 

pa* 


<I  62) 

pasignoré,puifqu'il  en  a  parlé 
en  trois  endroits.  Mais  com- 
ment en  a-t'il  parlé  ?  &  où  en 
a-t'il  parlé  *?  Je  pourrois  bien 
défier  le  Critique  de  le  devi- 
ner^parce  qu'il  n'y  trouveroit 
point  les  mêmes  termes  &  les 
mêmes  expreffions  qu'il  fait. 
Il  n'eft  pas  queftion  ici  de 
favoir  fi  l'Auteur  de  TEfprit 
des  Loix  a  manqué  d'érudi- 
tion ou  non ,  mais  de  défen- 
dre fes  Autels.**  Cependant 
il  a  fallu  faire  voir  au  Public 
que  le   Critique  prenant  un 
ton  fi  décifif  fur  des  chofes 

*  La  troifîeme  &  la  dernière  Note 
Chapitre  XXII  Livre  XXII,  &  le  textç 
de  la  troifïerae  Note.         22  Pw  Arts. 

qu'il 


quil  ne  fait  pas,  &  dont  il 
doute  fi  peu  qu'il  n'ouvre  pas 
même  un  Di£Uonnaire  pour 
fe  raffûrer ,  ignorant  les  cho- 
fes  &  accufant  les  autres  d'ig- 
norer fes  propres  erreurs^il  ne 
mérite  pas  plus  de  confiance 
dans  les  autres  accufations. 
Ne  peut-on  pas  croire  que  la 
hauteur  &  la  fierté  du  ton 
qu'il  prend  par  tout ,  n'empê- 
che en  aucune  manière  qu'il 
n'ait  tort  ?  que  quand  il  s'é- 
chauffe, cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  n'ait  tort  ?  que  quand  il 
anathématife  avec  ces  mots 
d'impie  &  de  fe  dateur  de  la 
Religion  naturelle ,  on  peut 
O       encore 


encore  croire  qu'il  a  tort  ? 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de 
recevoir  les  impreffions  que 
pourroit  donner  l'aâivité  de 
fon  efprit  &  rimpétuofité  de 
fon  ftyle  ?  que  dans  ks  deux 
écrits  3  il  eft  bon  de  féparer 
fes  injures  de  fes  raifons,  met- 
tre enfuite  à  part  fes  raifons- 
qui  font  mauvaifes  ,  après 
quoi  il  ne  reftera  plus  rien? 

L'Auteur  y  aux  Chapitres 
du  prêt  à  intérêt  &  de  TUfu- 
r.e  chez  les  Romains,  trai- 
tant ce  fujet  fans  doute  le 
plus  important  de  leur  hiftoi* 
re  5  ce  fujet  qui  tenoit  telle- 
ment à  la  conflit ution  qu'el- 
le 


fe  penfa  mille  fois  en  être  reii* 
verfée;parlant  desLoix  qu'ils 
firent  par  défefpoir,  de  cel- 
les où  ils  fuivirent  leur  pru- 
dence y  des  reglemens  qui 
n'étoient  que  pour  un  tems, 
de  ceux  qu'ils  firent  pour 
roûjours  ,  dit  vers  la  fin 
du  Chapitre  XXII  :  Lan 
398  de  Rome  y  les  Tribuns 
Dueliius  &  Menenius  firent 
pa/Jer  une  Loi  qui  réduifoit  les 
intérêts  à  un  pour  cent  par  an 

.  Dix  ans  âpre ;j  3  cette 

ufure  fut  réduite  à    la  mettiez 

dans    la  fuite  on  tôt  a  touuà* 

fait.        .        ..        a-        .        , 

lien  fut  de  cette  Loi  comme 
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de  toutes  celles  ou  le  Légijlateur 
a  porté  les  chofes  à  l'excès  ;  on 
trouva  une  infinité  de  moyens 
de  r éluder  ;  il  en  falut  faire 
beaucoup  d'autres  pour  la  confir- 
mer ,  corriger  ,  tempérer  :  tan- 
tôt on  quitta  les  Loix  pour  Jui- 
vre  les  Ufages ,  tantôt  on  quitta 
les  Ufages  pour  fuivre  les  Loix, 
Mais  dans  ce  cas  l'Ufage  devoit 
aifément  prévaloir.  Quand  un 
homme  emprunte ,  il  trouve  un 
objîacle  dans  la  Loi  même  qui 
efi  faite  en  fa  faveur  :  cette  Loi 
a  contre  elle  &  celui  "quelle  fe- 
coure  &  celui  qu'elle  condamne» 
Le  Fréteur  Sempronius  Afellus 
ayant  permis  aux  débiteurs  d'a- 
gir 


(i<?7) 

gir  en  conféquence  des  Loix ,  fut 

tué  par  les  Créancier s 3pour  avoir 
voulu  rappeller  la  mémoire  d'u- 
ne rigidité  qu  on  ne  pouvoir  plus 
Soutenir. 

Sous  Sylla  ,  Lucius  Valerius 
Flaccus  fit  une  Loi  qui  permet- 
toit  {intérêt  à  trois  pour  cent  far 
an  }  cette  Loi  la  plus  équitable  $ 
&  la  plus  modérée  de  celles  que 
les  Romains  firent  à  cet  égard  $ 
Paterculus  la  dé/approuve  .Ad  ai  s 
fi  cette  Loi  étoit  nécejfaire  à  la 
République  ,  fi  elle  étoit  utile  à 
tous  les  particuliers  ,fi  elle  for- 
moitune  communication  $  ai  fan- 
ce  entre  le  débiteur  &  î emprun- 
teur )  elle  n  étoit  point  injufte, 

O  3  Ce* 


Celui-là  paye  moins  >  dit  [//- 
fien  ,  qui  paye  plus  tard:  cela 
décide  la  quepon  fi  l'intérêt  eji 
légitime  ,  cefl-  a-dire  fi  le  créan* 
cier  peut  vendre  le  terns ,  &  h 
débiteur  l'acheter. 

Voici  comment  le  Criti- 
que raifonne  fur  ce  dernier 
pafïage  qui  fe  rapporte  uni- 
quement à  la  Loi  de  Flaccus* 
&  aux  difpofitions  politiques 
des  Romains.  L'Auteur  >  dit- 
il,  en  réfumant  tout  ce  qu'il 
a  dit  de  TUfure  ,  foûtienc 
qu'il,  eft  permis  à  un  créan- 
cier de  vendre  le  tems^  Oa 
diroitjà  entendre  le  Critique, 
que  l'Auteur  vient  de  faire  un 

Traité 


Traité  de  Théologie  ,  ou  de 
Droit  Canon  ,  &  qu'il  réfu- 
me   enfuite     ce  .  Traité    de 
Théologie  &  de  Droit  Ca- 
non ;  pendant  qu'il  eft  clair 
qu'il  ne  parle  que  des  difpo- 
fitions    politiques    des    Ro- 
mains, de   la  Loi  de  Flac- 
eus  y  &  de  l'opinion  de   Pa- 
terculus  ;  deforte  que  cette 
Loi  de  Flaccus  3   l'opinion 
de  Paterculus  ,  la  réflexion 
d'Ulpien  ,  celle  de  l'Auteur, 
fe  tiennent  6c  ne  peuvent  pas 
fe  féparer. 

J'aurois  encore  bien  des 
chofes  à  dire  ;  mais  j'aime 
mieux  renvoyer  aux  feuilles. 

mêmea- 


mêmes*  Croyez-moi ,  mes  chers 
Pifons  5  elles  reffemblent  à  un 
Ouvrage  qui  $  comme  les  Jonges 
d'un  malade ,  ne  fait  voir  que 
des  phantomes  vains.   * 

*  Crédite  .Pifones ,  ifh"  tabulae  fore  librum 
PeiTimilem ,  cujus,  velue  aegri  fomnia,  vanae 
Fingentur  fpecies. 

HqyaU  de  Arte  Poéticâ, 
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DEFENSE 

D    E 

L'ESPRIT  DES  LOIX. 

TROISIEME  PARTI E+ 

O  N  a  vu  dans  les  deux  pre- 
mières parties  ^  que  tout  ce 
qui  refaite  de  tant  de  Criti- 
ques arriéres  eft  ceci  3  que 
l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix 
n'a  point  fait  fon  ouvrage  fui- 
yant  le  plan  &  les  vues  de  fes 
Critiques  j  &  que  fi  fes  Criti- 

P     que$ 
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ques  avoient  fait  un  ouvrage 
fur  le  même  fujet,  ils  y  au- 
roient  mis  un  très-grand  nom- 
bre de  chofes  qu'ils  favent? 
Il  en  réfulte  encore  qu'ils  font 
Théologiens  ,  &  que  l'Au- 
teur eft  Jurifconfulte  ;  qu'ils  fe 
croyent  en  état  de  faire  fou 
métier ,  &  que  lui  ne  fe  fent 
pas  propre  à  faire  le  leur.  En- 
fin 9  il  en  réfulte  qu'au  lieu  de 
l'attaquer  avec  tant  d'aigreur  9 
ils  auroient  mieux  fait  de  fen- 
tir  eux-mêmes  le  prix  des  cho- 
ies qu  il  a  dites  en  faveur  de 
la  religion  j  qu'il  a  également 
refpeÛée  &  défendue  :  il  me 
refte  à  faire  quelques  réfle- 
xions£  Cette 


(175) 
Cette  manière  de  rai- 
fonner  n'eft  pas  bonne  ,  qui , 
employée  contre  quelque  bon 
Livre  que  ce  foit  ,  peut  le 
faire  paroître  aufïi  mauvais  > 
que  quelque  mauvais  Livre 
que  ce  foit  ;  &  qui  pratiquée 
contre  quelque  mauvais  Li- 
vre que  ce  foit,  peut  le  faire 
paroître  auffi  bon  ,  que  quel- 
que bon  Livre  que  ce  foit. 

Cette  manière  de  rai- 
fonner  n'eft  pas  bonne,  qui^ 
aux  chofes  dont  il  s'agit  en 
rappelle  d'autres,  qui  ne  font 
point  acceffoires,  &  qui  con- 
fond les   diverfes  fciences  9 

P2       & 
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&  les  idées  de  chaque  fcience. 

Il  ne  faut  point  argumen- 
ter fur  un  ouvrage  fait  fur 
une  fcience ,  par  des  raifons 
qui  pourroient  attaquer  la 
fcience  même. 

Quand  on  critique  un 
ouvrage  ,  &  un  grand  ouvra- 
ge }  il  faut  tâcher  de  fe  pro- 
curer une  connoifTance  par- 
ticulière de  la  fcience  qui  y 
eft  traitée  5  &  bien  lire  les  Au- 
teurs approuvés  qui  ont  déjà 
écrit  fur  cette  fcience.,  afin 
<de  voir  fi  l'Auteur  s'eft  écar- 
té de  la  manière  reçue  &  or- 
dinaire de  la  traiter. 

Lorsqu'un 


Lorsqu'un  Auteur  s'ex- 
plique par  fes  paroles ,  ou  par 
fes  écrits  qui  en  font  l'image  > 
il  efl:  contre  la  raifon  de  quit- 
ter les  fignes  extérieurs  de 
fes  penfées  >  pour  chercher 
fes  penfées,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  fâche  fes  penfées  : 
c'eft  bien  pis  ,  lorfque  fes  pen- 
fées font  bonnes ,  ôc  qu'on  lui 
en  attribue  de  mauvaifes. 

Quand  on  écrit  contre 
un  Auteur,  &  qu'on  s'ilfcite 
contre  lui ,  il  faut  prouver  les 
qualifications  par  les  chofes> 
&  non  pas  les  chofes  par  les 
qualifications. 

P3     Quand 
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Quand  on  voie  dans  un 
Auteur  une  bonne  intention 
générale ,  on  fe  trompera  plus 
rarement ,  fi  fur  certains  en- 
droits qu'on  £roit  équivo- 
ques y  on  juge  fuivant  l'in- 
tention générale  y  que  lî  on 
lui  prête  une  mauvaife  inten- 
tion particulière. 

D  a  n  s  les  Livres  faits  pouf 
l'amufement  P  trois  ou  quatre 
pages  donnent  l'idée  du  ftyle, 
&  ^s  agrémens  de  l'ouvrage  : 
dans  les  Livres  de  raifonne- 
ment,  on  ne  tient  rien,  fi  on 
ne  tient  toute  la  chaîne. 

Comme  il  eft  très-difficile 

de 
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de  faire  un  bon  ouvrage  ,  & 
très-aifé  de  le  critiquer  ,  parce 
que  l'Auteur  a  eu  tous  les  dé- 
filés à  garder ,  &  que  le  Cri- 
tique n'en  a  qu'un  à  forcer; 
il  ne  faut  point  que  celui-ci 
ait  tort  :  &  s'il  arrivoit  qu'il 
eût  continuellement  tort;  il 
feroit  inexcufable. 

D' ailleurs,  la  critique 
pouvant  être  confïdérée  com- 
me une  oftentation  de  fa  fu- 
périorité  fur  les  autres  >  &  fou 
effet  ordinaire  étant  de  don- 
ner des  momens  délicieux 
pour  l'orgueil  humain  ,  ceux 
qui  s'y  livrent  méritent  bien 
P^      toujours 
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toujours  de  l'équité ,  mais  ra- 
rement de  l'indulgence. 

E  t  comme  de  tous  les  gen- 
res  d'écrire ,  elle  eft  celui  dans 
lequel  il  eft  plus  difficile  de 
montrer  un  bon  naturel  y  il 
faut  avoir  attention  à  ne  point 
augmenter  par  l'aigreur  des 
paroles  la  triftefle  de  la  chofe* 

Quand  on  écrit  fur  les 
grandes  matières ,  il  ne  fuffit 
pas  de  confulter  fon  zèle>  il 
faut  encore  confulter  fes  lu- 
mières ;  &  fi  lé  Ciel  ne  nous 
a  pas  accordé  de  grands  ta- 
iens  y  on  peut  y  fuppléer  par 
ia  défiance   de  foi  -  même  > 

l'exa&itude  > 


072) 
Fexaftitude ,  le  travail  y  &  les 
réflexions. 

C  e  t  art  de  trouver  dans  une 
chofe,  qui  naturellement  a  un 
ton  fens  ,  tous  les  mauvais 
fens  qu'un  efprit  qui  ne  rai- 
fonne  pas  jufte  peut  leur  don- 
ner ,  n'efi  point  utile  aux  hom- 
mes :  ceux  qui  le  pratiquent, 
reflemblent  aux  Corbeaux  , 
qui  fuient  les  corps  vivans  , 
&  volent  de  tous  côtés  pouç 
chercher  des  cadavres. 

Une  pareille  manière  de 

critiquer  produit  deux  grands 

inconvéniens  :  le  premier  , 

ç'eft  qu'elle  gâte  l'efprit  des 

fs   le&eurs  ^ 
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ie&eurs,  par  un  mélange  dû 
vrai  &  dii  faux,  du  bien  ôc  du 
mal  ;  ils  s'accoutument  à  cher- 
cher un  mauvais  fens  dans  les 
chofes  >  qui  naturellement  en 
ont  un  très  bon;  d'où  il  leur 
eft  aifé  de  palier  à  cette  dif- 
pofition ,  de  chercher  un  bon 
fens  dans  les  chofes  ,  qui  na- 
turellement en  ont  un  mau- 
vais ;  on  leur  fait  perdre  la 
faculté  de  raifonner  jufte  9 
pour  les  jetter  dans  les  fubti- 
lités  d'une  mauvaife  dialecti- 
que. Le  fécond  mal  eft  >  qu  en* 
rendant  par  cette  façon  de 
raifonner  les  bons  Livres  fuf- 
pe&Sj  on  n'a  point  d'autres 

armes , 


(i8i) 

armes  ,  pour  attaquer  les 
mauvais  ouvrages  :  de  forte  j 
que  le  Public  n'a  plus  de  rè- 
gles pour  les  diftinguer.  Si 
Ton  traite  de  Spinofifte$  & 
de  Déiftes  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  que  dira-t-on  à  ceux  qui 
le  font  ? 

Quoique  nous  devions 
penfer  aifément ,  que  les  gens 
qui  écrivent  contre  nous,  fur 
des  matières  qui  intéreflent 
tous  les  hommes ,  y  font  dé- 
terminés par  la  force  de  là 
charité  chrétienne  ;  cepen- 
dant ,  comme  la  nature  de 
cette  vertu  eft  de  ne  pouvok 

guère 
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ijuere  fe  cacher  ,  qu'elle  fe 
montre  en  nous  malgré  nous  , 
«Se  quelle  éclate  &  brille  de 
toutes  parts  ;  s'il  arrivoit  que 
dans  deux  écrits  faits  contre 
la  même  perfonne,  coup  fur 
coup,  on  n'y  trouvât  aucune 
trace  de  cette  charité ,  qu  elle 
n'y  parût  dans  aucune  phrafe, 
dans  aucun  tour,  aucune  pa- 
role, aucune  expreffion  ;  ce- 
lui qui  auroit  écrit  de  pareils 
ouvrages  ,  auroit  un  jufte  fu- 
jet  de  craindre  de  n'y  avoir 
pas  été  porté  par  la  charité 
chrétienne. 

E  t  comme  les  vertus  pu- 

jemeni 
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fement  humaines  ,  font  en 
nous  l'effet  de  ce  que  l'on 
appelle  un  bon  naturel  ;  s'il 
étoit  impoflible  d'y  découvrir 
aucun  veftige  de  ce  bon  na- 
turel, le  Public  pourroit  en 
conclurre  >  que  ces  écrits  ne 
feroient  pas  même  l'effet  des 
vertus  humaines. 

Aux  yeux  des  hommes ,  les 
a&iorts  font  toujours  plus  fin- 
ceres  que  les  motifs  ;  &  il  leur 
eft  plus  facile  de  croire ,  que 
Fa£lion  de  dire  des  injures 
atroces  eft  un  mal,  que  de  fe 
perfuader  que  le  motif  qui  les 
g  fait  dire  eft  un  bien. 

Quand 
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Quand  un  homme  tient 
â  un  état ,  qui  fait  refpeSer  la 
religion  ,  &  que  la  religion 
faitrefpe&er,  &  qu'il  attaque 
devant  les  gens  du  monde  , 
un  homme  qui  vit  dans  le 
monde  ;  il  eft  effentiel  qu'il 
maintienne  ,  par  fa  manière 
d'agir,  la  fupériorité  de  fon 
caraflere.  Le  monde  eft  très- 
corrompu  ;  mais  il  y  a  de  cer- 
taines partions  >  qui  s'y  trou- 
vent très-contraintes  ;  il  y  en 
a  de  favorites ,  qui  défendent 
aux  autres  de  paroître.  Con- 
fidérez  les  gens  du  monde 
cntr'eux ,  il  n'y  a  rien  de«  Ci 
timide  :  c'eft  l'orgueil  qui  n  ofe 

pas 


pas  dire  fes  fecrets,  &  qui 
dans  les  égards  qu'il  a  pour 
les  autres  fe  quitte  pour  fe 
reprendre.  Le  chriftianifme 
nous  donne  l'habitude  de  foû- 
mettre  cet  orgueil  >  le  monde 
nous  donne  l'habitude  de  le 
cacher  :  avec  le  peu  de  ver- 
tus que  nous  avons ,  que  de«* 
viendrions-nous  $  fi  toute  no- 
tre ame  fe  mettoit  en  liberté  3 
&  fi  nous  n'étions  pas  attentifs 
aux  moindres  paroles  7  aux 
moindres  lignes,  aux  moin*- 
dres  geftes  ?  Or  ,  quand  des 
hommes  d'un  caraâere  reC- 
pe£té  manifeflent  des  empor- 
Siemens  p    que  les  gens  du 

monde 
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monde  n'oferoient  mettre  au 
jour  ,  ceux-ci  commencent  à 
fe  croire  meilleurs  qu'ils  ne 
font  en  effet  ;  ce  qui  eft  un 
très-grand  mal. 

Nous  autres  gens  du 
monde,  fommes  fifoibles,  que 
nous  méritons  extrêmement 
d'être  ménagés.  Ainfi ,  lors- 
qu'on nous  fait  voir  toutes  les 
marques  extérieures  des  paf- 
fions  violentes,  que  veut-on 
que  nous  penfions  de  l'inté- 
rieur ?  Peut -on  efpérer,  que 
nous  y  avec  notre  témérité  or- 
dinaire de  juger ,  ne  jugions 
pas? 

On 
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On  peut  avoir  remarqué 
clans  les  difputes  &  les  con- 
verfations  ,  ce  qui  arrive  aux 
gens,  donc  l'efprit  eft  dur  & 
difficile  :  comme  ils  ne  corn* 
battent  pas  pour  s'aider  les 
uns  les  autres ,  mais  pour  fe 
jetter  à  terre  >  ils  s'éloignent  de 
la  vérité  y  non  pas  à  propor- 
tion de  la  grandeur  ou  de  la 
petiteiïe  de  leur  efprit,  mais 
de  la  bifarrerie  ou  de  l'inflexi- 
bilité plus  ou  moins  grande 
de  leur  cara£lere.  Le  contraire 
arrive  à  ceux  à  qui  la  nature 
ou  l'éducation  ont  donné  de 
la  douceur:  comme  leurs  dif- 
putes font  des  fecours  rau- 

Q     tuelsj 
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tuels  ,  qu'ils  concourrent  an 
même  objet,  qu'ils  ne  pen- 
fent  différemment  que  pour 
^parvenir  à  penfer  de  même, 
îs  trouvent  la  vérité  à  pro- 
portion de  leurs  lumières  : 
c'eft  la  récompenfe  d'un  bon 
naturel- 

Quand  un  homme  écrit 
fur  les  matières  de  religion, 
il  ne  faut  pas  qu'il  compte 
tellement  fur  la  piété  de  ceux 
qui  le  liferft  ,  qu'il  dife  des 
chofes  contraires  au  bon  fens  ; 
parce'  que  ,  pour  s'accréditer 
auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de 
piété  que  de  lumières ,  il  fe 

décrédite 
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clécrédite  auprès  de  ceux  quï 
ont  plus  de  lumières  que  do 
piété. 

Et  comme  la  religion  fe 
défend  beaucoup  par  elle- 
même  ^  elle  perd  plus  lorf- 
qu'elle  eft  mal  défendue ,  que 
lorfqu'elle  n'eft  point  du  tout; 
défendue, 

S' i  l  arrivoit  qu'un  hom* 
me,  après  avoir  perdu  fes  lec« 
teurs ,  attaquât  quelqu'un  quï 
eût  quelque  réputation  ,  6c 
trouvât  par-là  le  moyen  de  fe 
faire  lire  ;  on  pourroit  peut- 
être  foupçonner .,  que  fous 
prétexte  de  facrifier  cette  vie- 

Q  2     time 
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tîme  à  la  religion  >  il  la  facrî- 
fieroit  à  fon  amour  propre, 

La  manière  de  critiquer, 
dont  nous  parlons ,  eft  la  cho- 
fe  du  monde  la  plus  capable 
de  borner  l'étendue  ,   &  de 
diminuer  y  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme  ,  la  fomme  du  gé- 
nie national.  La  Théologie  a 
fes  bornes  ,  elle  a  fes  formu- 
les ;  parce    que  les   vérités 
qu'elle   enfeîgne    étant   con- 
nues ,   il  faut  que  les  hom- 
mes s'y  tiennent  :  &  on  doit 
les  empêcher  de  s'en  écarter  ; 
c'efi  là  qu'il  ne  faut  pas  que 
le  génie  prenne  l'eflbr  :  on  le 

circonfcrit  } 


fcîrconfcrit  >  pour  ainfî  dire  J 
dans  une  enceinte.  Mais  c'eft 
fe  moquer  du  monde  de  vou- 
Joir  mettre  cette  même  en- 
ceinte y  autour  de  ceux  qui 
traitent  les  fciences  humai- 
nes. Les  principes  de  la  Géo- 
métrie font  très-vrais  :  mais  fi 
on  les  appliquoit  à  des  cho- 
fes  de  goût  y  on  feroit  dérai- 
fonner  la  raifon  même.  Rien 
n'étouffe  plus  la  dothïne ,  que 
de  mettre  à  toutes  les  chofes 
une  robe  de  dofcteur  :  les  gens 
qui  veulent  toujours  enfei- 
gner  ,  empêchent  beaucoup 
d'apprendre  ;  il  n'y  a  point  de 
génie  qu'on  ne  retréciffe ,  tart- 
es 3      qu'on 


*qu  on  l'enveloppera  d'un  miï« 
lion  de  fcrupules  vains.  Avez- 
vous  les  meilleures  intentions 
du  monde  :  on  vous  forcera 
vous  -  même  d'en  douter  ; 
vous  ne  pouvez  plus  être  oc- 
cupé à  bien  dire ,  quand  vous 
êtes  fans  ceffe  effrayé  par  la 
crainte  de  dire  mal  ,  &  qu'au- 
lieu  de  fuîvre  votre  penfée^ 
vous  ne  vous  occupez  que 
des  termes  ,  qui  peuvent  ér 
chapper  à  la  fubtilité  des  cri- 
tiques. On  vient  nous  mettre 
un  béguin  fur  la  tête,  pour 
nous  dire  à  chaque  mot  >  Pre- 
nez garde  de  tomber  :  vous 
voulez  parler  comme  vous  3 

je 


Je  veux  que  vous  parliez  corrP 
me  moi.  Va-t'on  prendre  l'ef* 
for^  ils  vous  arrêtent  par  la 
manche  ;  a-t'on  de  la  force  & 
de  la  vie ,  on  vous  l'ôte  à 
coups  d'épingles  ;  vous  éle- 
vez-vous un  peu  y  voilà  des 
gens  qui  prennent  leur  pied  ; 
ou  leur  toife,  lèvent  la  tête, 
&  vous  crient  de  defcendre 
pour  vous  mefurer  ;  courez-. 
Vous  dans  votre  carrière  ^  ils 
voudront  que  vous  regardiez 
toutes  les  pierres  ^  que  les 
fourmies  ont  mifes  fur  votre 
chemin  :  il  n'y  a  ni  fcience  i 
ni  littérature ,  qui  puifle  réfif- 
ter  à  ce  pédantifme.  Notre 

fieclc 
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iîecle  a  formé  des  Acadé- 
mies y  on  voudra  nous  faire 
rentrer  dans  les  Ecoles  des 
fiecles  ténébreux.  Defcartes 
eft  bien  propre  à  raffûrer  ceux 
qui  y  avec  un  génie  infiniment 
inoindre  que  le  fien  ,  ont 
d'auffi  bonnes  intentions  que 
lui  :  ce  grand  homme  fut  fans 
ceffe  accufé  d'athéifme  ,  & 
l'on  n'emploie  pas  aujourd'hui 
contre  les  Athées^de  plus  forts 
argumens  que  les  fiens. 

Du  refte,  nous  ne  devons 
regarder  les  critiques  comme 
perfonnelles  ,  que  dans  les 
cas  où  ceux  qui  les  tout,  ont 

voulu 


Voulu  les  rendre  telles.  Il  efi: 
très- permis  de  critiquer  les 
ouvrages  qui  ont  été  donnés 
au  Public  ,  patce  qu'il  feroit 
ridicule  >  que  ceux  qui  ont 
voulu  éclairer  les  autres  >  ne 
voulurent  pas  être  éclairés 
eux-mêmes.  Ceux  qui  nous 
avertirent  y  font  les  compa- 
gnons de  nos  travaux  :  fi  le 
Critique  &  l'Auteur  cher- 
chent la  vérité  ,  ils  ont  le 
même  intérêt  ;  car  la  vérité 
eft  le  bien  de  tous  les  hom- 
mes :  ils  feront  des  confédé- 
rés, &  non  pas  des  ennemis. 

C'est  avec  grand  plaifir; 
R  que 


que  je  quitte  la  plume  :  on 
auroit  continué  à  garder  le  fi- 
lence,  fi,  de  ce  qu'on  le  gar- 
doitj  plufieurs  perfonnes  n'a- 
voient  conclu  qu'on  y  étoit 
réduit. 

F  I  N; 
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I. 

C^2  U  e  l  Q  u  e  5  perfonnes  ont 
fait  cette  objedion.  Dans  le 
Livre  de  l'Efprit  des  Loix* 
c'eft  l'honneur  ou  la  crainte 
qui  font  le  principe  de  cer- 
tains gouvernemens,  non  pas 
la  vertu  ;  '&  la  vertu  n'eft  le 
principe  que  de  quelques  au- 
tres :  donc  les  vertus  chré- 
tiennes ne  font  pas  requifes 
dans  la  plupart  des  gouverne- 
mens,  R  3       Voici 


Voici  la  réponfe  :  L'Au- 
teur a  mis  cette  note  au  Cha- 
pitre V  du  Livre  troifieme  : 
Je  parle  ici  de  la  vertu  politi- 
que >  qui  ejl  la  vertu  morale  > 
dans  le  fens  qu'elle  Je  dirige  au 
bien  général  ;  fort  peu  des  vertus 
morales  particulières  ;  &  point 
du  tout  de  cette  vertu ,  qui  a  du 
rapport  aux  vérités  révélées.  Il 
y  a  au  Chapitre  fuivant ,  une 
autre  note  qui  renvoie  à  celle- 
ci  :  &  aux  Chapitres  II  &  III 
du  Livre  cinquième.,  l'au- 
teur a  défini  fa  vertu  >  V amour 
de  la  patrie.  Il  définit  l'amour 
de  la  patrie ,  P  amour  de  F  éga- 
lité y  &  delà  frugalité.  Tovx  le 

Livre 
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Livre  cinquième  pofe  fur  ces 
principes.  Quand  un  Ecri- 
vain a  défini  un  mot  dans  fon 
ouvrage  >  quand  il  a  donné , 
pour  me  fervir  de  cette  ex- 
preffion,  fon  Dictionnaire,  ne 
faut-il  pas  entendre  fes  paro- 
les ,  fuivant  la  fignification 
qu'il  leur  a  donnée? 

L  e  mot  de  vertu ,  comme 
la  plupart  des  mots  de  toutes 
les  langues ,  eft  pris  dans  di- 
verfes  acceptions  ;  tantôt  il 
fignifie  les  vertus  chrétien- 
nes, tantôt  les  vertus  payen- 
nés  ;  fouvent  une  certaine 
vertu  chrétienne ,  ou  bien  une 
R^     certaine 


fcëttaine  vertu  payenne  ;  quel- 
quefois la  force  >  quelquefois 
dans  quelque  langue  une  cer- 
taine capacité  pour  un  art  ou 
de  certains  arts.  C'eft  ce  qui 
précède  ou  ce  qui  fuit  ce  mot, 
qui  en  fixe  la  lignification.  Ici 
l'Auteur  a  fait  plus  ;  il  a  don- 
né plufieurs  fois  fa  définitions 
On  n'a  donc  fait  l'objeâion  , 
que  parce  qu'on  a  lu  l'ouvra- 
ge avec  trop  de  rapidité. 


IL 

JL  Auteur  a  dit  au  Livre 
fécond  Chapitre  troifieme  :  La 

meil- 
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meilleure  Arijlocratie  ejl  celle,  ou 
la  partie  du  peuple ,  qui  n'a  point 
départ  àlapuijjance ,  ejl  fi  petite 
&  fi  pauvre ,  que  la  partie  domi- 
nante n'a  aucun  intérêt  à  l'oppri- 
mer :  Ainfi  quand  Antipater  (  *  ) 
établit  à  Athènes ,  que  ceux  qui 
n'auraient  pas  deux  mille  drach- 
mes feraient  exclus  du  droit  de 
fuffrage  >  il  forma  la  meilleure 
Ariftocratie  quifûtpojfible  ;  par- 
ce que  ce  cens  éi  oit  fi  petit ,  qu'il 
n'excluait  que  peu  de  gens  ?  & 
perfcnne  qui  eût  quelque  confidé- 
ration  dans  la  Cité.  Les  famiU 
les  Arifiocratiques  doivent  donc 

(*)  Diodore,  Livre  X  VII  I,page  601, 
Jc.dk.  de  Rhodoman. 

R  $         être 
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être  peuple  autant  qu'il  e(l  pojfï- 
ble.  Plus  une  Ariflocratie  appro- 
chera de  la  Démocratie  ,  plus 
elle  fera  parfaite  }  &  elle  le  de- 
viendra moins  y  à  mefure  quel- 
le approchera  de  la  Monarchie. 

Dans,  une  Lettre  inférée 
dans  le  Journal  de  Trévoux 
du  mois  d'Avril  1749  >  on  a 
cbje&é  à  l'Auteur  fa  citation 
même:  on  a,  dit-on,  devant 
les  yeux  l'endroit  cité  ;  ôc  on  y 
trouve^qu'il  n'y  avoit  que  neuf 
mille  perfonnes  ,  qui  euffent 
le  cens  preferitpar  Antipater  ; 
qu'il  y  en  avoit  ving-deux  mil- 
le >  qui  ne  l'avoient  pas  :  d'où 

Ton 
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l'on  conclut  que  l'Auteur  ap- 
plique mal  fes  citations,  puis- 
que dans  cette  République 
d'Antipater  le  petit  nombre 
étoit  dans  le  cens  ,  &  que  le 
grand  nombre  n'y  étoit  pas. 

R  E'  F  O  N  S  E. 

I  l  eût  été  à  defirer  ,  que 
celui  qui  a  fait  cette  critique 
eût  fait  plus  d'attention  ,  &  à 
ce  qu'a  dit  l'Auteur,  &  à  ce 
qu'a  dit  Biodore. 


I  l  n'y  avoit  point  vingt- 
deux  mille  perfonnes  ,  qui 
n'enflent  pas  le  cens  dans  la 
République  d'Antipater  ;  les 

vingt- 
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vingt-deux  mille  perfonnes  J 
dont  parle  Diodore  ,  furent 
reléguées  &  établies  dans  la 
Thrace  ;  &  il  ne  refta  pour  for- 
mer cette  République  ,  que 
ïes  neuf  mille  Citoyens  qui 
avoient  le  cens  5  &  ceux  du 
bas  Peuple  qui  ne  voulurent 
pas  partir  pour  la  Thrace.  Le 
Leâeur  peut  confulter  Dio- 
dore. 

2°.  Quand  il  feroit  refté 
à  Athènes  vingt -deux  mille 
perfonnes  qui  n'auroient  pas 
eu  le  cens  >  Pobjeftion  n'en 
feroit  pas  plus  jufte.  Les  mots 
de  grand  &  de  petit  font  rela- 
tifs* 


! 


£îfs.  Neuf  mille  Souverains 
dans  un  Etat  font  un  nombre 
immenfe  j  &  vingt-deux  mille 
fujets  dans  le  même  Etat  font 
un  nombre  infiniment  petit, 

F  I  N. 
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